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A 

SA  MAJESTÉ  L'EMPEREUR. 


SlHK, 

La  lettre  du  Cabinet  de  l'Empereur,  en  m'annon- 
eant  que  Votre  Majesté  avait  daigné  agréer  l'hommage 
de  L'Auvergne*  s  exprime  ainsi  : 

Vos  précédents  travaux  sont  de  sûrs  {jurants  que  votre 
ouvrage  sera  digne  do  la  faveur  que  Sa  Majrsté  se  plaît 
à  vous  accorder. 

Cette  faveur,  venue  de  si  haut,  ma  pénétré  de  la 
plus  vive  gratitude  en  uTinspiranf  une  légitime  fierté. 
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Mais,  décorée  d'un  nom  immortel,  L'Auvergne,  nom 
répondre  à  sa  dédicace,  devrait  être  un  de  ces  livres 
qui  embrassent  la  vie  entière  d'une  nation  et  traversent 
les  siècles,  monument  du  Génie,  lumière  de  l'Huma- 
nité ! 

Je  ne  présente  à  Votre  Majesté  qu'un  feuillet  dé- 
taché de  notre  histoire  nationale  

Que  l'Empereur  pardonne  à  ma  pauvreté  :  elle  a 
pour  patronne  cette  reine  des  Gaules  dont  je  déroule, 
d'âge  en  âge,  les  fastes  glorieux; 

Et  la  Gaule  est  mère  de  cette  France  qui  a  posé, 
Sire,  sur  le  front  de  Votre  Majesté  la  couronne  de 
Charlemagne  et  de  Napoléon. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

De  Votre  Majesté 
L«*  InVluimbU*,  tn's-ob«'issaiit  scrvitour  <H  PidMo  suj^t, 


ANDRE  IMRERDIS. 
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A  M.  A  M) H K  IMRKRDIS. 

Mon  <  ii kh  Président, 

J'ai  lu  avec  un  {jrand  intérêt  IMnlrotlm-tion ,  <|uo  vous  dési- 
rez m'adresser,  do  votre  ouvrage  de  L Auvergne. 

Je  vous  accorde  avec  jjrand  plaisir  l'autorisation  que  vous 
me  demandez,  heureux  de  vous  donner  par  là  un  li',nioi{jna{j«> 
de  mon  estime  et  de  mon  bon  souvenir. 

Recevez,  mon  cher  Président,  la  nouvelle  assurance  des 
sentiments  avec  lesquels  je  suis 

Votre  affectionné 

YAPOLKnX  iJkrômki. 
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A 

S.  A.  I.  LE  PRINCE  NAPOLÉON. 


M0N8ElGNF.t  R , 

Je  réalise  enfin  le  rflve  de  mes  jeunes  années.  D'une 
main  pieuse,  j'ai  réveillé  dans  leurs  tombeaux,  ici,  gardés 
par  les  peulvans,  là,  chargés  de  runes  ou  d'armoiries, 
ces  morts  illustres  dont  les  siècles  ont  sacré  la  poussière. 
La  solitude  faite  autour  de  ces  grandeurs  qu'un  tumulus 
a  enfouies,  ou  qu'un  suaire  béni  a  renfermées,  m'a  attristé; 
j'ai  voulu  dissiper  l'ombre  répandue  par  l'oubli,  muet 
destructeur.  Dans  ce  inonde  celtique,  si  longtemps  recou- 
vert par  les  couches  successives  des  traditions  romaine  et 
germanique,  n'y  avait-il  donc  rien  qui  appartînt  à  l'Ar- 
vernie  ?  Ses  beaux  noms  effacés  ne  peuvent-ils  retrouver 
leur  première  splendeur? 

Si  l'Auvergne  n'attend  plus  son  histoire  chronologique, 
elle  appelle  encore  un  de  ses  enfants  pour  payer  un  nou- 
veau tribut  à  son  histoire  générale. 
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Convié  par  mes  amis,  j'ai  aiiihitioniiô  de  devenir  cet 
écrivain  :  puisse  mon  esprit  avoir  secondé  mon  cœur! 

Ce  désir  me  toucha  le  jour  on  je  pris  séance  dans  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Fer- 
rand.  A  la  suite  du  concours  par  elle  ouvert  ,  l'Académie 
avait  honoré  de  ses  suffrages  l'Histoire  des  guêtres  reli- 
ffieuses  en  Auvergne  aux  n/f  et  \ nie  siècles.  Aussi  mon 
discours  de  réception  traitait  de  l'Auvergne;  la  réponse 
flu  président  se  termina  ainsi  : 

rr  L'Auvergne  a  eu  ses  jours  de  grandeur,  de  prospérité, 
«de  gloire,  de  revers,  de  malheur  et  de  misère.  Peindre 
rr  les  uns,  rappeler  les  autres,  est  une  tache  grande  et  noble 
rr  à  entreprendre.  Vous  l'avez  compris,  Monsieur,  et,  en  tra- 
(rçant  à  grands  traits  la  classification  des  époques  et  l'indi- 
ce cation  des  couleurs  qui  doivent  en  nuancer  le  tableau, 
rrvous  nous  avez  révélé  la  pensée,  qui  doit  vous  préoc- 
cuper, de  devenir  ce  peintre;  nous  ne  pourrions  qu'ex- 
rr citer  votre  courage,  et  tout  espérer  de  vos  efforts.  Vous 
ce  ne  pouvez  vous  dissimuler  que  la  carrière  à  parcourir 
«sera  longue  et  difficile  ;  mais  vous  avez,  par  vos  premiers 
rr  écrits,  offert  toutes  les  chances  et  probabilités  de  succès. 
«  C'est  une  vaste  série  de  tableaux  et  d'événements.  L'ima- 
rrgination  s'en  effraye;  mais  que  ne  peut-on  vaincre  pai- 
re une  courageuse  résolution,  une  étude  sérieuse  et  sou- 
tenue? Vous  pouvez  vous  y  livrer,  et  l'Auvergne,  qui 
crvous  doit  déjà  une  belle  page  de  son  histoire,  attend  de 
«  votre  zèle,  de  votre  dévouement  à  la  science  et  à  son  illus- 
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«tratioii,  un  livre  qui  fera  sa  consolation  et  ajoutera  à  la 
rr  gloire  commune,  n 

C'est  ce  livre,  résumé,  que  j'ai  tâché  d'écrire,  en  rani- 
mant les  souvenirs  d'origine  et  de  patrie. 

Et  lorsque  le  travail  fatiguait  ma  tête,  je  mettais  de- 
vant moi,  pour  reprendre  courage ,  ce  pli  où  Béranger  me 
disait  :  «t  C'est  un  chant  de  gloire  et  de  douleur  pour  votre 
rr  Auvergne  chérie  ! .  .  .  n 

L'Auvergne  est  une  des  plus  magnifiques  contrées  du 
monde  avec  ses  pics  aigus,  ses  puys  arides,  ses  vastes  et 
riches  plaines,  ses  plateaux,  ses  collines  fertiles,  ses  val- 
lées ravissantes;  avec  ses  courants  de  lave,  ses  cratères  et 
ses  lacs  ;  avec  toute  cette  admirable  nature  qui  reflète  de 
sublimes  beautés.  Vers  le  midi,  voyez  les  cônes  de  la  Du- 
rande  et  de  la  Durandelle,  «  qui  sont  comme  dans  le  ciel;  r> 
vers  l'ouest,  les  cimes  granitiques  de  la  Margeride  et  du 
Linguet;  vers  le  nord,  les  monts  Dores  et  les  monts  Dômes 
largement  dessinés,  ces  sommets  de  la  Marche  et  de  la 
Combraille  qui  vont  insensiblement  se  perdre  dans  les  sables 
du  Bourbonnais.  Cette  courbe  immense,  à  l'extrémité  mé- 
ridionale, reliée  par  la  longue  chaîne  du  Forez  et  l'angle 
gigantesque  formé  par  son  écartement,  s'appelait  Basse  Au- 
vergne avant  1790.  Partout  ,  assemblages  rares,  contrastes 
heurtés,  produisant  une  harmonie  austère,  mais  pleine  de 
grandeur,  relevée  encore  par  des  aspects  infinis  qui  pro- 
diguent la  grâce  et  la  séduction. 

Et  cette  Haute  Auvergne  si  imposante  par  le  Plomb  du 
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Caillai,  à  i,H5y  mètres  au-dessus  tlu  niveau  de  la  mer! 
Au  sud-ouest,  du  Puy  de  (iriou  sort  *ce  large  Ileuve  de 
r  verdure  *n  nommé  par  La  Cère,  et  qui  se  verse  rc  dans 
r  une  mer  de  prairies,  la  plaine  d'Arpajon.  *  A  droite,  c'est 
la  vallée  de  la  Jordanne,  aux  rives  délicieuses,  et  la  vallée 
de  Marmanhac,  aux  vieux  châteaux  qui  tombent,  aux 
riantes  villas  qui  s  élèvent.  Vers  le  nord,  en  sondant  le 
vallon  sinueux  de  Fontangcs,  non  loin  du  Bois-Noir,  c'est 
l'Alice,  qui,  dans  sa  chute,  forme  la  cascade  admirée  de 
Salins.  A  l'est,  voici  les  gorges  et  les  précipices  du  Lioran, 
la  pittoresque  vallée  d'Allagnon,  et,  là-bas,  la  Planèze. 
Partout,  empreintes  volcaniques,  cachet  de  feu  !  C'est  de- 
vant ce  majestueux  spectacle  que  BulTon  aurait  surtout 
dit  :  «Ceci  est  la  création  en  grand. d  C'est  en  face  du  sol 
auvergnat  que  le  géographe  d'Amasie  aurait  plus  vive- 
ment exprimé  ce  qu'il  appliquait  à  la  Gaule  en  général  : 
<r  Une  si  heureuse  disposition  des  lieux  suffirait  pour  prou- 
ffver  la  Providence. r>  Oh!  il  n'est  pas  besoin  d'être  un 
de  ses  (ils  pour  le  chérir  de  cœur,  ce  pays  que  la  Nature 
a  fait  si  beau,  la  Politique  si  puissant  et  la  Science  im- 
mortel ! 

La  Nature?  Entendez  l'époux  de  Papianilla,  le  patrice 
qui  vit  dans  la  bibliothèque  lilpienue  sa  statue  de  bronze 
couronnée  de  lauriers,  s'écrier  avec  enthousiasme  :  <r  L'é- 
tranger qui  a  mis  le  pied  sur  cette  terre  ne  peut  plus  se 
ff résoudre  à  la  quitter  :  il  y  oublie  bientôt  sa  patrie.^ 

La  Politique?  Pour  1ère  celtique  et  l'ère  gallo-romaine, 


uigwzeo  Dy 


Google 


INTRODUCTION. 

seulement,  c'est  à  ia  naissance  et  à  la  (in  de  l'Empire  que 
la  province  est  liée  par  ces  deux  noms  :  Vbrcingrtorix, 
Ecdicius.  Liberté,  Génie,  Dévouement,  au  sein  de  la  bar- 
barie, saluez  le  héros  des  Gaules!  Honneur,  Vertu,  Cou- 
rage ,  au  sein  de  ta  corruption,  inclinez-vous  devant  le  fils 
d'Avitus  ! 

La  Science?  En  enfermant  la  pensée,  même  dans  une 
période  restreinte,  évoquez,  Monseigneur,  une  assemblée 
où  trônent  l'Hospital,  Pascal,  Domat,  ces  grands  hommes 
au  nimbe  si  pur  qu'il  semble  que  c'est  d'hier  que  date 
leur  vieille  renommée.  Quelle  foule  d'élite  !  Voici ,  parmi  les 
juristes,  le  cardinal  Bertrand,  tout  ému  de  sa  lutte  pour 
l'Église  contre  Cugnières,  le  rude  jouteur  gallican.  Ber- 
trand revoit  le  Traité  de  ïorigine  des  juridictions  auprès  de 
Durand  de  Saint-Pourçain,  le  «  docteur  très-résolutif ,  * 
qui  a  fermé  sa  belle  Somme  pour  feuilleter  le  manuscrit 
sur  vélin,  à  lettres  grises,  du  Catholicon  dont  le  prélat  est 
possesseur.  A  côté,  Jacobi  disserte  avec  Fortet  et  Mazuer 
sur  la  Practica  aurea  :  Humbertus  disait  que  c'était  un  livre 
aussi  nécessaire  aux  jurisconsultes  que  le  bréviaire  aux 
ecclésiastiques.  Quel  est  ce  carme  déchaux  que  vient  de 
quitter  le  président  Maynard,  et  qui,  seul,  lentement,  en 
silence,  passe  comme  une  ombre?  C'est  le  père  Dominique 
de  Jésus,  Géraud  Vigier,  auteur  de  Y  Histoire  parœnétique 
des  trois  saints  d'Auvergne  :  sur  ce  travail  ascétique  le  reli- 
gieux distribue  les  feuillets  manuscrits  de  La  Monarchie 
sainte.  Le  vieillard  qui  cache  son  livre  des  Trois  Imposteurs, 
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c'est  Pierre  des  Vignes,  condamné  par  Frédéric  Barbe 
rousse.  Plus  loin,  Lizet  et  son  neveu  :  Ghalvet  critique  la 
Coutume  du  Berry,  la  Pratique  judiciaire,  en  sa  qualité  de 
conseiller  d'état,  et  loue,  au  contraire,  la  Perfection  monas- 
tique, ainsi  que  la  Confession  auriculaire,  avec  la  finesse 
d'un  mainteneur  des  jeux  floraux.  11  est  facile  de  distin- 
guer encore  l'élève  de  Ramus,  l'ami  de  Cujas,  le  glossa- 
teur  Amariton  qui  parcourt  ses  Notes  sur  Ulpien,  et  Bas- 
maison,  le  feudiste,  fatigué  de  son  rôle  politique, regrettant 
les  études  tranquilles  de  l'école  féodale  et  coutumière.  Auprès 
de  lui,  les  Broë,  dont  le  Tliesaurus  de  Meerman  a  recueilli 
les  œuvres;  Laronade,  qui  condamna  énergiquement  les 
exactions  des  seigneurs  dans  son  manuscrit  sur  la  Cou- 
tume; et  les  nombreux  commentateurs  de  notre  Statut, 
parmi  lesquels  posent  :  Matharcl,  avec  ses  Héponsesh  Hot- 
toman;  Martial  d'Auvergne,  avec  ses  Arrêts  d'amour,  et  Fon- 
tanon ,  chargé  de  sa  Collection  des  Ordonnances  des  rois  de 
France. 

Les  politiques,  les  érudits  tiennent  bien  leur  place.  Ici, 
devant Duprat,  Antoine  du  Bourg,  le  bon  chancelier,  mur- 
mure les  mots  de  concordat,  vénalité  des  cliarges.  Il  est  abordé 
par  l'archevêque  de  Vienne,  qui  reçut  la  dédicace  du 
Movus  inlellectus  de  Dumoulin ,  Charles  de  Marillac,  le  plus 
cher  ami  de  l'Hospital  à  qui  il  avait  inspiré  l'initiative  des 
juridictions  consulaires  dont  l'ordonnance  de  création  n'ob- 
tint pas,  sans  orage,  le  baptême  politique  de  la  Grand  - 
Chambre.  Salut  à  Savaron!  Sa  figure  spirituelle  se  rem- 
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brunit  pour  accepter  du  visionnaire  Laroquetaillade,  en 
échange  de  la  Chronologie,  ce  hardi  Vade-mecum  qu'Inno- 
cent VI  avait  cru  faire  disparaître  à  jamais  dans  la  for- 
teresse de  Bagnols.  Là ,  Génébrard  demande  à  Guillaume 
d'Auvergne  des  indications  sur  sa  réfutation  du  Stagirite, 
et  se  réjouit  des  félicitations  de  l'ingénieux  philosophe 
scholastique,  cr  Gemma  sacerdolum,  d  au  sujet  des  Antiquités 
Judaïques  de  Josèphe.  Le  confesseur  de  Louis  XIII ,  Arnoulx, 
sollicite  d'eux  l'approbation  de  X  Oraison  funèbre  de  Henri  IV 
et  du  Traité  de  V immortalité  de  Vâme,  tandis  que  Bonnefons 
ouvre,  en  souriant,  sa  Pancharis  qui  rappelle  Catulle. 
Dans  un  groupe  animé  on  reconnaît  Jean  de  Vernyes,  le 
conseiller  confidentiel  du  Béarnais;  Chaduc,  l'antiquaire, 
auteur  du  curieux  traité  De  annulis,  dont  celui  de  Kirch- 
mann  empêcha  l'impression;  les  Amauld;  Soaneu,  l'exilé 
de  la  Chaise-Dieu;  le  diplomatiste  Teillard  :  ce  dernier  dis- 
serte avec  Gabriel  de  Collanges  sur  la  Polygraphie  et  l'Uni- 
verselle écriture  cabalistique  de  Trithème,  que  le  Frison  Hot- 
tinga  donna  sous  son  nom  à  Emden,  sans  faire  mention 
ni  de  Trithème,  ni  de  Collanges.  Pierre  d'Auvergne,  le 
prince  des  troubadours,  promet  à  Gabriel  de  fouetter  le 
plagiaire  dans  un  de  ses  sirventes.  N'est-ce  pas  une  discus- 
sion qui  s'engage  entre  l'infatigable  compilateur  Audigier, 
les  savants  Dufraisse,  Labbe  et  Lacarry,  le  légendaire 
Branche  et  l'habile  latiniste  Marguerite  de  Joncoux,  cette 
Staël  du  jansénisme,  dont  la  traduction  de  Wendrock- 
Micole.  sur  les  Provinciales,  afflige  un  des  derniers  représen- 
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tants  du  protestantisme  dans  nos  montagnes,  Des  Mai- 
seaux  ,  l'éditeur  si  dévoué  de  Bayle  ?  Laissez  ces 

personnages  pour  fixer  l'attention  sur  Jacques  Sirmoud , 
le  Varron  auvergnat  :  suivi  de  Jean,  (rCléonville,*  l'histo- 
riographe, il  s'éloigne  avec  Sylvestre  II,  l'homme-siècle  ! 

Au  pied  de  nos  monuments  écroulés,  le  gonfauon  se 
déploie  avec  ces  nombres  d'or  :  héroïsme  gallique  qui  (il 
hésiter  l'épée  de  César  :  Ere  gallique;  —  période  arverno- 
romaine  apportant  la  civilisation  de  l'Italie  comme  hom- 
mage à  l'abandon  de  Gergovia  :  Ère  arverno-romaine  ;  — 
invasion  franque,  à  la  domination  de  fer  :  Ere  barbare;  — 
féodalité  et  lutte  anglo-auvergnate  :  Ère  féodale;  —  chocs 
religieux  :  Ere  moderne. 

Enfin,  calme  et  repos.  Nos  châteaux  forts  tombent,  nos 
grands  seigneurs  s'inclinent,  l'administration  provinciale 
est  créée  avec  les  intendants  royaux  :  ainsi  se  passe  l'in- 
terrègne moral  qui  dure  de  Henri  IV  à  Louis  XIV.  Nous 
n'avons  eu  que  des  agitateurs  sans  illustration  dans  les 
deux  guerres  de  la  Fronde,  et  nous  respirons  sous  cette 
direction  de  Golbert  qui  fut  l'époque  de  la  grandeur  de 
la  France  et  de  sa  prépondérance  en  Europe. 

Ouvrier  patient,  depuis  Lucrn,  le  premier  roi  de  l' Ar- 
yenne nommé  dans  l'histoire,  jusqu'au  xvuiL  siècle,  j'ai 
réuni  des  fragments  de  toutes  parts  dispersés  :  galerie  in- 
digète.  Mais  aurai-je  reproduit  ces  types  accusés  par  le 
mélange  de  civilisation  et  de  barbarie  qui  présida  à  leur 
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création?  La  taille  colossale  du  guerrier,  sa  poitrine  large, 
ses  bras  musculeux,  toute  cette  force  physique  qui  con- 
quérait un  champ  de  bataille,  ne  suffisaient  déjà  plus  à 
assurer  l'autorité  sur  la  tribu  ou  la  nation.  Le  comman- 
dement devait  venir  de  plus  haut  :  le  druidisme,  importé 
par  la  première  conquête,  comprit  cette  nécessité,  ainsi 
que  la  puissance  qui  s'y  rattachait,  et  il  s'organisa  au  mi- 
lieu des  conquérants.  Alors  la  matière  avait  son  culte, 
les  arts  manuels  leurs  divinités.  Des  théogonies  orientales 
modifiaient  à  peine  les  rites  traditionnels.  Sans  doute  il 
était  impossible  d'enlever  d'emblée  à  la  multitude  ses  fé- 
tiches, cette  adoration  de  la  nature  brute  qui  dataient  des 
plus  vieux  ans  ;  mais  il  fallait  une  médiation  redoutée  et 
respectée  pour  contenir  cette  idolâtrie  qui  cherchait  à 
s'affermir  à  la  suite  des  colonies  :  ce  fut  la  tâche  des  pon- 
tifes druidiques. 

Avec  émotion,  mais  aussi  avec  fierté,  je  raconterai  nos 
revers  pendant  la  conquête.  Quel  tableau!  Genabum  a 
donné  le  signal  du  soulèvement  des  cités  gauloises.  A  cet 
appel,  l'armée  confédérée  se  réunit,  le  sol  tremble,  la 
guerre  sainte  est  proclamée  :  la  ligue  nomme,  pour  son 
généralissime,  Vercingétorix,  et  voici  César.  Dès  le  début 
de  sa  septième  campagne,  il  a  mesuré  la  taille  du  guerrier 
qui  a  planté  le  drapeau  de  l'insurrection  devant  ses  co- 
hortes :  malheur  au  brenn,  puisqu'il  ose  braver  son  épée 
invincible!  Les  légions  s  ébranlent;  des  coups  de  tonnerre 
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annoncent  l'approche  du  proconsul.  Labienus  débloqué, 
c'est  Vellodunum  qui  capitule,  c'est  Genabum  saccagé,  c'est 
Noviodunum  qui  se  rend  à  discrétion,  c'est  Avaricum  as- 
siégé à  la  lueur  des  vingt  villes  que  les  Bituriges  brûlent 
en  un  seul  jour. 

Avaricum  a  défendu  vaillamment  ses  murs;  César  l'en- 
sevelit sous  ses  ruines,  et  ses  quarante  mille  habitants 
tombent  sous  le  fer.  Venge  ce  sang  qui  cric,  Gergovia! 
Justice  est  faite.  Voyez  ces  rangs  de  Romains  qui  ont  osé 
insulter  ses  remparts  et  qui  ont  vécu;  voyez  ces  quarante- 
six  centurions  couchés  par  terre  César  est  défait,  les 

Aigles  fuient  Champs  d'Alesia,  vous  n'avez  pu,  dans 

la  grande  bataille,  sauver  l'indépendance  nationale;  mais 
vous  avez  été  témoins  du  sacrifice  sublime  que  le  héros 
arverne  consomma  sous  les  yeux  de  César  :  tant  que  le 
monde  respectera  les  noms  d'honneur,  de  patrie  et  de 
liberté,  vous  serez  glorifiés,  champs  funèbres  d'Alesia! 

Que  dirai-je  delà  cité  augustale  de  Némétos,  devenue 
fille  de  l'Empire?  César  avait  bien  conduit  les  Gaulois  der- 
rière son  char,  mais,  dit  Suétone,  pour  les  mener  au  Sé- 
nat! Ce  laticlave,  que  les  Romains  empruntèrent  aux 
Étrusques,  était,  même  suivant  les  légionnaires  jaloux,  si 
noblement  porté  par  les  Arvcrnes  de  1ère  gallo-romaine! 
Je  rappellerai  la  gestion  d'Auguste  :  culte,  colonies  mili- 
taires, organisation  civile  aident  à  consommer  l'œuvre  de 
la  conquête.  Le  régime  des  clans,  si  fort  avec  son  caractère 
patriarcal,  ne  va-t-il  pas  expirer  dans  la  naturalisation 
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romaine  des  chefs  de  clientèles?  Le  druidisme,  dont  l'ab- 
juration est  exigée  de  ceux  qui  sollicitent  la  collation  du 
droit  de  cité,  ne  passe-t-il  pas  de  l'état  de  domination  à 
l'état  de  tolérance,  lui  qui  absorbait  tout  jadis?  Déjà  j'au- 
rai consigné  ce  qui  constituait  particulièrement  la  religion , 
le  gouvernement  et  les  mœurs  des  Arvernes  avant  que  la 
vieille  Gaule  perdît  jusqu'au  nom  de  ses  cités.  Je  flétris  la 
persécution  de  Claude  dont  la  froide  cruauté  ne  s'expli- 
quait point  par  le  refus  opiniâtre  des  druides,  saignants  et 
mutilés,  d'accepter  la  paix  d'Auguste  aux  conditions  de 
confondre  Ésus  avec  les  divinités  de  l'Olympe.  Je  noterai 
la  révolte  de  Vindex,  ce  propréteur  de  la  Lyonnaise  com- 
mençant le  mouvement  qui  devait  coûter  à  Néron  le  trône 
et  la  vie.  Si  l'histoire  de  la  Gaule,  après  César,  change  de 
forme  et  devient,  pour  ainsi  dire,  un  grand  chapitre  de 
l'histoire  romaine  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  venue  des 
Barbares,  cette  transformation  ne  s'opère  pas  sans  laisser 
notre  rôle  important  et  honorable  dans  cette  foule  de  na- 
tions qui  se  pressaient  sous  la  verge  des  Empereurs.  Après 
l'Africain  Septime-Sévère,  qui  gagne  l'Empire  sur  Albinus, 
aux  portes  de  Lyon,  n'y  a-t-il  pas  un  Empire  des  Gaules 
à  ce  moment  où  la  prise  de  Valérien  par  Sapor  sembla 
annoncer  la  dissolution  prématurée  du  monde  romain? 
C'est  Posthumus,  le  premier  vainqueur  des  Indomptables, 
des  Franks,  qui  devient  le  glorieux  Empereur  gaulois! 
Des  jours  de  résurrection  s'écoulent,  malgré  Constance 
jaloux,  sous  le  gouvernement  de  Julien.  Pourquoi,  après 
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l'introduction  du  christianisme  dans  l'Arvernie,  sous  l'in- 
fluence d'Austremoine,  ai-je  dù  suivre  l'irruption  sauvage 
de  Ghrocus?  La  Bagaudie,  citée  pour  mémoire  («Vacau- 
<rdas*  d'Orose),  l'invasion  des  peuples  germaniques,  la 
guerre  contre  les  Visigoths  et  la  cession  de  Népos  de- 
viendront les  points  saillants  d'une  narration  qui  retien- 
dra les  noms  d'Aêtius,  d'Attila,  de  Sidoine  et  de  ce 
fameux  élu  d'Ugernum  qui  ne  sut  trouver  sur  le  trône 
d'Occident  que  le  déshonneur  et  la  proscription.  Ici,  le 
maître  des  milices  apparaît  :  Ecdicius,  patriote  ardent, 
chef  héroïque.  Alors  Rome  meurt  comme  empire  et  comme 
grande  nation. 

Je  laisserai  dans  l'ombre  ce  temps  barbare  dont  Gré- 
goire de  Tours  a  déroulé  le  tableau.  Cependant  la  confé- 
dération franke,  la  bataille  de  Vouloii  où,  sous  le  com- 
mandement d'Apollinaire,  fils  de  Sidoine,  les  Arvernes  se 
firent  hacher,  le  code  d'Alaric,  les  Formules  Arverniennes 
recevront  une  mention  méritée.  L'Arvernie,  sous  les  pre- 
miers Mérovingiens,  le  ravage  des  hordes  d'Abdérame, 
le  sac  de  la  Ville  d'Auvergne  par  Pépin  et  le  synode  de 
Volvic  auront  droit  aux  souvenirs  de  cette  calamiteuse 
époque. 

Je  passerai  tristement  devant  l'ère  féodale.  Malgré  sa 
force  et  son  éclat,  malgré  la  chevalerie  organisée,  les  croi- 
sades, la  naissance  des  langues  et  des  littératures  popu- 
laires qui  l'illustrèrent,  cette  ère ,  demeurée  odieuse  à  l'ins- 
tinct public,  ne  compensa  pas,  surtout  chez  nous,  la 
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tyrannie  de  la  constitution  seigneuriale,  rendue  si  lourde 
par  l'idée  de  noblesse  annexée  à  l'exercice  des  armes  et 
l'idée  d'ignobilité  attachée  au  travail.  Elle  a  pesé  d'un  poids 
écrasant  sur  l'Auvergne. 

Jusqu'à  la  possession  du  duché  par  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  l'Auvergne  présente  des  événements 
qui  s'impriment  d'un  type  individuel  et  local. 

Je  me  suis  arrêté  au  concile  de  Clermont  dont  celui 
de  Plaisance  n'avait  été  que  la  préparation,  à  la  procla- 
mation par  le  chef  de  la  chrétienté  de  cette  première  des 
croisades  qui  ont  tant  fait  pour  constituer  les  nationalités 
européennes.  C'était  émouvant  de  voir  la  croix  rouge  fixée 
au  chaperon  ou  au  capuce  de  cent  mille  étrangers  accourus 
à  la  prédication  de  l'ermite  qui,  sur  le  sépulcre  de  Jésus, 
avait  entendu  une  voix  divine:  <r  Pierre ,  lève-toi  !  i>  On  est 
encore  tout  saisi  quand  on  songe  à  cette  multitude  pous- 
sant, dans  l'élan  irrésistible  d'un  entraînement  religieux  et 
guerrier,  le  cri  aquitain  :  Dbu  lo  wolt!  A  genoux  sur  la 
place  publique,  le  front  nu,  elle  recevait,  cette  foule  sub- 
juguée, l'absolution  d'Urbain  promettant  la  demeure  cé- 
leste pour  prix  de  la  délivrance  des  Lieux  Saints. 

Après  l'apparition  du  Prince  Noir  et  la  trêve  de  Bor- 
deaux, lorsque  les  Compagnons  font  le  pourchas  de  nos 
bourgades,  lorsque  la  Praguerie  et  le  Bien  Public  ame- 
nèrent en  Auvergne  l'indolent  Charles  Vil  et  Louis  XI, l'é- 
trange champion  de  l'unité  du  pouvoir,  j'indiquerai  d'un 
trait  douloureux  les  sacrifices  qui  s'imposent  à  ces  con- 
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fédérations  de  bourgeois  semblables  aax  réunions  que 
trouva,  à  son  avènement,  Louis  le  Gros,  défenseur  inté- 
ressé des  communes  naissantes. 

Enfin,  pendant  l'ère  moderne,  quand  le  duché  et  le 
Dauphiné  d'Auvergne  se  trouvaient  réunis  à  la  couronne, 
à  l'heure  de  la  Réforme 4  j'ai  retracé  le  double  caractère, 
politique  et  religieux  d'abord,  plus  exclusivement  politique 
ensuite ,  dont  se  revêtit  parmi  nous  la  lutte  de  Genève  contre 
Rome.  De  protestant  à  catholique,  c'était  bien  pour  savoir 
si  le  temple  s'élèverait  à  côté  de  l'église;  de  ligueur  à  roya- 
liste, c'était  absolument  pour  décider  si  sur  le  trône  du 
dernier  des  Valois  un  Guise  ou  un  Bourbon  viendrait  s'as- 
seoir. Et,  d'ailleurs,  qu'importaient  réellement  la  scission 
démocratique  de  Calvin,  la  religion  évangéliquede  Zwingle 
ou  le  libre  examen  de  Luther  à  nos  chefs  militaires  qui 
visaient  à  des  commandements  indépendants,  comme  ces 
princes  ecclésiastiques  qui  avaient  sécularisé  leurs  états 
afin  de  se  soustraire  à  la  prééminence  du  Saint-Siège?  A 
cette  mêlée  nous  avons  le  papiste  qui  se  signe,  le  hugue- 
not qui  chante  le  choral  avant  de  piller  la  ferme  aban- 
donnée ou  de  brûler  le  manoir  surpris.  Cette  partie  finale 
comprendra  l'analyse  de  mes  Guerres  religieuses,  épisode 
capital,  et  un  récit  succinct  de  ces  derniers  Grands  Jours 
qui  virent  des  familles  aristocratiques  touchées  par  des 
arrêts  infamants. 

J'ai  rendu  avec  leur  mobile  éclat  ces  tètes  de  femmes, 
ramées  antiques,  qui  apparaissent  sous  la  couronne  do 
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sélage,  sous  le  diadème  fleurdelisé,  sous  le  casque  étince- 
lant.  De  la  vierge  pudique,  sœur  de  la  prêtresse  de  Sein, 
à  Vénus-Uranie  d'Usson,  une  rare  intelligence,  une  autorité 
généreuse,  un  courage  viril  rehaussent  les  qualités  de 
l'esprit  et  demandent  grâce  pour  les  faiblesses  du  cœur. 

Je  me  suis  mis  à  l'œuvre  avec  le  désir  de  faire  apprécier 
mon  pays  sous  un  point  de  vue  trop  éloigné  par  les  publi- 
cations de  longue  haleine,  trop  rapproché  par  les  statis- 
tiques et  les  monographies.  Seulement,  j'ai  borné  l'horizon. 
Je  raconterai  et  ne  discuterai  pas,  afin  de  laisser  au  lec- 
teur le  libre  arbitre  du  juge.  Je  veux  populariser  nos  ri- 
chesses en  montrant  la  vie  nationale  sous  ses  plus  divers 
aspects.  Rapporteur  exact,  je  m'attache  à  l'événement  su- 
périeur qui  marque  une  époque.  Si  j'ai  souhaité,  en  dehors 
d'une  méthode  trop  exclusive,  l'intérêt,  l'enseignement 
moral  et  philosophique,  j'ai  en  même  temps  cherché,  par 
le  relief  des  faits  principaux,  à  signaler  cette  loi  primor- 
diale qui  dirige  l'humanité*  dans  une  voie  constante  de 
perfectionnement.  Pour  l'aisance  de  l'exécution, je  n'ai  pas 
négligé  les  teintes  qu'invoquaient  des  spiciléges  conduits  à 
peine  par  le  fil  de  la  chronologie  à  travers  nos  cinq  grandes 
divisions.  Mais  je  laisse  la  légende  :  l'histoire  m'entraîne, 
quoiqu'il  soit  séduisant  ce  vaste  miroir  des  temps  passés 
où ,  pour  nous,  se  réfléchit  confusément  l'image  des  Celtes , 
Grecs,  Romains,  Golhs,  Franks,  Arabes,  Anglais,  en  y 
laissant  la  trace  éblouissante  de  leur  passage. 

Je  compose  avec  les  faits  acquis,  m'efforçant  d'échap- 
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per  «  à  l'exposition  nue  et  sèche  qui  deviendrait  un  faix 
cr accablant, t  au  dire  de  Saint-Simon,  ce  grand  maître. 

Je  taille  avec  ardeur  sur  le  patron  de  nos  vénérables 
parchemins,  et  je  reçois  l'aide  des  doctes  écrivains  qui 
mont  précédé.  Gomme  les  rayons  d'un  cercle  conver- 
geant au  même  centre,  les  diverses  parties  traitées  arri- 
vent à  former  un  tout  qui  conserve  les  proportions  et 
Tordre  du  cycle  auvergnat. 

Monseigneur, 

Telle  est  la  ligne  de  travail  que  j'avais  suivie  en  Au- 
vergne et  que  j'ai  arrêtée,  il  y  a  déjà  des  années,  à  El- 
Djézaïr  (^4),  cette  belle  cité  d'Alger  où  s'est  dressée  ma 
tente.  Mais  les  devoirs  du  magistrat  m'ont  mesuré  le  loi- 
sir de  revoir  mon  livre,  et  l'éloignement  de  la  France  en  a 
nécessairement  ajourné  la  publication.  Le  voici,  grâce  à 
Dieu,  ce  livre  placé  sous  l'égide  de  l'Empereur  et  la  pro- 
tection si  bienveillante  de  Votre  Altesse!  Le  voici,  hon- 
neur précieux ,  sortant  de  l'Imprimerie  Impériale,  après  le 
Rapport  de  la  Commission  nommée  par  S.  E.  le  ministre 
de  la  Justice. 

Aussi,  pour  parer  L  Auvergne,  j'ai  détaché  de  son  écu 
écartelé  au  champ  d'azur,  à  la  croix  cantonnée  de  trèfles 
d'or,  cette  devise  du  Livradois,  mon  doux  pays  natal: 

fais  one  benra, 
Zbwgne  porra. 
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L'AUVERGNE 

DEPLIS 

L'ÈRE  GALLIQUE  JUSQU'AU  XVIII'  SIÈCLE. 


ÈRE  GALLIQUE. 


i 

A  R  VER  NIE. 

La  race  gallique  avait  son  loyer  dans  ce  pays  immense 
qui  s'étend  entre  l'Océan,  le  Rhin,  la  Méditerranée,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées. 

Les  Gaules,  dont  la  nature  elle-même  semblait  avoir 
tracé  les  frontières  par  deux  chaînes  de  hautes  monta- 
gnes, deux  mers  et  un  large  fleuve,  furent  habitées,  dans 
des  âges  antérieurs  à  toute  histoire,  par  ces  hordes  des- 
rendues des  plateaux  du  Caucase,  dont  le  corps  était  ta- 
toué ou  teint  avec  le  suc  bleuâtre  du  pastel  ;  qui  s'armaient 
de  la  hache,  du  couteau  de  pierre,  de  la  flèche  au  silex 
aigu,  au  coquillage  tranchant.  Elles  vivaient  à  l'état  de 
nature,  parcourant  ,  par  tribus,  les  vastes  solitudes,  n'ayant 
pour  se  défendre  contre  les  vents  impétueux  et  les  pluies 
glacées  que  des  peaux  de  bètes,  retenues  avec  des  épines 
ou  des  chevilles  de  bois.  Malgré  l'ignorance  complète  de 
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ce  qui  pouvait  étendre  leur  chélive  existence,  poussées 
parce  vague  instinct  d'unité  qui  anime  les  peuplades  belli- 
queuses, ces  tribus  sauvages  cessèrent  de  faire  des  excur- 
sions isolées.  Des  ligues,  des  confédérations  se  formèrent: 
leur  énergie  surabondante  décida  les  premiers  aventu- 
riers qui  cherchèrent  sous  un  autre  ciel  une  autre  patrie. 
Des  colonies  naquirent  des  essaims  sortis  de  la  ruche  gau- 
loise :  les  Iles  Britanniques  en  furent  peuplées;  la  Pénin- 
sule Ibérique  les  associa  aux  indigènes  sous  le  nom  de 
Celtihères;  l'Italie  reçut  les  Ombriens,  et  les  bords  du  Da- 
nube virent  ensuite  pénétrer  jusqu'en  Illyrie,  en  Panno- 
nie,  ces  Scordikes,  ces  Bastarnes  que  leur  habitation  sui- 
des chariots  trouvait  toujours  prêts  pour  les  plus  loin- 
taines expéditions,  même  pour  affronter  sur  des  barques 
d'osier  les  parages  dangereux  de  l'Océan.  L'antique  popu- 
lation de  la  Gaule,  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  de  l'Océan 
aux  Alpes,  approchait  de  vingt- quatre  millions  d'Ames, 
même  en  s'arrètant  au  calcul  de  Lacépède.  Il  est  bien  à 
regretter  que  les  dénombrements  d'Auguste  et  de  Valen- 
tinien  Ier  n'aient  point  laissé  de  traces;  on  aurait  eu,  avec 
leur  témoignage,  l'état  de  la  population  gauloise  au  com- 
mencement et  presque  à  la  fin  de  la  domination  romaine. 
Pausanias,  Patercule,  Strabon ,  Plutarque,  malgré  une 
exagération  probable,  César  lui-même,  conduisent  à  des 
calculs  que  les  faits  viennent  appuyer.  Tacite  dit  que. 
sous  Tibère,  la  province  romaine  comprise,  il  n'y  avait 
encore  que  soixante-quatre  cités.  On  peut  supposer  les 
villes  ou  grands  villages  existant  du  temps  de  César.  Des 
enceintes  fortifiées,  des  espèces  de  camps  retranchés  s'é- 
levaient çà  et  là,  sur  des  mamelons  escarpés,  en  prévi- 
sion de  la  guerre.  La  surface  territoriale  renfermait  à  peu 
près  soixante  et  dix  millions  d'hectares,  dont  quarante-six 
millions  de  forêts  environ.  C'était  ce  pays  qui  forme  au- 
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jourdhui  la  France,  la  Belgique,  une  partie  de  la  Hol- 
lande, de  la  Prusse  et  de  la  Bavière  rhénanes.  Des  lacs, 
des  marécages  croupissaient  dans  les  plaines.  Le  sol  s'of- 
frait divisé  en  deux  régions,  ici  riche,  là  infertile.  Des 
vents  furieux  se  déchaînaient  fréquemment.  Les  phéno- 
mènes électriques  étaient  rares.  Le  climat,  tempéré  et 
doux  dans  la  partie  méridionale,  devenait  très-dur  au 
nord  et  à  l'ouest.  Les  hivers  précoces,  d'une  excessive  ri- 
gueur; les  neiges  abondantes;  les  gelées  si  fortes  que  les 
fleuves  se  prenaient  et  se  formaient  à  eux-mêmes  une  es- 
pèce de  pont;  les  inondations  provenant  des  torrents  qui 
se  précipitaient  des  Alpes;  des  étés  brûlants;  les  rivières 
mal  contenues  qui  se  répandaient  au  loin,  et  les  marais 
qui  noyaient  jusqu'aux  bois,  faisaient  de  la  Gaule  une  con- 
trée sur  plusieurs  points  à  demi  inculte  et  difficile  à  ha- 
biter, même  au  moment  de  l'invasion  romaine. 

l  ue  chose  digne  de  remarque  et  qui  a  frappé  les  plus 
graves  historiens,  c'est  que  la  nation  gauloise  est  la  seule 
dont  on  ne  puisse  indiquer  l'enfance,  quelque  faible, 
quelque  obscure  qu'elle  ait  pu  être,  comme  celle  des 
peuples  anciens  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 
Cette  race  se  produit  dans  les  siècles  ainsi  qu'une  ombre 
gigantesque  :  à  ses  premiers  pas,  elle  envahit,  et  l'effroi 
précède  son  apparition,  et  la  conquête  suit  ses  premiers 
chefs. 

Aussi  lui  a-t-on  prêté  une  origine  fabuleuse:  tantôt,  avec 
Diodore,  ayant  un  descendant  d'Hercule  pour  fondateur; 
tantôt  Mannus,  dont  le  père,  Tuiston,  était  la  divinité  su- 
prême des  Germains;  tantôt  Pluton  :  des  auteurs  chré- 
tiens la  font  descendre  de  Gomer,  premier  fils  de  Japhet. 
Ce  qui  doit  être  admis  comme  certain,  c'est  que  l'Inde  a 
fourni  les  populations  qui,  sous  le  nom  de  Gais,  ont  en- 
vahi l'Europe  centrale  en  suivant  le  cours  du  soleil  et  en 
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laissant  sur  leur  roule  des  tribus  que  le  temps  a  fait  de- 
venir importantes.  La  famille  gauloise  formait  deux  bran- 
ches, les  Gais,  les  Kymris  :  ceux-ci  s'étaient  avancés  les 
derniers  en  Europe. 

Nos  ancêtres  s'appelaient  Gàls;  mais  où  est  l'étymolo- 
gie  du  nom?  Est-ce  à  la  corruption  du  mot  allemand  Geld, 
(valeur  numérique)  qu'il  faut  l'attribuer?  Est-ce  le  grec 
yaka  (lait)  qu'il  est  exact  de  préférer,  parce  que  ce  mot 
s'applique  à  la  blancheur  de  la  peau  des  peuples  du  Nord? 
Ce  nom  vient-il  du  celto-gallois  Gualloch  (homme  che- 
velu)? Vaut-il  mieux  croire  que  les  Romains  ont  appelé 
nos  aïeux  Gaïïi  à  cause  de  la  ressemblance  qu'ils  trou- 
vaient entre  la  crête  des  coqs  et  la  chevelure  rouge  que 
les  Gaulois  rassemblaient  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  de 
ce  nom  générique  ont  tiré  la  dénomination  géographique 
Gallia?  Ou  n'est-ce  pas  du  mot  celtique  Wdl  (forêts),  qui 
se  prononçait  quelquefois  Gâll  ou  Garni,  qu'est  venu  le 
nom  de  Gaule?  Les  Origines  gauloises  indiquent  que  c'est 
au  mot  celtique  gœl  (roux)  qu'il  faut  s'arrêter,  les  Celtes 
ou  Gaulois  ayant  tous  les  cheveux  blonds  ou  roux. 

Comme  une  lointaine  lueur  dans  cette  période  téné- 
breuse, au  midi,  sur  la  péninsule  hispanique,  on  aperçoit 
les  Eusques-Ibères.  Sortis  de  ces  bandes  qui  passèrent  les 
Pyrénées  à  des  époques  inconnues,  les  Eusques-Aquitains 
tiennent  l'angle  sud-ouest  entre  les  Pyrénées  et  la  Ga- 
ronne. Le  long  de  la  Méditerranée  se  sont  répandus  les 
Ligures,  établis  vers  les  côtes  gallo-italiques,  à  la  suite 
des  Sicanes  qui  avaient  franchi  les  Apennins,  et  que  les 
Ombres  refoulèrent  jusqu'en  Sicile,  à  la  fin  du  xvc  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  première  date  approximative  des 
traditions  de  l'Occident.  Plus  tord,  des  colonies  phéni- 
ciennes, oublieuses  de  Tyr  et  de  Sidon,  des  colonies  de 
Rhodes  et  de  Carthage,  sont  fixées  sur  le  littoral  de  la 
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mer  de  Provence  et  s'étendent  Tort  avant  dans  l'intérieur 
du  pays.  Euxène  a  quitté  l'Asie  Mineure  et  conduit  son 
vaisseau  phocéen  sur  la  côte  gallo-ligurienne,  à  l'est  du 
Rhône;  le  palais  du  rie  de  la  tribu  maritime  s'est  ouvert 
pour  lui  :  il  fonde  Massalic  (Marseille),  l'an  600  avant 
J.  G.  Mais  les  Kymris,  chassés  des  Palus-Méotides  et  de 
l'Euxin  par  les  Teutons,  avaient  envahi  la  Gaule  et  en- 
gagé une  terrible  lutte  qui  laissa,  en  définitive,  la  con- 
trée partagée  en  deux:  aux  Kymris,  la  région  maritime 
d'abord,  ensuite  les  forêts  et  les  plaines  du  nord  et  du 
nord-est;  aux  Gais,  sans  mélange  avec  les  envahisseurs, 
le  territoire  partant  de  la  moyenne  Loire  aux  Gévennes,  et 
«le  la  Vienne  aux  sources  du  Rhin  et  aux  lacs  des  Alpes 
italiques.  G'est  alors  que,  trop  pleine,  la  Gaule  va  dé- 
border en  entraînant  trois  cent  mille  guerriers. 

D'un  seul  coup,  sur  l'ordre  et  par  l'organisation  des 
druides  et  des  vieillards  assemblés,  partent  des  multitudes 
de  soldats,  de  femmes  et  d'enfants,  ayant  Bellovèse  et  Si- 
go  vèse  à  leur  tête;  ils  étaient  neveux  d'Ambigat,  roi  des 
Gcltes.  Sous  la  conduite  de  Bellovèse,  marche,  au  delà  des 
Alpes,  qu'aucune  armée  n'avait  traversées  encore,  une 
horde  de  cent  cinquante  mille  cimes,  Arvernes,  Bituriges, 
Eduens,  Ambarres, suivie  bientôt  de  nouvelles  bandes  gaé- 
liques et  même  kymriques.  Après  avoir  franchi  les  passes 
des  Ligures-Taurins,  inondé  les  plaines  du  Pô  et  rejeté  les 
Etrusques  au  milieu  des  Apennins,  Gàls  du  centre  et  Gâls 
de  l'ouest,  tous  se  détachent  en  avalanches  incessantes 
vers  le  fond  de  l'Italie  qu'ils  occupent  jusqu'au  Tibre. 

Mais  avant  que  Bellovèse  entrât  dans  les  Alpes,  pendant 
les  quelques  jours  qu'il  resta  sur  les  bords  de  la  Durance 
et  du  Rhône,  des  députés  étaient  venus  implorer  le  se- 
cours des  Gàls  pour  défendre  la  colonie  naissante  de  Mas- 
salic contre  les  Saliens,  voisins  qui  ne  voulaient  pas  per- 
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inettre  son  établissement.  Bellovèse  lit  triompher  les  Pho- 
céens et  agrandit  leui'  territoire.  Destinée  fatale!  c'est  de 
ces  mômes  hôtes  étrangers  que  viendra  la  première  atteinte 
portée  a  l'indépendance  de  la  mère  patrie. 

Après  avoir  traversé  la  Forêt-Noire,  ou  Hercynie,  Si- 
govèsc,  avec  une  autre  horde  égale  à  celle  de  Bellovèse. 
s'arrête  sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  les  Alpes-My- 
riennes,  au  nord  de  la  Grèce ,  et  y  implante  ce  tronc  noueux 
d'où  sortira  un  puissant  peuple. 

En  suivant  les  Gaulois  en  général,  on  les  voit  prendre 
date  à  chaque  page  célèbre  de  l'histoire  du  monde.  C'esl 
avec  le  1er  qu'ils  s'inscrivent  dans  les  nomenclatures  géo- 
graphiques de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale.  Avec  Eli- 
torius,  ils  ont  occupé,  en  Italie,  les  environs  d'OEdia.  Mis 
eu  contact  avec  les  Romains  par  le  siège  de  Clusium,  ils 
entonnent  bientôt  le  chant  de  guerre,  et  la  bataille  de 
l'Allia,  où  l'armée  romano-latine  est  taillée  en  pièces  ou 
jetée  dans  le  Tibre,  les  mène  aux  portes  de  Rome,  que 
fait  déserter  leur  seule  approche.  Le  Capitole  est  épuisé  : 
Le  brenn,  pesant  les  mille  livres  d'or  destinées  pour  la 
rançon  des  murs  incendiés,  impose  aux  vaincus  l'obliga- 
tion outrageante  de  laisser,  dans  les  remparts  de  la  nou- 
velle ville  qu'ils  construisent,  une  porte  perpétuellement 
ouverte,  comme  souvenir  de  l'entrée  des  Gaulois. 

En  Macédoine,  l'invasion  gauloise  est  venue  comman- 
der et  conquérir.  rr  Rachète  tes  Etats,  si  tu  veux  la  |>ai\  N 
C'est  ainsi  que  les  Kymro-Gâls  ont  dicté  leur  volonté  à 
Ptolémée  le  Foudre.  Le  roi  repousse  avec  colère  une  telle 
sommation  ;  il  livre  un  combat  acharné  où  il  est  saisi  vi- 
vant sur  l'éléphant  qu'il  montait,  au  milieu  même  de  cette 
phalange  fameuse  qui  avait  dompté  la  Grèce  et  l'Asie,  et 
sa  tête,  promenée  au  bout  d'une  pique,  épouvante  les 
ailes  macédoniennes  qui  résistaient  encore 
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Cette  indomptable  race  arrive  dans  la  Grèce  centrale. 
Le  Sperchius  est  traversé  à  la  nage  ;  les  Hellènes  sont  aux 
Thermopyles  !  Là,  deux  siècles  auparavant,  un  sublime 
dévouement  avait  illustré  une  guerre  de  liberté:  c'est  par 
des  Ilots  de  sang  gaulois  qu'il  faudra  payer  la  menace 
d  une  guerre  d'extermination  Mais  l'OEta,  les  défi- 
lés du  Pinde,  les  chaînes  de  la  Helladc  entendent  passer 
ces  hommes  géants  au  visage  couvert  de  ligures  bizarres, 
aux  larges  blessures  cicatrisées  sillonnant  leurs  membres 
nus.  Que  devenait  Delphes,  sans  le  feu  du  ciel,  sans  la 
tempête  et  un  tremblement  de  terre  que  les  prêtres 
d'Apollon  attribuèrent  à  la  vengeance  de  leur  dieu  ?  Les 
vases  du  temple  aux  bas-reliefs  d'argent,  les  coupes  cise- 
lées, les  pesantes  couronnes  d'or  votives,  coûtèrent  la  vie 
au  brenn  qui  menait  l'expédition  :  obligé  de  battre  en  re- 
traite, il  ordonna  de  mettre  à  mort  les  blessés  qui  em- 
barrassaient la  marche,  et,  blessé  lui-môme,  il  se  poi- 
gnarda. 

Aussi  fièrement  contempteur  du  trépas,  à  Télamone, 
un  autre  brenn,  Concolitanès,  se  voit  pris,  réunit  ceux  des 
siens  qui  l'entourent  encore,  les  tue  de  ses  mains  et  se 
coupe  la  gorge  :  immolation  à  l'immortalité  qui  est  le  re- 
fuge contre  le  déshonneur  et  la  servitude! 

Dans  l'Asie  Mineure,  Nicomède  doit  aux  Gaulois  le 
trône  de  Bithynie.  Tout  le  littoral  de  la  mer  Egée  est  à 
eux,  tous  les  états  leur  payent  tribut  :  l'Egypte,  la  Syrie, 
la  Gappadoce,  le  Pont,  les  subissent  comme  milice  néces- 
saire. Ils  campent  sur  les  ruines  de  Troie;  leurs  tentes 
ont -été  dressées  dans  les  places  publiques  de  Milet,  au 
bord  du  Sangarius  et  du  Nil.  Ils  ont  assiégé  Garthage  et 
fait  trembler  Memphis. 

Au  fond  de  la  Phrygie  ils  élèvent  un  empire  que  les 
Grecs  appellent  (lalalie*  «  la  terre  des  Gaulois,  d  Pyrrhus  les 
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prend  à  sa  solde  et  leur  conlie  la  garde  de  ses  conquêtes. 
Devant  Sparte,  les  Epi  rotes  hésitent  à  marcher;  mais  les 
Gaulois  se  portent  à  la  tranchée  et  ne  la  quittent  que 
comblée  de  leurs  morts.  A  Argos,  ils  occupent  de  nuit,  les 
premiers,  les  rues  de  la  ville,  et  ils  succombent  à  côté  du 
monarque  qu'une  vieille  femme  a  renversé. 

Dans  le  Péloponèse,  cernés  par  l'ennemi,  les  présages 
étant  défavorables,  ils  se  font  tuer,  rejetant  merci. 

Alliés  d'Annibal,  ils  battent  Manlius  dans  la  forêt  de 
Mutine;  aux  journées  de  Trébie,  de  Trasymène  et  de  Li- 
tana,  le  général  carthaginois  recueille  les  lauriers  mois- 
sonnés par  l'intrépidité  de  ses  auxiliaires.  A  Cannes, 
soixante  et  dix  mille  Romains  périssent  :  parmi  les  cinq 
mille  cinq  cents  soldats  que  la  victoire  a  coûté,  on  a 
compté  quatre  mille  Gaulois  :  ils  avaient  combattu  nus, 
de  la  ceinture  en  haut.  Fidèles  aux  heures  des  revers, 
ils  forment  encore  le  tiers  de  l'armée  punique  à  Zama,  où, 
malgré  leur  valeur  héroïque,  la  fortune  de  Scipion  fait 
incliner  le  génie  d'Annibal. 

Lorsque  la  Galatie  fut  attaquée,  le  mont  Olympe  et 
le  mont  Magaba  virent  des  efforts  de  courage  surhumains 
se  briser  devant  la  discipline  romaine.  On  releva,  criblés 
de  blessures,  cinquante-deux  chefs  gaulois  pour  les  faire 
précéder  le  char  du  consul  triomphateur.  Us  ne  crai- 
gnaient que  la  chute  du  ciel ,  suivant  leur  réponse  à 
Alexandre  qui  avait  applaudi  à  leur  fierté.  Ils  soutenaient 
que  tout  devait  appartenir  à  l'homme  de  cœur.  Mithridate 
montrait  à  ses  troupes,  comme  gage  du  succès,  les  Gau- 
lois rangés  sous  ses  étendards,  et,  lorsque  le  roi  malheu- 
reux voulut  mourir,  le  poison  devenu  impuissant  sur  ses 
entrailles,  c'est  au  Galate,  chef  de  sa  garde,  qu'il  présenta 
sa  poitrine  découverte,  en  disant  :  rt  Bituit ,  homme  vail- 
rlant,  frappe!-  Pour  se  défendre  contre  de  semblables 
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adversaires,  on  devait,  sur  l'allirmation  de  Cicéron,  avoir 
pour  soi  la  nature  et  les  dieux.  Courageux  jusqu'à  la  der- 
nière témérité;  pénétrés  du  sentiment  excessif  de  leur 
valeur  personnelle;  accessibles  à  toutes  les  mâles  impres- 
sions; emportés  par  des  passions  tumultueuses;  d'une  re- 
marquable intelligence,  d  une  vanité  sans  bornes;  rebelles 
à  la  discipline,  fous  des  combats;  se  décorant  de  leur  sang 
qui  coule,  comme  d'une  parure  plus  belle  que  leur  colliers 
ou  leurs  bracelets  d'or  :  voilà  les  Gaulois. 

L'origine  des  Arvernes,  asiatique  comme  celle  des  tribus 
gaéliques,  se  couvre  avec  elle  de  l'obscurité  des  siècles. 
Leur  passé  ne  saurait  être  reconstruit  antérieurement  aux 
temps  historiques.  Leur  nom  dérivait  des  deux  mots  cel- 
tiques, ar-verann,  cr haute  contrée. *  La  nature  du  sol,  sa 
constitution  physique,  son  aspect,  sa  situation,  justifiaient 
cette  étymologie,  qui  s'accordait  avec  celle  d'ar-verknei, 
rpays  des  hommes  supérieurs,^  (Yar-vren,  r  terre  du 
'•chef, t)  qu'on  a  aussi  donnée  à  ce  peuple. 

Cette  nation  avait  perdu  le  souvenir  de  sa  transplan- 
tation, car  elle  se  disait  née  du  sol  même  qu'elle  occupait, 
ou  issue  du  peuple  troyen  et  sœur  de  celui  du  Latium. 
C'étaient,  incontestablement,  les  plus  puissants  et  les  plus 
anciens  des  Celtes  que  ces  Arvernes  qui  avaient  étendu 
leur  domination  jusqu'au  territoire  massaliote  et  narbon- 
nais,  jusqu'aux  Pyrénées  et  à  l'Océan.  Les  druides  et  les 
nobles  étaient  tout  dans  la  nation,  et,  avant  les  druides, 
les  représentants  de  l'ancien  culte  national,  du  poly- 
théisme gaulois,  jouissaient,  avec  Tordre  héréditaire  des 
chevaliers,  du  pouvoir  le  plus  complet.  Le  gouvernement 
théocratique  se  changea  en  aristocratie  militaire  indépen- 
dante, lorsque  les  chefs  souverains  des  tribus  se  soulevè- 
rent et  parvinrent  à  dominer.  L'antique  privilège  de  l'hé- 
rédité remplacé  ou  modifié,  un  principe  nouveau  donna 
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carrière  aux  constitutions  populaires,  infiniment  variées 
d'une  cité  à  l'autre,  mais  invariablement  fondées  sur  la 
base  de  l'élection  et  la  volonté  de  la  majorité. 

Le  chef  civil  des  Arvernes,  qu'on  appelait  vergobrel, 
abomine  pour  le  jugement,  *  n'était  que  le  premier  parmi 
ses  égaux.  11  avait  la  baute  justice  criminelle,  d'abord  ex- 
clusivement attribuée  au  corps  druidique  et  qui  échap- 
pait à  l'Ordre  quand  le  vcrgobret  n'y  était  pas  allilié.  Son 
autorité  se  restreignait  par  l'obligation  de  résider  dans  les 
limites  du  territoire,  de  ne  pouvoir  commander  une  ar- 
mée, de  n'avoir  pas  dans  sa  famille  de  vergobret  vivant, 
et  de  siéger  sans  aucun  de  ses  proches  dans  le  sénat,  que 
composaient  les  notables  et  les  prêtres.  Sa  dictature  était 
annuelle.  De  plus,  les  circonstances  critiques  amenaient 
l'élection  par  la  multitude  d'un  chef  militaire  dont  la  puis- 
sance balançait  la  sienne.  C'était  une  royauté  dérisoire. 
Le  tour  vint  d'une  démocratie  pure  ou  limitée.  Lue  mo- 
narchie magnifique,  autocratie  des  chefs  de  clans,  avait 
précédé  ces  établissements  politiques.  L'époque  de  ces 
transitions  ne  peut  être  affirmée;  deux  faits  seulement, 
mais  ils  sont  décisifs,  indiquent  pour  l'Arvemie  deux  dates 
positives:  l'an  121  avant  notre  ère,  Bituitus,  fils  de 
Luërn,  régnait  sur  les  Arverncs,  et  l'an  61,  Gcltill  était 
condamné  pour  avoir  cherché  à  rétablir  la  royauté. 

Dans  les  bourgades,  les  magistrats  étaient  nommés 
pour  administrer  les  affaires  communes.  Quoique  la  jus- 
tice ordinaire  fût  celle  des  druides  résidant  dans  les  villes 
et  les  cantons,  en  dehors  des  causes  graves  s'exerçait  la 
juridiction  que  l'aristocratie  territoriale  remettait  à  ses 
colons  ou  clients  les  plus  probes  et  les  plus  capables. 
(Tétaient  des  élus  viagers  ou  temporaires,  des  juges  par- 
ticuliers qui  réglaient  les  différends  dans  des  audiences 
publiques,  en  plein  air,  auprès  des  sanctuaires,  à  la  porte 
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du  bourg;  ceux  qui  l'habitaient,  agriculteurs  ou  pâtres, 
sortant  le  matin  et  ne  rentrant  que  le  soir,  ce  lieu  devenait 
un  rendez-vous  journalier  d'attente  ou  de  rencontre.  Afin 
de  conserver  certaines  terres  dans  leur  vieille  franchise, 
droit  originaire  excluant  tout  portionnaire  distinct,  chef 
ou  état,  les  juges  partageaient  celles  que  l'on  devait  tra- 
vailler tour  à  tour  et  en  commun,  et  ne  permettaient  de 
lester  que  pour  des  objets  mobiliers  :  la  faculté  de  dispo- 
ser par  testament  n'était,  d'ailleurs,  qu'un  droit  partiel  ou 
secondaire;  la  volonté  testamentaire  ne  prédominait  pas 
sur  l'hérédité  du  sang.  Un  champ  nouveau,  successive- 
ment assigné,  subvenait  aux  besoins  de  la  famille,  qui  l'a- 
bandonnait, la  moisson  faite:  un  lot  en  plus  était  affecté 
pour  chaque  enfant  mâle  parvenu  à  l'âge  d'homme. 

La  propriété  territoriale  était  publique  ou  privée,  et  il 
y  avait  la  condition  des  terres  correspondant  à  la  condi- 
tion des  personnes  :  ainsi,  les  terres  druidiques,  exemptes 
d'impôts  et  favorisées  d'immunités,  le  domaine  du  chef, 
la  terre  noble  et  privilégiée;  à  côté  se  trouvaient  les  te- 
nu les  servi  les. 

Chaque  tribu  ou  clan  avait  ses  assemblées  particulières, 
et  la  Confédération  ses  assemblées  générales,  à  peu  près 
périodiques.  On  y  délibérait  sur  la  situation  du  pays,  on 
élisait  les  chefs  de  guerre,  on  arrêtait  le  plan  de  cam- 
pagne. Là  aussi  se  retrouvaient  les  emportements  du  ca- 
ractère national  :  les  chefs  s'y  disputaient  la  parole  avec 
une  éloquence  figurée  et  fanfaronne.  Quand  les  interrup- 
teurs devenaient  par  trop  bruyants,  on  plantait  une  épée 
nue  en  terre,  au  milieu  du  conseil,  et,  si  les  interrup- 
teurs ne  se  taisaient  pas,  on  coupait  une  partie  de  leur 
casaque  de  façon  que  le  reste  ne  put  servir  :  alors  ils  se 
résignaient  au  calme  et  au  silence. 

Le  pouvoir  législatif,  maintien  ou  création  de  coutumes 
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non  écrites,  appartenait,  sous  la  présidence  du  prince 
des  druides  ou  du  vergobret,  au  sénat,  qui  avait  des  olïi- 
ciers  de  justice  subalternes.  Le  peuple  n'y  entrait  pas,  et 
cependant  il  formait  un  corps  dans  l'état.  Mais,  pressée 
entre  les  classes  privilégiées,  la  plèbe  dédaignée  cherchait 
un  protecteur  et  se  donnait  un  maître.  Ce  rôle  abaissé 
avait  produit  les  clients,  population  indigène  des  tribus 
rurales  liée  à  son  chef,  placée  à  peine  au-dessus  de  la 
condition  de  sujet,  qui  devenait  celle  de  la  tribu  conquise, 
et  les  ambactes,  population  libre  des  villes  soumise  aux 
nobles  dont  elle  accusait  la  considération,  l'influence,  et 
qui  formaient  le  clan.  Les  rois,  les  chefs,  les  hauts  pa- 
trons entretenaient  les  soldures  ou  dévoués,  qui  se  grou- 
paient auprès  de  leur  personne  et  suivaient  leur  destin. 
C'était  l'élite  des  guerriers;  ils  juraient  de  ne  pas  sur- 
vivre aux  grands  qui  avaient  reçu  leur  foi,  et  toujours  ils 
tenaient  ce  serment.  Ces  braves  se  tiraient  de  la  noblesse 
la  plus  pauvre. 

Les  esclaves,  existant  par  le  droit  de  la  guerre,  du  com- 
merce, le  fait  de  la  naissance  ou  la  condamnation  judi- 
ciaire, n'arrivaient  à  aucunes  charges  et  ne  portaient  pas 
les  armes,  parure  habituelle  des  Àrvernes.  En  petit 
nombre,  leur  condition  restait  inférieure.  Ils  demeuraient 
attachés  soit  à  la  personne,  soit  aux  champs  ou  à  l'habi- 
tation, mais  avec  une  certaine  mesure  de  liberté,  et  les 
mauvais  traitements  immérités,  dont  ils  auraient  eu  à 
souffrir,  étaient  punis  d'amende.  Il  y  avait  loin  de  l'es- 
clave arverne  à  l'ilote  de  Lacédémone,  au  clorotte  des 
Crétois,  au  gymnite  d'Argos,  au  péneste  des  Thcssa- 
liens,  et  môme  au  servus  de  Home  :  l'ergastule  n'existait 
pas. 

\  côté  des  prétendants  au  pouvoir  que  le  caprice  des 
élections  avait  multipliés  et  abandonnés,  on  trouvait  les 
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familles  nobles ,  militaires,  possédant  les  charges  impor- 
tantes. C'était  là  Tordre  équestre.  Si  la  naissance  portait 
d'emblée  à  l'éligibilité,  si  le  véritable  titre  venait  de  l'es- 
time ou  de  la  faveur  publique,  la  force  faisait  souvent  le 
choix,  et  les  chances  heureuses  allaient,  sans  trop  de  scru- 
pules, vers  le  concurrentqui  payait  le  mieux  ses  partisans 
et  pouvait  réunir  le  plus  de  soldats.  De  là,  rivalités,  vio- 
lences, appel  aux  collisions;  de  là,  morcellement  de  la 
puissance  publique. 

Cinq  classes  composaient  la  division  des  personnes  : 
druides,  nobles,  ambactes,  clients  et  obérâtes;  ceux-ci  pre- 
naient leur  nom  de  la  quasi-servitude,  sorte  d'addiction, 
dans  laquelle  ils  tombaient  par  insolvabilité;  leurs  dettes 
payées,  ils  redevenaient  libres. 

De  taille  élevée,  la  tète  haute,  le  regard  provocateur, 
la  voix  rude  et  brève,  la  démarche  bruyante,  l'Arverne 
avait  reçu  des  Massaliotes,  des  Italiens,  des  Carthaginois, 
le  goût  des  armures.  Sur  la  chemise  à  manches  d'étoile 
rayée,  sur  le  gilet  serré  au  corps,  sur  la  soie  bariolée  de 
carreaux,  il  endossa  la  cuirasse  en  métal  battu  ou  la  cotte 
de  mailles.  Le  bouclier,  peint  de  diverses  et  brillantes  cou- 
leurs, portait  clouée,  en  bosse,  une  image  quelconque 
d'animal,  qui  servait,  comme  l'épée,  de  signe  distinctif  ou 
d'emblème  de  reconnaissance. 

Sur  le  casque  d'airain,  fait  en  forme  de  mufle  de  bète 
sauvage,  étaient  appliquées  une  aile  d'oiseau  de  proie, 
ou  une  corne  d'élan,  d'urus,  de  cerf,  auxquelles  s'ajoutait, 
pour  les  plus  riches,  un  cimier  surmonté  de  panaches 
longs  et  touffus  donnant  au  guerrier  un  aspect  gigan- 
tesque. Cet  accoutrement  ne  perdait  rien  de  son  éclat  à 
la  profusion  de  colliers,  de  bracelets,  d'anneaux  pour  les 
bras,  le  doigt  médian,  la  ceinture,  qu'étalaient  les  person- 
nages éminents.  Le  collier,  torques,  comme  le  nommaient 
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les  Romains,  se  mettait  juste  à  la  hase  <lu  cou  :  c'élait  le 
signe  caractéristique  du  guerrier,  avec  le  bracelet  d'or 
où  étincelaient  ces  superbes  grenat  que  les  Massa- 
liotes  allaient  vendre  si  cher  aux  Orientaux,  du  temps 
d'Alexandre.  A  des  chaînes  de  cuivre,  à  un  baudrier  res- 
plendissant d'or,  d'argent  et  de  corail,  sur  la  cuisse  droite 
couverte  par  la  braie,  pendait  l'épée  ou  un  énorme  sabre 
sans  pointe  et  à  un  seul  tranchant.  Ce  costume  du  noble 
arverne  rehaussait  singulièrement  ses  larges  membres,  son 
teint  blanc,  ses  yeux  bleus  ou  vert  de  mer,  les  épaisses 
moustaches  qu'il  s'étudiait  à  rendre  rousses  en  les  lessi- 
vant avec  de  l'eau  de  chaux  ou  des  cendres  de  bois  de 
Irène,  qu'il  saupoudrait  de  limaille  d'or,  et  sa  longue  che- 
velure, vierge  du  fer,  flottante  sur  les  épaules,  liée  en  cri- 
nière de  cheval  au  sommet  de  la  tète,  ou  roulée  en  ban- 
deaux autour  du  front.  La  barbe  recevait  un  soin  parti- 
culier; on  l'honorait  au  point  de  jurer  par  elle  comme 
par  l'épée  :  les  prêtres  et  le  peuple  la  laissaient  croître 
dans  toute  sa  longueur.  Des  tatouages  à  dessins  variés  dis- 
tinguaient les  familles.  L' Arverne  de  condition  vulgaire  s'ha- 
billait avec  la  tunique  ou  veste  à  manches  servant  de  che- 
mise et  descendant  jusqu'au-dessous  de  la  ceinture,  avec 
le  petit  manteau  carré  et  sans  couture,  en  peaux  de  loup 
ou  de  blaireau  rapprochées  par  des  crins  ou  des  nerfs 
d'animaux,  ce  qui  était  sa  saie,  et  qu'il  agrafait  sur  l'épaule 
en  l'endossant  comme  une  dalmatique  dont  il  conservait 
la  coupe.  En  été,  léger  et  à  poil  ras,  en  hiver  plus  épais, 
les  riches  le  coupaient  de  bandes  de  pourpre,  les  nobles 
le  quadrillaient  de  couleurs  tranchées  et  de  tissus  d'or. 
La  braie  était  large,  retenue  aux  hanches  par  un  ceintu- 
ron métallique  à  forme  de  serpent  qui  pressait  la  taille. 
La  tète  couverte,  l' Arverne  marchait  ordinairement  nu- 
pieds  :  dans  les  temps  pluvieux,  il  se  chaussait  de  ces 
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semelles  do  bois  et  de  liège  que  les  Romains  désignèrent 
sous  le  nom  de  galHcœ.  Des  feuilles  de  gentiane  desséchée 
ou  des  lisières  de  cuir  couvraient  comnuinémcnt  les  jambes. 
Quelques  Arvernes  se  servaient  de  pantalon  fixé  au  flanc, 
large  ou  étroit,  arrêté  par  un  cordon  au-dessus  de  la  che- 
ville ou  prenant  le  pied  tout  entier  :  les  chefs  revêtaient 
des  justaucorps  collants  teints  en  rouge,  mettaient  des 
bottines  de  blaireau  et  portaient  de  préférence  la  révam- 
peline  ou  saie  rousse  des  Atrébates.  Les  pauvres  s'envelop- 
paient, dans  le  Hmi,  couverture  en  laine  grossière,  durant 
la  mauvaise  saison. 

Les  honneurs  et  les  titres  étaient  pour  les  plus  braves; 
seuls,  ils  portaient  des  colliers  à  plusieurs  rangs;  seuls, 
ils  ornaient  de  bracelets  leurs  poignets  et  la  partie  su- 
périeure des  bras.  Ils  assistaient,  vêtus  de  blanc,  aux  cé- 
rémonies religieuses,  et  on  leur  reconnaissait  le  droit  de 
marcher  les  premiers  à  l'ennemi. 

En  temps  de  guerre,  les  Arvernes  ne  se  plaisaient, 
comme  tous  les  Gaulois,  qu'au  milieu  des  périls;  mais  la 
population  de  l'Anémie  avait  particulièrement  le  carac- 
tère martial.  La  marche  à  l'attaque  s'exécutait  en  rangs 
serrés  :  la  première  ligne  se  couvrait  du  bouclier,  les 
autres  le  tenaient  élevé  sur  la  tète.  Les  javelots,  les  che- 
vaux, les  chariots  étaient  lancés  à  la  fois  sur  l'ennemi,  ce 
qui,  en  plaine  et  en  bataille  rangée,  rendait  le  premier 
choc  horriblement  violent.  Tout  dépendait  du  succès  de 
cette  attaque,  exécutée  en  ébranlant  les  airs  au  bruit  du 
bardit  que  précédait  un  alïreux  cri  strident,  prolongé, 
excité  par  les  mugissements  des  trompes  d'airain.  C'était 
l'hymne  des  combats,  qu'on  chantait  toujours  en  allant  à 
la  charge,  et  que  les  bardes  répétaient  en  s'accompa- 
gnant  de  leur  lyre  :  alors  les  bruyants  instruments  à  vent, 
la  corne  d'uroch,  le  buccin  marin,  se  taisaient.  Le  bardit 
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terminé,  on  s'engageait,  après  avoir  poussé  un  dernier 
hurlement,  la  bouche  collée  contre  le  bouclier. 

Les  Arvernes  étaient  si  robustes  et  si  grands,  que  les 
Romains  les  comparaient  à  des  éléphants;  ils  plaçaient  les 
prisonniers  sur  le  front  de  leurs  lignes,  pour  servir  de 
signaux  aux  évolutions.  Quelquefois,  en  voyant  s'avancer 
les  ennemis,  ils  s'asseyaient  sur  le  champ  de  bataille,  afin 
de  témoigner  l'indifférence  avec  laquelle  ils  attendaient 
l'attaque,  et  c'était  seulement  quand  ils  allaient  être  joints 
qu'ils  se  levaient  tout  à  coup. 

Dans  les  terrains  montagneux  et  boisés,  la  guerre  se 
faisait  par  petits  corps,  combinant  des  ruses,  dressant  des 
embuscades,  harcelant  les  soldats  avancés  que  dépistaient, 
assaillaient  et  poursuivaient  des  dogues  dressés  à  la  chasse 
humaine.  Le  soldat  qui  désertait  dans  le  combat,  consi- 
déré comme  traître  envers  ses  compagnons  d  armes,  su- 
bissait le  dernier  supplice.  Celui  qui  perdait  son  bouclier 
et  survivait  à  ce  déshonneur  devenait  un  objet  de  raille- 
rie publique;  il  n'entrait  plus  dans  les  réunions;  on  le  fai- 
sait courber  sur  les  travaux  rebutants  et  vils.  Le  bâton  de 
coudrier  représentait  le  symbole  de  la  défaite.  L'arme 
offensive  était  l'arc,  la  fronde,  la  flèche  à  pointe  dos  ou 
de  silex,  la  massue,  la  catéie  ou  javelot  enflammé.  Il  y 
avait  encore  la  hache  en  pierre,  emmanchée  avec  une 
corne  d'urus  ou  de  cerf,  la  lance  ou  gesum.  L'épée  se  sus- 
pendait, de  même  que  le  sabre,  par  une  chaîne  de  fer 
pour  les  soldats,  par  des  baudriers  pour  les  ofliciers.  Un 
glaive  plus  court  et  plus  épais  lui  succéda,  mais  toujours 
d'une  très-mauvaise  trempe.  Au  fourreau,  qui  le  retenait, 
on  accolait  une  gaine  à  couteau  droit  ou  à  poignard. 

L'arme  défensive  était  le  bouclier,  d'abord  de  grandeur 
humaine,  espèce  de  claie  d'osier  recouverte  de  peau  de 
bœuf  ou  de  planchettes  de  bois;  plus  tard  réduit,  à  forme 
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élégante,  ovale  ou  hexagone,  et  peint  de  dessins  variés; 
le  casque  ou  un  bonnet  d'étoffe  à  rebords,  d'où  s'échap- 
pait la  chevelure  rutilante  du  combattant;  une  sorte  de 
cotte  de  mailles  ou  une  cuirasse  en  fer,  en  cuir,  à  écailles. 
Offensif  et  défensif,  le  casse-tête  en  bronze,  hérissé  de 
fortes  pointes,  devenait  une  arme  terrible.  Le  vêtement 
de  guerre  ordinaire,  le  bardiacum,  petit,  étroit,  permettait 
de  manier  les  armes  avec  facilité.  On  y  ajoutait  la  cara- 
calle,  manteau  dégagé,  flottant  des  épaules  au  talon,  fait 
de  plusieurs  bandes  d'étoffe  cousues  ensemble. 

La  cavalerie,  que  les  nobles  seuls  composaient,  ayant 
la  lance  et  le  bouclier  rond  des  Grecs,  et  l'infanterie  com- 
battaient ordinairement  séparées,  la  première  sur  les 
ailes,  la  seconde  au  centre,  mais  quelquefois  mêlées  en- 
semble ;  alors  des  archers  et  des  pelotons  d'infanterie 
légère  joignaient  les  cavaliers.  C'étaient  des  soldats  d'une 
vitesse  extrême,  dressés  dès  la  jeunesse  :  ils  soutenaient 
les  cavaliers,  les  remettaient  à  cheval  quand  ils  étaient 
renversés,  et,  se  glissant  tout  à  coup  dans  les  rangs  en- 
nemis ,  abattaient  les  hommes  et  les  chevaux.  Les  chars 
de  guerre  ne  recevaient  que  des  soldats  d'élite,  les  essé- 
daires,  qui  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et  de 
flèches  sur  tous  les  points.  Les  chevaux  qui  traînaient  ces 
chars  étaient  très-fougueux  et  bardés  à  l'épreuve  du  trait. 
Aussitôt  que  l'Arverne  avait  pénétré  dans  un  escadron,  il 
descendait  du  char  et  combattait  à  pied,  tandis  que  l'au- 
rige  ramenait  précipitamment  le  char  et  choisissait  un  lieu 
à  l'écart  où  il  put  se  retirer  auprès  de  l'infanterie.  Les 
chevaux  employés  à  cet  usage  exclusif  par  les  éporèdes 
(grec  :  nnros  —  celtique  :  rhédec)  étaient  si  habilement 
formés,  qu'au  milieu  même  de  leurs  courses  on  les  arrê- 
tait, et,  dans  les  pentes  les  plus  rapides,  ils  se  pressaient 
ou  se  ralentissaient  à  volonté.  Les  soldais  montés  sur  ct»s 
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chars  combattaient  souvent  du  timon,  le  parcourant  tout 
entier;  d'autres  fois  ils  poussaient  jusqu'au  joug,  s'y  te- 
naient debout  pendant  que  les  chevaux  étaient  emportés, 
et  regagnaient  le  char  avec  une  célérité  surprenante.  Dans 
une  défaite,  on  assemblait  tous  les  chariots,  qui  faisaient 
un  rempart  où,  soutenu  par  ses  énormes  chiens,  les 
femmes  et  les  enfants  réunis,  TArverne  se  défendait  jus- 
qu'à la  mort.  On  ne  sait  pas  quelle  était  la  discipline  des 
caterves. 

Leur  Trimarcisie  (en  gaulois,  Art  nmrckesia) ,  ou  ordon- 
nance des  trois  chevaux,  transmise  des  Galates,  se  formait 
de  guerriers  de  distinction  ayant  à  leurs  ordres  ou  à  leur 
solde  deux  autres  cavaliers  qui  se  tenaient  derrière  les 
rangs  pour  donner  un  de  leurs  chevaux,  si  le  maître  était 
démonté.  Dans  ce  dernier  cas  et  celui  de  mort,  un  des 
deux  cavaliers  le  remplaçait.  Au  fort  du  combat,  ils  pous- 
saient le  cowin,  l'esséda,  chars  à  faux  tranchantes, du  haut 
desquels  des  archers  faisaient  voler  des  traits.  Les  chevaux 
avaient  des  harnais  couverts  d'argent  et  de  cuivre  brillant; 
les  chefs  y  ajoutaient  le  corail  péché  aux  îles  dïlyères. 
Ils  n'étaient  pas  plus  instruits  que  les  autres  Gaulois  sur 
la  castra métation.  L'ostentation  de  leur  valeur  les  conviait 
à  regarder  les  camps  retranchés  comme  la  ressource  de 
la  timidité  et  de  la  faiblesse.  Aussi,  après  une  batadle 
perdue,  ils  ne  trouvaient  aucune  retraite,  et  ils  laissaient 
beaucoup  plus  de  monde  dans  la  déroute  que  dans  l'ac- 
tion. Ils  confiaient,  en  temps  de  paix,  la  garde  de  leurs 
villes  à  d'énormes  chiens  qu'ils  plaçaient  aux  portes  en 
sentinelles  :  souvent  on  les  menait  au  combat. 

Le  chef  militaire  portait  un  bouclier  à  plusieurs  bosses 
qui  rendaient  chacune  un  son  différent  :  réunis,  les  divers 
sons  s'appelaient  cries  voix  de  la  guerre;*  séparés  par  un 
repos,  ils  exprimaient  un  ordre,  un  commandement  spé- 
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eial.  LArvernie  n'avait  pas  d'armée  régulière.  Au  moment 
«le  la  guerre,  les  hommes  de  fâge  désigné  par  les  magis- 
trats de  la  cité  prenaient  les  armes  et  se  formaient  en 
compagnies.  Après  la  campagne,  ils  rentraient  dans  leurs 
loyers. 

Monogames  en  général,  les  époux  apportaient  une  dot 
de  même  valeur,  mettaient  les  biens  en  Tonds  commun  et 
en  faisaient  profiler  le  survivant.  La  femme  arverne  trou- 
vait là  sa  personnalité.  On  ne  l'achetait  pas,  comme  dans 
toute  l'Asie,  en  Espagne,  en  Thessalie,  en  Thrace,  chez 
les  premières  peuplades  grecques  et  parmi  les  races  Scan- 
dinave et  germanique:  on  l'associait.  A  la  naissance  d'un 
enfant,  la  mère  lui  faisait  baiser  l'épée  nue  de  son  mari; 
on  l'immergeait  ensuite  dans  l'eau  glacée,  afin  de  durcir 
son  corps  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Les  fils  n'accompagnaient 
jamais  leur  père  avant  de  pouvoir  porter  les  armes  et  d'être 
inscrits  sur  la  liste  des  guerriers.  Dompter  les  chevaux , 
tirer  de  l'arc,  lancer  le  trait,  chasser  le  plus  redoutable 
des  animaux  de  leurs  forêts,  le  taureau  sauvage,  tels  étaient 
les  exercices  mâles  et  salutaires,  la  dure  éducation,  la  li- 
berté précoce  et  les  jeux  de  l'adolescence.  La  direction  des 
études  appartenait  exclusivement  aux  druides.  Sous  ces 
savants  maîtres,  TArverne  distingué  acquérait  des  connais- 
sances solides,  qui  reposaient  sur  quatre  vertus  princi- 
pales :  la  force,  la  justice,  la  sagesse,  la  tempérance. 

Le  mariage,  contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  à 
liorne,  affranchissait  le  fils  de  famille  de  la  puissance  pa- 
ternelle par  la  qualité  même  de  mari;  c'est  un  principe 
d'origine  gallique.  Lorsque  f  Arverne  pouvait  paraître  en 
public,  à  l'âge  de  porter  les  armes,  il  était  présenté,  par 
son  père,  à  une  assemblée  générale  qui  f  émancipait  et  le 
déclarait  membre  de  la  nation  en  lui  remettant  un  bou- 
clier; on  plaçait  dans  ses  mains  une  épée,  une  lance,  un 
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javelot.  Il  s'enrôlait ,  dès  l'dge  de  (|iiatorze  ans,  dans  la 
clientèle  d'un  chef  de  guerre,  qui  l'admettait  en  lui  cou- 
pant une  mèche  de  cheveux  sur  le  front;  alors  on  lui 
accordait  un  nom,  afin  de  ne  plus  le  confondre  dans  la 
famille. 

Le  chef  exerçait  chez  lui  une  autorité  sans  contrôle, 
que  tempéraient  la  liaison  intime  du  mari  et  de  la  femme 
et  la  vive  tendresse  pour  les  enfants.  Le  vieux  droit  de 
vie  et  de  mort  n'existait  plus  que  comme  un  souvenir  ef- 
facé et  repoussé.  On  ne  sait  comment  la  filiation,  hase  du 
droit  de  succession,  était  constatée.  On  ignore  aussi  com- 
ment s'organisait  le  principe  de  l'hérédité,  appliqué  à  la 
transmission  des  biens. 

Les  femmes,  assises  dans  les  chariots,  leurs  enfants 
sur  le  sein,  suivaient  souvent  à  la  guerre  père,  frères, 
mari  :  on  les  considérait  comme  l'espoir  et  l'orgueil  de  la 
nation.  Une  médiation  politique  dans  les  dissensions  qui 
avaient  agité  les  Confédérations;  ce  tribunal  des  matrones, 
remontant  au  xne  siècle  avant  notre  ère,  qui  connaissait 
des  questions  de  paix  ou  de  guerre;  l'admission  aux  as- 
semblées d'état  et  le  fameux  traité  d'Annibal,  tels  étaient 
leurs  titres  de  gloire  traditionnelle.  Fort  belles,  par  un 
soin  raffiné,  elles  appliquaient,  comme  parfum,  l'écume 
de  la  cervoise  à  leur  peau  éblouissante  de  blancheur,  line 
taille  élancée,  des  formes  pleines  et  vigoureuses,  un  main- 
lien  élégant,  des  yeux  bleus  voluptueux  et  sauvages,  dit 
Ammien  Marcellin,  la  finesse  et  la  régularité  des  traits  fai- 
saient citer  les  femmes  arvernes  de  distinction  comme  les 
plus  remarquables  de  la  Gaule.  Elles  se  fardaient  de  rouge 
et  peignaient  quelquefois  une  figure  ou  un  emblème  sur 
leurs  corps.  Elles  se  paraient  avec  grâce  d'une  simple  tu- 
nique longue,  décolletée,  à  larges  plis  (le  xitojv  grec), 
d'un  manteau  de  lin  de  couleurs  de  fantaisie,  tissé  par  des 
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Alrébates  ou  des  Cardukes,  qui  s'attachait  aux  épaules  à 
l'aide  d'une  fibule  à  deux  crochets  en  or,  en  argent,  en 
cuivre,  et  du  capuchon  qui  représentait  le  diminutif  du 
bardocuculle  des  hommes.  Elles  aimaient  à  aller  les  bras 
et  la  poitrine  découverts,  et  à  revêtir  des  robes  à  dessins 
éclatants.  Le  manteau,  pouvant  s'ouvrir  par-devant,  s'as- 
sujettissait à  l'aide  d'un  lacet  ou  de  nœuds  que  rete- 
naient des  boutons.  Quelquefois  un  petit  sac  de  cuir  pen- 
dait à  leur  cAté,  la  bougette.  Une  coiffe  carrée  séparait 
les  cheveux  sur  le  front,  ou  bien  un  voile,  qui  ne  cachait 
que  le  haut  de  la  tête,  revenait  se  draper  sur  les  épaulés 
et  sur  le  sein.  Les  villageoises  enveloppaient  leur  cheve- 
lure dans  une  pièce  d'étoffe  ou  dans  Yobbon,  ce  réseau 
de  fil  dont  parle  la  loi  salique  :  elles  se  servaient  d'un  petit 
tablier,  et  leur  robe  était  dentelée  par  le  bas.  Des  brace- 
lets de  bronze  ou  de  cuivre  se  portaient  communément, 
passés  dans  le  bras,  soit  au  poignet,  soit  au-dessus  du 
coude,  ainsi  que  des  colliers  en  oves  d'argile  cuite,  ou  nus, 
ou  recouverts  d'un  émail  bleu,  jaune,  vert,  unis  ou  striés. 
Les  dames  riches  mêlaient  à  leurs  parures  le  beau  corail 
des  Stœchades,  ou  ces  escarboucles  pourpres  si  recher- 
chées dans  tout  l'Orient  qu'elles  s'y  payaient,  les  moin- 
dres, jusqu'à  quarante  pièces  d'or.  Sur  le  haut  de  la 
poitrine  brillait  une  plaque  de  métal  précieux,  ciselée, 
guillochée,  émaillée.  Souvent  une  ceinture  d'or  pur  en- 
tourait les  reins,  ornement  national  magnifiquement  tra- 
vaillé et  prenant  la  forme  d'une  torsade  :  c'était  la  car- 
tamera.  Une  extrême  propreté  se  remarquait  dans  toutes 
les  classes  :  on  faisait  un  fréquent  usage  du  bain  froid, 
même  en  hiver,  et  on  prenait  un  léger  repas  dans  le 
bain. 

Pendant  le  combat,  les  femmes  arvernes  veillaient  sur 
le  camp  :  elles  frappaient  sans  relâche  des  peaux  tendues 
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au-devant  des  chariots,  animant  les  soldats  par  des  coups 
pressés  ou  ralentis  suivant  les  circonstances.  Elles  tuaient, 
insensibles  jusqu'à  la  cruauté,  ceux  qui  cherchaient  à 
prendre  la  fuite,  parents  ou  alliés.  Si  l'ennemi  forçait  le 
camp,  alors,  folles  de  désespoir  et  d'audace,  échevelées, 
hurlantes,  elles  se  précipitaient  sur  les  vainqueurs,  s'ac- 
crochaient à  leur  bouclier,  saisissaient  de  leurs  mains  les 
épées,  et,  quand  il  n'y  avait  plus  d'espérance,  elles  lan- 
çaient leurs  enfants  sous  les  roues  des  chars  et  s'étran- 
glaient avec  leur  chevelure.  A  coté  de  ces  fureurs  se  pla- 
çaient une  douceur  angélique,  une  humanité  sans  bornes. 
Le  guerrier  blessé  recevait  les  soins  les  plus  consolants; 
sa  mère,  sa  femme,  sa  sœur  le  ramenaient  sous  le  toit 
paternel  :  là,  inspirées  par  la  tendresse,  l'alVeclion  ou  l'a- 
mour, ces  femmes  généreuses  lavaient  les  plaies,  les  su- 
çaient et  les  couvraient  de  dictante.  Il  fallait  que  la  bles- 
sure eût  été  faite  par  une  flèche  empoisonnée  avec  l'ellébore 
ou  par  un  javelot  trempé  dans  le  suc  de  l'if,  pour  qu'une 
personne  d'inlinie  condition,  un  esclave  pût  y  appliquer 
ses  lèvres.  Elles  aimaient  mieux  mourir  que  de  supporter 
une  offense  à  la  pudeur. 

Leur  tendresse  conjugale  ne  connaissait  point  de  sa- 
crifices, mais  aussi  l'estime  et  les  louanges  des  femmes 
étaient  considérées  comme  la  plus  précieuse  récompense 
du  dévouement  .et  de  l'intrépidité. 

On  n'observait  pour  les  mariages  aucune  solennité, 
mais  les  Arvernes  se  montraient  dilliciles  sur  la  pureté  des 
familles  qui  proposaient  alliance  :  ils  conservaient  dans  la 
mémoire  le  souvenir  des  actions  et  des  générations  pas- 
sées. Ils  ne  s'unissaient  qu'entre  eux,  et  la  première  con- 
dition, pour  être  accepté,  c'était  la  bravoure.  Lorsqu'une 
jeune  fille  était  recherchée  par  plusieurs  prétendants,  le 
père  les  réunissait  dans  un  festin  :  pendant  le  repas,  la 
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vierge,  parée  simplement,  venait,  tout  émue,  verser  de 
l'eau  à  celui  que  son  cœur  préférait.  <r  Vous  êtes  mon 
r  maître  et  mon  époux;  et  moi,  disait-elle  doucement,  je 
"suis  votre  humble  servante. *  Alors  un  druide  apportait 
une  coupe  bénie,  et  les  deux  époux  buvaient  chacun  la 
moitié  de  la  liqueur  qu  elle  contenait.  Cet  usage  de  la 
coupe  nuptiale  est  le  symbole  le  plus  éclatant  de  la  liberté 
de  la  femme  arverne  dans  l'acte  le  plus  important  de 
l'existence. 

Le  suicide  de  l'homme,  jeune  encore,  s'il  n'avait  lieu 
pour  l'immolation  volontaire  aux  dieux  dans  les  fêtes  na- 
tionales, s'il  était  amené  par  la  paresse,  l'ennui  ou  la  las- 
situde de  l'existence,  s'appelait  lâcheté  et  impiété  :  le 
VValhalla  repoussait  l'ombre  sanglante. 

Le  divorce  était  autorisé,  mais  il  n'y  en  avait  que  de 
rares  exemples,  et  encore  fallait-il,  pour  qu'il  fût  permis 
à  la  femme,  que  le  mari  s'accusât  impuissant  ou  de 
mauvaise  odeur.  L'homme  divorçait  sans  ces  restrictions, 
mais  en  payant  un  douaire.  Les  enfants  allaient,  deux  tiers 
avec  le  père,  et  un  tiers  avec  la  mère.  Le  chant  et  la  danse 
se  mêlaient,  excités  par  l'ardeur  du  sang  et  la  vivacité 
d'imagination,  aux  cérémonies  et  aux  festins  :  toujours 
armés,  les  invités  battaient  la  mesure  sur  leur  bouclier, 
avec  le  fer  de  leur  lance,  en  chantant,  accompagnés  d'une 
petite  cithare  à  peu  près  semblable  au  tétracorde  des 
premiers  Grecs,  des  airs  bachiques,  les  vallemachm,  dont 
la  plupart  étaient  fort  libres.  Les  femmes  ne  mangeaient 
pas  avec  leur  mari,  en  présence  des  étrangers,  par  bien- 
séance et  réserve,  et,  dans  ces  repas,  elles  ne  servaient 
jamais. 

L'Arvcrne  était  très-hospitalier.  Son  premier  soin,  en 
rencontrant  un  étranger,  se  traduisait,  avec  des  manières 
franches  el  ouvertes,  par  une  invitation  sympathique -à 
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manger  ou  à  boire  :  sur  son  refus,  il  le  priait  d'entrer  au 
moins  dans  son  habitation. 

L'Arverne  se  livrait  avec  passion  aux  jeux  de  hasard  ; 
femme,  enfants,  biens,  sa  propre  liberté,  il  jouait  tout  ; 
la  partie  perdue,  impassible,  résigné,  il  se  mettait  en  ser- 
vitude et  se  laissait  lier  et  vendre  sans  la  moindre  oppo- 
sition. 

La  chasse  lui  offrait  les  plus  séduisants  attraits  :  il  la 
regardait  comme  crune  invention  des  dieux, *  ainsi  que 
l'estime  Xénophon,  dans  sa  Cynégétique;  contre  l'unis  et 
l'élan ,  contre  l'alce  colossal  et  le  sanglier,  il  lançait  ses 
molosses  féroces  et  les  soutenait  de  la  fronde,  de  l'épieu 
ou  de  la  masse.  11  avait  aussi  les  vertragi,  chiens  excessi- 
vement légers,  et  les  segusii,  pour  le  lièvre,  le  renard  et 
le  renne. 

Leur  esprit  actif,  l'oisiveté  de  leur  vie  en  temps  de  paix 
avaient  inspiré  aux  Arvernes  un  goût  insatiable  pour  les 
nouvelles;  semblables  encore  à  tous  les  autres  Gaulois, 
ils  se  rendaient  à  des  lieux  de  réunion,  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes,  et  ils  y  interrogeaient  les  étrangers, 
les  marchands  qui  s'y  trouvaient.  Ce  penchant  naturel  à 
la  curiosité,  déjà  si  vif,  se  changeait  en  passion  pendant 
la  guerre. 

Les  emblèmes  étaient  expressifs;  des  figures  de  dragon 
ailé  et  de  coq  ornaient  les  enseignes  militaires,  dont  plu- 
sieurs brillaient  d'or,  comme  les  Immobiles  des  Insubrcs. 
Mais  le  sanglier  figurait,  emblème  national,  sur  tous  les 
étendards. 

Les  premiers  signes  représentatifs  de  valeurs  employés 
dans  les  transactions  commerciales  comme  moyen  d'é- 
change,  et  succédant  aux  monnaies  de  cuir,  furent  de  an- 
neaux en  bronze,  en  terre  cuite,  en  verre,  et  de  petites 
masses  en  fer,  ou  imrnie,  semblables  à  ceux  découverts  sur 
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le  plateau  de  Corent,  de  simples  morceaux  de  cuivre,  de 
potin ,  taillés  en  rondelles  et  en  triangles  :  fragments  muets. 
Les  anneaux  avaient,  eux-mêmes,  précédé  ces  espèces  de 
globules  sur  lesquels  on  a  grossièrement  frappé  le  bouc  et 
le  cheval.  Ensuite  vinrent  les  monnaies  à  figures  humaines 
et  légendes  d'hommes  ou  de  lieux,  en  lettres  grecques  ou 
latines,  toutes- barbares.  Celles  de  la  troisième  époque 
ont  un  caractère  plus  marqué  de  civilisation.  Bientôt  les 
courses  militaires  introduisirent  le  numéraire  étranger, 
notamment  les  invasions  en  Grèce,  et  le  pillage  du  temple 
de  Delphes,  d'où  fut  rapportée  une  quantité  considérable 
de  monnaie  hellénique.  Les  Arvernes  imitèrent  les  belles 
monnaies  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Massaliotes.  Ils 
fabriquèrent  des  statères  d'or  à  bas  titre,  à  l'effigie  de 
Philippe  de  Macédoine.  Mais,  de  même  que  les  grosses 
pièces  firent  place  dans  la  circulation  aux  demi-statèrcs  et 
aux  quarts  de  statère,  des  copies  barbares,  le  monnayage 
se  multipliant,  remplacèrent  la  pureté  de  l'imitation  pre- 
mière. Le  symbole  principal  était  le<*>  couché,  placé  au- 
dessus  du  cheval  au  galop.  Il  y  avait  des  pièces  non-seulement 
d'un  môme  peuple,  mais  d'un  même  chef,  qui  se  revêtaient 
d'emblèmes  différents  :  tètes  de  toutes  sortes,  chevaux, 
cavaliers,  fantassins,  animaux,  oiseaux,  reptiles,  jusqu'au 
cheval  androcéphale.  Sur  des  médailles  de  chefs  mili- 
taires se  reproduit  le  un  deux  fois  de  suite  sur  le  même 
flan.  Des  monogrammes  et  des  lettres,  des  légendes 
quelquefois  doubles,  indiquaient  particulièrement  des  al- 
liances, le  nom  d'un  chef  et  d  une  cité.  Quelques  rares 
médailles  furent  frappées  sur  le  modèle  pur  des  monnaies 
latines;  les  pièces  d'Epasnactus ,  imitées  des  deniers  con- 
sulaires au  type  du  Dioscurc,  ou  celles  calquées  sur  les 
deniers  de  la  famille  Plaetoria,  étaient  abondantes.  H  y  en 
a  qui  représentent  le  cheval  monté,  image  de  l'Arvernie 
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soumise.  Les  types  de  Marseille  se  trouvaient  quelquefois 
copiés  en  se  rapprochant  du  caractère  romain.  Des  ate- 
liers, établis  dans  les  centres  druidiques,  produisirent 
primitivement  les  pièces  des  Arvernes  au  type  plus  spé- 
cialement indigène.  Les  métaux  précieux  disparurent  de- 
vant l'appauvrissement  du  pays  vaincu;  le  billon  se  montre 
jusqu'à  l'interdiction  du  monnayage  gaulois,  prononcée 
par  Agrippa:  alors,  c'est  l'as  romain  qui  circule,  concur- 
remment avec  le  bronze  colonial  de  Nîmes  et  l'obole  de 
Massalie,  jusqu'à  l'irruption  des  Francs.  L'Auvergne  re- 
prend son  droit  de  monnayage  :  elle  frappe,  sous  la  dynas- 
tie mérovingienne,  ses  tiers  de  sol  d'or;  elle  a  ses  pièces 
carolingiennes.  Sa  monnaie  territoriale  ne  cesse  de  lui 
rappeler  son  antique  indépendance  et  sa  souveraineté. 

Des  finances  régulières  n'existaient  pas.  Il  y  avait  des 
taxes  particulières  pour  les  chefs,  des  redevances  par  tête 
et  sur  les  terres;  un  dernier  impôt  s'attachait  au  commerce 
et  produisait  des  sommes  assez  importantes  :  on  peut 
l'appeler  le  droit  de  douane.  Les  cités  formant  des  gou- 
vernements différents,  on  levait  un  tribut  sur  les  mar- 
chandises qui  allaient  d'une  province  à  l'autre  :  à  la  bar- 
rière le  plus  souvent  reproduite,  comme  une  rivière,  une 
montagne,  un  pont  en  pierre  ou  en  bois,  une  passerelle, 
on  percevait  journellement  une  rétribution  qui  finissait 
par  composer  la  première  source  du  revenu  public. 

Les  Arvernes  abandonnaient  l'agriculture  aux  vieillards, 
aux  esclaves.  Etrange  inconséquence  dans  leur  caractère  : 
pendant  la  guerre,  infatigables;  pendant  la  paix,  non- 
chalants, dormeurs,  joueurs,  ne  touchant  jamais  aux  soins 
de  la  maison  et  des  terres;  haïssant  le  travail  au  dernier 
point,  et  ne  pouvant  cependant  souffrir  le  repos.  Aussi  le 
sol  arvernien  était  peu  travaillé;  des  moissons  humbles 
et  pauvres,  clair-semées,  voilà  ce  qu'on  apercevait  dans 
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les  champs  déserts:  çà  et  là,  du  IVoment,  du  seigle,  de 
l'orge.  Sur  le  plus  grand  nombre  de  points,  le  climat  re- 
poussait la  vigne.  La  bière  et  l'hydromel  servaient  de 
boisson  ordinaire;  mais  ils  achetaient  avidement  les  vins 
importés  dans  leur  pays;  ils  les  conservaient  dans  des  ton- 
neaux de  bois  cerclés,  qui  remplaçaient,  chez  eux,  les 
outres  et  les  amphores  grecques  et  italiques,  et  ils  payaient 
volontiers  avec  un  esclave  une  seule  mesure  de  la  rare 
liqueur,  quand  ils  avaient  épuisé  leurs  pelleteries,  leurs 
grains  et  leurs  bestiaux. 

tët  cependant  il  se  trouvait  en  Arvernic,  au  temps  de 
(iésar,  des  exploitations  d'agriculture  livrées  aux  travail- 
leurs libres  ou  esclaves,  clients  ou  déditices.  Il  existait  des 
sociétés  de  laboureurs  qui  détenaient  et  cultivaient  des 
terres  sujettes  à  redevances,  ou  des  terres  serviles  dé- 
pendant des  domaines  du  chef  supérieur,  des  chefs  infé- 
rieurs. Ces  sociétés  ont  existé,  de  nos  jours,  sur  les  mar- 
ches du  Bourbonnais,  en  Limagne,  dans  les  bois  du 
Morvan.  11  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  le  Puy-de-Dôme, 
aux  environs  de  Thiers,  on  pouvait  visiter  un  hameau 
composé  de  diverses  branches  d'une  même  famille  d'agri- 
culteurs, les  Guittard-Pinon,  vivant  en  association  et 
olfrant  une  image  assez  Gdèle  des  communautés  gal- 
liques. 

La  richesse  agricole  consistait  principalement  en  pâtu- 
rages. Sur  plusieurs  points  la  surface  du  sol  était  cou- 
verte de  chênes,  de  bouleaux,  de  mélèzes,  de  pins,  qui 
enfonçaient  leurs  racines  séculaires  dans  des  marécages 
sillonnés  par  des  étangs  aux  eaux  verdîUres  :  sur  les 
bruyères  des  collines  l'onagre,  le  cheval,  l'Ane  sauvage 
venaient  paître.  On  élevait  des  troupeaux  de  grand  el 
petit  bétail;  de  beaux  et  forts  chevaux  de  bataille  et  de 
transport;  des  hn»ufs,  des  moutons  el  des  porcs  d'une 
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grosseur  énorme,  croisés  avec  les  sangliers,  qui  vivaient 
parqués  dans  les  forêts  accessibles. 

Pour  les  repas,  on  distribuait  des  pains  aplatis  qu'on 
tailladait  en  tous  sens.  A  un  dîner  privé,  les  Arvernes  de 
petite  condition  se  plaçaient,  autour  d'une  petite  table 
basse,  sur  des  bottes  de  foin,  de  paille,  sur  un  escabeau 
grossier,  disposés  en  sièges,  ou  sur  des  peaux,  par  terre. 
Devant  un  grand  feu  tournait  rénorme  broche  chargée  de 
viandes  saignantes,  qui  se  servaient  dans  des  plats  d'argile 
et  de  bois.  Chaque  invité  faisait  choix  d'une  forte  portion, 
la  saisissait  à  deux  mains,  et  mangeait  en  mordant  à  même. 
On  buvait  le  zythus  ou  cidre  [gi*t  des  Bretons),  la  bière 
(celto-gallois  :  cwrw),  dans  un  seul  vase,  en  terre  ou  en 
métal,  qui  circulait.  Le  vin  d'Italie  paraissait  au  milieu 
des  festins  d'apparat.  Alors  les  convives  se  rangeaient  vers 
une  table  ronde,  dont  le  plus  considéré  occupait  le  milieu, 
ayant  à  son  côté  le  patron  du  logis,  cl  successivement 
celui  que  signalait  sa  dignité  personnelle  ou  sa  classe.  Der- 
rière ce  cercle  des  Colliers-d'Or,  près  d'eux,  à  table  comme 
au  combat,  un  second  cercle  s'établissait  pour  les  servants 
d'armes,  les  écuyers.  Là,  dans  des  vases  en  cuivre  et  en 
argent,  on  servait  la  venaison  fraîche,  le  porc,  le  poisson, 
le  miel,  les  fruits.  Les  convives  recevaient  un  morceau 
léger  d'un  pain  blanc  coupé  d'avance.  Les  mets  choisis 
s'offraient  aux  vieillards,  en  signe  d'honneur.  Le  person-  s 
nage  qui  avait  le  premier  la  coupe  d'hydromel  ou  de  vin 
se  levait,  saluait  son  voisin,  lui  portait  la  santé  en  disant: 
«Je  bois  à  vous. a  Celui-ci  répondait:  <rQue  ce  breuvage 
<r  vous  soit  salutaire!  u  La  coupe  passait  aussitôt  de  main  en 
main.  C'eût  été  un  affront  que  de  présenter  à  boire  sans 
avoir  goûté  la  liqueur,  à  preuve  qu'elle  ne  contenait  au- 
cun maléfice.  On  réservait  pour  ces  festins  le  cranc,  serti 
en  or,  d'un  chef  tué  à  la  guerre;  il  n'y  avait  pas  de  plus 
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précieuse  ni  de  plus  honorable  coupe.  Quand  on  avait  reçu 
un  hôte  étranger,  on  le  laissait  discrètement  se  rassasier  à 
son  aise;  on  s'enquérait  ensuite,  avec  une  curiosité  un  peu 
impatiente  et  difficile  à  satisfaire ,  de  son  nom ,  de  son  pays, 
des  motifs  de  son  voyage.  Pour  lui  commençait  une  fête 
qui  durait  trois  jours,  et,  si  les  vivres  manquaient,  le  pre- 
mier amphitryon  conduisait  son  hôte  chez  un  voisin,  qui 
l'accueillait  avec  joie.  Des  bardes ,  annales  vivantes,  chan- 
taient les  triomphes  de  la  patrie  au  son  de  la  rote  ;  alors 
la  coupe  se  vidait  plus  rapidement,  et  on  buvait  à  la  mé- 
moire des  aïeux.  Enfin,  échauffés  jusqu'à  l'ivresse,  tous  se 
levaient  tumultueusement  pour  se  provoquer  à  des  duels 
simulés,  qui  se  changeaient  fréquemment  en  luttes  à  mort. 
Inconnu  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  le  duel  était  un  inci- 
dent journalier. 

Leur  littérature,  confiée  au  souvenir,  s'est  perdue  sans 
rien  laisser  d'elle.  Avec  les  bardes  mouraient  les  hymnes 
de  piété,  d'honneur  et  d'amour.  Où  sont  les  chroniques 
orales;  où  sont  les  chants  héroïques  qui  célébraient  la 
patrie,  la  gloire  et  la  liberté? 

Les  nombres  et  l'alphabet  grecs  furent  appliqués  de 
bonne  heure  par  les  Arvernes;  ils  s'en  servaient  pour  les 
actes,  les  comptes,  les  relations  commerciales. 

Contrairement  aux  Syriens,  aux  Chaldéens,  aux  autres 
peuples  d'Orient,  qui  écrivaient  de  droite  à  gauche,  c'était 
de  gauche  à  droite,  comme  les  Grecs  et  les  Romains, 
qu'ils  disposaient  les  caractères;  ou  bien  ils  employaient 
le  système  boustrophédon ,  qui  consistait  à  faire  alterner 
les  lignes  aux  deux  sens.  Ils  parlaient  le  celte  exclusive- 
ment. 

La  musique  exerçait  une  influence  inouïe.  L'apparition 
seule  du  barde  remplissait  de  joie  le  cœur  de  nos  pères. 
Mais  quand  l'invasion  romaine  eut  pourchassé  les  druides 
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jusque  dans  1rs  forets  de  l'Armorique,  la  rote  inspirée, 
la  lyre  sonore,  la  harpe  d'or  se  turent,  et  les  instruments 
d'origine  grecque  furent  seuls  écoutés.  Les  trompettes  re- 
courbées servaient  spécialement  à  la  cavalerie  pour  sonner 
la  charge  et  relever  la  pompe  des  victoires.  La  flûte  phry- 
gienne, la  zeugo,  droite  ou  courbe,  à  quatre  ou  cinq  trous 
d'abord ,  à  un  plus  grand  nombre  ensuite ,  et  la  flûte  double , 
à  une  seule  embouchure,  en  roseau,  en  bois  ou  en  argent, 
figuraient  aux  fêtes  publiques,  aux  théâtres,  aux  sanc- 
tuaires et  môme  dans  les  funérailles.  La  tibie  auriculaire 
a  légué  sa  forme  primitive  à  la  musette  de  nos  monta- 
gnards. 11  n'y  a  pas  de  monument  de  la  notation  de  la 
musique. 

Les  maisons,  d'abord  de  forme  ronde,  revêtues  de 
claies,  surmontées  d'un  toit  conique,  s'embellirent  des  mo- 
difications inspirées  par  le  goût,  l'art  et  la  fortune  :  elles 
étaient  fort  spacieuses  pour  les  riches,  qui  tenaient  auprès 
d'eux  leurs  écuyers,  leurs  chevaux,  un  grand  attirail. 

Les  beaux  bâtiments  portaient  cette  tuile  de  forme  parti- 
culière que  les  Romains  adoptèrent  pour  la  construction 
de  leurs  aqueducs  et  de  leurs  canaux.  Il  y  avait  aussi  cer- 
taines parties  de  ces  bâtiments  qu'on  revêtait  d'une  pierre 
fine  et  luisante  qui  semblait  offrir  des  traits  coloriés.  Les 
grands,  les  chevaliers  possédaient  plusieurs  habitations, 
dont  ils  changeaient  suivant  les  saisons  :  la  maison  de 
campagne,  d'une  construction  légère,  assise  sur  la  lisière 
d'un  bois,  était  encore  environnée  d'arbres  pour  y  res- 
pirer le  frais  aux  jours  pesants  de  l'été,  plus  redoutés  que 
les  rigueurs  du  froid.  Les  lits  de  bois,  fort  bas,  se  cou- 
vraient de  feuillages,  de  paille,  de  peaux  de  bêles,  tro- 
phées d'adresse  et  de  courage.  Le  duvet  et  la  laine  or- 
naient les  couches  somptueuses.  La  case,  qui  recevait  les 
familles  du  peuple,  avait  une  couverture  de  chaume  ou 


)igitized  by  Google 


KRE  GALIJQIJE.  31 

de  planchettes  réunies  au  sommet  :  c'était  une  espèce  de 
hutte,  souvent  sans  femHrcs.  On  rencontrait  dans  les  hois 
fourrés,  servant  d'asile  lors  des  incursions  de  rennemi, 
des  cabanes  plus  misérables  encore. 

Le  génie  arvernien  n'avait  pris  d'abord  qu'un  essor  peu 
rapide  dans  les  arts  applicables  à  la  guerre.  Le  fer  était 
presque  uniquement  forgé  pour  les  armes.  La  victoire  se 
célébrait  par  un  monument  élevé  sur  le  champ  de  bataille: 
une  lance,  un  javelot  déposés  sous  une  pierre  brute 
composaient  le  trophée.  Quand  l'ange  avait  emporté  sa 
vigueur,  le  guerrier  appendait  solennellement  ses  armes 
dans  la  salle  des  fêtes.  Quelquefois,  fatigué  d'une  vie  dé- 
sormais obscure,  il  mourait  volontairement  au  sortir  d'un 
repas;  couronné  de  fleurs,  le  vieillard  chantait,  dansait, 
se  livrait  à  la  joie,  escorté  de  parents  et  d'amis,  et  puis 
il  montait  gaiement  sur  un  rocher  élevé,  choisi  exprès,  et 
se  précipitait.  Ce  genre  de  mort  honorait  celui  qui  y  avait 
recours;  le  rocher  devenait  un  objet  de  vénération.  Fré- 
quemment, arrivé  à  un  âge  très-avancé,  l'Arvernc  dési- 
gnait un  de  ses  fils,  le  plus  chéri,  le  plus  jeune,  pour  lui 
ôter  la  vie  :  celui-ci  pensait  remplir  un  des  plus  pieux 
devoirs,  car  il  était  persuadé  qu'en  quittant  un  corps  usé 
l«\me  de  son  père  allait  en  habiter  un  autre,  jeune  et 
vigoureux ,  dans  une  région  inconnue. 

Le  religion  générale  des  Arvernes  adoptait  pour  chefs 
du  culte  les  druides,  qui  composaient  un  corps  divisé  en 
trois  classes,  dont  l'organisation  était  puissante,  avec  des 
dogmes  mystérieux,  des  sacrifices  redoutables.  11  y  avait 
un  centre  religieux  et  politique  dans  chaque  grande  région. 

Les  druides,  <r  hommes  des  chênes*  (celto-gallois  : 
dermyd-dyn),  philosophes  spéculatifs,  prenaient  rang  dans 
le  degré  le  plus  élevé  de  l'Ordre  et  exerçaient  une  préé- 
minence telle  qu'à  leur  approche  s'éloignaient  respec- 
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tucuscmcnt  les  ministres  inférieurs,  ovates  et  bardes.  Con- 
versant avec  leur  invisible  divinité  dans  de  longues  extases, 
ils  vivaient  au  fond  des  Némèdes.  A  eux  seuls  appartenaient 
l'étude  de  la  théologie,  l'enseignement  de  la  morale,  de  la 
législation,  et  surtout  l'éducation  publique.  L'Ordre  était 
électif. 

Poètes  et  musiciens,  les  bardes  (gallois  :  beirdh),  rappe- 
lant Linus,  Musée,  tous  les  pontifes  de  l'époque  héroïque, 
chantaient  les  vers  à  l'honneur  des  dieux  et  des  hommes 
illustres  de  la  nation  :  leurs  rimes  résonnantes  transpor- 
taient les  guerriers,  qu'ils  suivaient  la  rote  jetée  sur 
l'épaule,  la  hache  de  bataille  à  la  main.  Ils  les  animaient 
pendant  le  combat,  ils  les  exaltaient  après  la  victoire.  Dans 
les  fêtes,  dont  ils  étaient  l'âme,  pour  célébrer  dignement 
les  derniers  exploits,  ils  se  couvraient  la  figure  d'une  feuille 
de  bardane,  afin  de  n'être  pas  distraits  pendant  l'impro- 
visation et  d'avoir  la  seconde  vue  dans  les  temps  et  dans 
l'espace.  Ils  allaient  annoncer  la  paix  ou  déclarer  la  guerre; 
ils  élevaient  les  tombes  des  héros;  ils  mettaient  fin,  par 
leurs  accents  mélodieux,  aux  luttes  intestines,  et  négo- 
ciaient les  affaires  dilliciles  des  tribus.  Ils  étaient  la  voix  où 
le  druide  était  la  pensée.  Le  bôuleau ,  arbre  privilégié  des 
bardes,  prêtait  son  ombre  à  leurs  méditations  poétiques. 

Les  ovates,  revêtus  d'un  double  ministère,  comme  chez 
les  Pélasges,  célébraient  les  sacrifices  après  avoir  contem- 
plé le  ciel;  augures,  ils  prétendaient  posséder  plusieurs 
espèces  de  divination  par  les  oiseaux  et  les  entrailles  des 
victimes.  Ils  étudiaient  spécialement  les  sciences  naturelles 
appliquées  à  la  religion.  Libres  du  service  des  armes,  ils 
se  mêlaient  à  la  vie  commune,  dans  la  bourgade,  en  temps 
de  paix,  au  camp,  en  temps  de  guerre,  ou  au  sein  des 
villes  et  à  la  cour  des  chefs.  Ln  prince  pontife,  arbitre 
souverain,  présidait  tous  les  centres  réunis  :  c'était  l'ar- 
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chidruide,  le  Rixsaou,  <r  au-dessus  des  rois.  *  Mais  le  poly- 
théisme gallique,  qui,  populaire  encore  et  plus  ancien  que 
la  religion  sacerdotale,  coexistait  auprès  de  la  doctrine 
druidique,  conservait  son  indépendance  et  disputait  une 
partie  du  domaine  des  consciences  arverniennes.  Voilà 
pourquoi,  contrairement  à  la  pensée  que  c'était  outrager 
la  Divinité  en  la  renfermant  dans  un  temple,  elle  qui  com- 
mandait l'univers,  et  par  soumission  aux  traditions  appor- 
tées, les  Arvernes  possédaient  quelques  sanctuaires,  des 
statues  allégoriques  et  des  monuments  dans  certains  lieux. 
Ils  invoquaient  des  dieux  empruntés  à  plusieurs  nations 
étrangères,  avec  de  notables  altérations  de  leurs  attributs 
primitifs.  Ces  personnifications  rappelaient  l'Olympe  des 
Grecs  et  des  Romains.  Némétos,  l'enceinte  révérée,  s'éle- 
vait à  l'honneur  de  Camul  et  de  Teutatès,  le  Mercure  des 
Phéniciens,  sur  l'emplacement  actuel  de  Clermont.  Diane- 
Noire,  souvenir  des  Phocéens,  avait  un  rocher  de  sacrifice 
à  Pierre-su r-Hau te,  dans  le  Livradois.  Le  Soleil,  Bélénos, 
l'Apollon  de  Rhodes,  était  servi  sur  le  mont  Gornado,  et 
Bacchus  à  Ghampturgues.  Les  simulacres  de  la  nature, 
Isis-Myrionymos,  se  multipliaient  à  l'infini.  Savaron  pré- 
tend que  Mars  fut  honoré  dans  le  temple  de  Wasso,  qui 
prit,  suivant  Pittrou,  le  nom  du  javelot  dont  les  Gau- 
lois se  servaient  en  guerre  :  vassa.  Mais  les  Arvernes  se 
croyaient  plus  étroitement  placés  sous  la  protection  de 
leur  Génie,  qui  veillait  sur  la  nationalité. 

Les  druides  s'attachaient  essentiellement  à  ramener  les 
divers  rites  à  leur  religion,  simple,  unitaire  au  fond;  mais, 
tout  exclusifs  qu'ils  étaient,  ils  n'osaient  proscrire  les  ob- 
servances venues  du  dehors  avec  les  relations  commer- 
ciales, et  les  restes  des  croyances  nationales  :  ils  s'en  cons- 
tituèrent les  ministres.  Le  Jupiter  romain  s'était  introduit 
chez  les  Arvernes,  admis  en  participation  d'honneurs  avec 
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Esus,  le  Hù  des  Kymris,  l'Inconnu ,  1  "Infini ,  et  partageai L 
lVrnpire  des  cieux.  Son  temple,  à  Montjuzet,  était  desservi 
par  des  femmes-fées.  Au  puy  de  Montaudou,  Mercure  fra- 
ternisait avec  Teutatès.  Ils  n'avaient  pu  bannir  de  leurs 
cérémonies  toutes  les  images  qui  pouvaient  corrompre 
l'Ame  et  énerver  le  courage;  il  y  avait  des  autels  aussi 
pour  ces  divinités  qui,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  pré- 
sidaient à  la  volupté  :  Eros  et  Vénus  étaient  adorés  en 
Arvcrnie.  Même,  sur  une  partie  du  cours  de  l'Allier  et  de 
la  Dore  s'était  implanté  le  culte  de  Mithra,  le  démiurge 
persan.  Du  reste,  la  croyance  arverniennc  rappelait  le 
panthéisme  matériel  et  métaphysique  qui  venait  s'unir  aux 
religions  de  l'Orient.  Ce  n'était  pas  exclusivement  la  pléiade 
de  puissances,  reflets  divers  des  attributs  de  l'Etre  suprême, 
qui  recevait  les  sacrifices  :  Camul,  le  Mars  gaulois;  Bélé- 
nos  (celtique  :  Bel-en-us),  l'image  si  profonde,  suivant 
Elie  Schédius,  de  la  révolution  solaire;  Tarann  (gallois  : 
laranu,  tonner),  l'Esprit  de  la  foudre;  Teutatès  (teut-tat-é, 
père  des  hommes),  le  Fondateur,  à  la  dénomination  pa- 
tronymique; Og-mi,  le  vieillard  à  la  parole  divine;  Dis, 
enfin,  le  dieu  de  la  lumière  et  le  Plu  ton  apocryphe  de 
César.  Il  y  avait  encore  des  dieux  locaux,  indépendants 
des  divinités  communes  à  toute  la  nation.  Le  Génie  noir 
était  invoqué  contre  un  mortel  ennemi  :  «  Que  le  Génie 
«  noir  puisse  t'emporter  !  v  Cette  formule  d'exécration  resta 
celle  des  Bretons  insulaires  :  a  The  deuse  take  theeîn 

Les. maximes  que  les  druides  enseignaient  étaient  ren- 
fermées dans  vingt  mille  vers  qui  ne  se  traduisaient  par 
aucun  caractère,  par  aucune  figure,  sous  châtiment  de 
sacrilège  :  crucifiement.  Cette  défense  dénonçait  moins 
un  devoir  qu'une  loi  politique.  Toutes  leurs  leçons  étaient 
verbales  :  le  vulgaire  n'étudiait  point  les  hautes  sciences. 
Les  faits  remarquables  sr  transmettaient  de  vive  voix;  les 
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vérités  religieuses  se  trouvaient  dans  des  allégories  énig- 
matiques  sous  forme  de  dialogues,  de  sentences, avec  un 
rhythme  privilégié,  tercet  ou  strophe  de  trois  vers  mono- 
rimes,  le  tribanau  gallois  :  les  deux  premiers  vers  dépei- 
gnaient une  scène  de  la  nature,  le  troisième  se  détachait 
pour  offrir  une  réflexion  morale. 

Ils  partageaient  les  âmes  des  morts  en  trois  classes 
relatives  aux  trois  Cercles  de  l'existence;  elles  devenaient 
supérieures,  bienfaisantes  ou  nuisibles.  Les  bons  génies, 
c'étaient  les  âmes  des  sages;  les  mauvais  génies,  c'étaient 
les  Ames  des  méchants;  les  premiers,  pèlerins  immortels, 
protégeaient;  les  autres,  roulant  sans  cesse  dans  les  airs, 
ne  tendaient,  de  leur  Cercle  maudit,  qu'à  rendre  le  mal 
qu'ils  souffraient.  Le  peuple  croyaitàdes  êtres  fantastiques 
qui  rappelaient  les  Lémures,  lutins-follets  des  Romains. 
Chaque  bourgade  avait  son  Génie  tutélaire,  son  Génie  du 
lieu,  qu'on  fêtait  annuellement  par  des  libations  et  des 
sacrifices.  Les  nains,  les  naines,  hôtes  nocturnes  des  dol- 
mens, veillaient  sur  la  cendre  des  guerriers  et  deman- 
daient à  Diane -Moire  les  révélations  de  l'avenir.  Les 
Dusiens,  aux  ordres  de  leur  chef  Merc'h-wr  (celto-gal- 
lois  —  vir  mulierum),  étaient  des  esprits  impurs. 

Le  Valhalla,  couvert  d'or,  habité  dans  les  nuages  par 
les  belles  valkyries,  s'ouvrait  aux  hommes  justes,  aux 
femmes  vertueuses,  aux  guerriers.  C'était  le  Cercle  de  féli- 
cité qu'on  traversait,  près  de  la  Région  de  l'Infini  qu'Esus 
seul  abordait  ,  pour  revenir  à  une  plus  brillante  existence. 

Le  ÎNislhcim,  espace  sombre  et  froid,  recevait  ceux  qui 
n'avaient  pas  exactement  obéi  aux  préceptes  religieux,  ou 
qui  étaient  morts  sans  avoir  fait  une  action  d'éclat  :  ils 
gémissaient  là,  dans  le  Cercle  de  la  transmigration,  par 
une  expiation  temporaire. 

Le  Nastrond,  couvert  de  brouillards,  séjour  dan- 

3. 


36  I/ALVKRGNE. 

goisses,  se  prêtait  au  supplice  des  criminels,  non  pas  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  mais  dans  un  autre  espace  aérien 
où  le  Mercure  gaulois,  Heimdal,  l'huissier  céleste,  condui- 
sait les  âmes.  C'était  le  Cercle  du  mal,  d'où  ils  tombaient 
dans  une  nouvelle  vie  moindre,  homme  inférieur,  ou 
même  animal  irraisonnable,  sous  la  persécution  de  Loke, 
le  Génie  de  la  douleur. 

De  même  que  les  Egyptiens,  les  premiers  Grecs  et  les 
Syriens,  ils  croyaient  que  le  ciel  et  la  terre  étaient  sortis, 
à  la  voix  d'Esus,  d'un  œuf  de  serpent,  qui,  partagé  en 
deux,  avait  formé  le  ciel  et  la  terre.  Ce  fut  là,  sans  doute, 
l'origine  de  cette  fable  de  l'œuf  de  serpent,  un  des  em- 
blèmes mystiques  des  druides,  si  célèbre  dans  leurs  su- 
perstitions, qui  rappelle  l'œuf  cosmogonique  des  nrytho- 
logies  orientales.  Ils  reconnaissaient  ainsi  l'immortalité  de 
l'âme,  une  vie  nouvelle,  outre-tombe,  la  récompense,  l'élé- 
vation du  juste,  la  punition  terrible,  l'abaissement  du 
méchant. 

Les  druides  pouvaient  se  marier  :  le  plus  grand  nombre 
n'usait  pas  de  cette  liberté  et  préférait  la  vie  solitaire. 
Des  prophétesses,  tenues  dans  leur  dépendance,  rendaient 
des  oracles  :  ces  Fades  sortaient  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées. L'île  de  Sein  renfermait  le  collège  supérieur  des 
druidesses,  qui  commandait  aux  affiliations  des  nations 
gauloises. 

L'observation  des  phénomènes  planétaires,  dirigée  par 
des  tables  astronomiques,  jouait  un  rôle  important  dans 
les  fêtes  religieuses.  L'année  se  composait  de  lunaisons;  le 
siècle  ou  la  génération,  qu'on  marquait  par  une  cérémo- 
nie nocturne,  avait  trente  ans,  comme  chez  les  Grecs  jus- 
qu'aux Olympiades.  On  comptait  par  nuit,  et  non  par  jour, 
parce  que  c'était  du  sombre  chaos  qu'Ésus  avait  tiré  l'œuf 
générateur  du  globe.  Cette  coutume  résista  à  toutes  les 
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prescriptions  générales,  et  Gharlemagne  fut  obligé  de  la 
défendre,  avec  le  culte  des  pierres  et  des  arbres,  par  une 
disposition  expresse  des  Capitulaires.  Les  paysans  auver- 
gnats disent  encore  aneuyt,  cr  cette  nuit,  d  pour  aujourtf hui  : 
la  tradition  a  survécu. 

La  plus  grande  cérémonie  avait  lieu  le  sixième  jour  de 
la  lune,  jour  saint,  qui  ouvrait  le  mois,  Tannée  et  le 
siècle.  Le  fameux  gui  de  chêne,  ce  Vcrlom  qui  recélait 
toutes  les  propriétés  curatives  imaginables,  qui  était, 
peut-être,  à  cause  de  sa  verdure  éternelle,  le  symbole  de 
l'immortalité  communiquée  à  l'Ame  humaine,  devenait 
l'objet  d'un  culte  superstitieux.  Cette  solennité,  pratiquée 
en  hiver,  à  l'époque  de  la  lloraison ,  était  réservée  aux 
Garnutes  :  leurs  druides  appelaient  tous  les  chefs  reli- 
gieux en  réunion  dans  la  forêt  consacrée. 

Ils  avaient  plusieurs  collèges,  dont  le  plus  considérable 
était  établi  dans  un  bois  assez  rapproché  de  Nétnélos,  qui 
s'étendait  depuis  le  village  de  Dalet  jusqu'à  Mirefleur, 
sur  la  rive  droite  de  l'Allier.  Un  autre  existait  dans  la 
Haute-Auvergne,  à  Drynemeto,  aujourd'hui  Drignac.  Icio- 
dorum,  bourgade  qui  est  devenue  la  ville  d'Issoire,  était 
un  des  centres  druidiques  de  la  contrée. 

Les  Arvernes,  très-superstitieux,  portaient  des  amu- 
lettes en  cuivre,  en  fer,  en  plomb,  en  verre,  en  pierre  et 
en  terre.  Ils  avaient  foi  aux  augures,  aux  présages,  aux 
enchantements,  aux  sortilèges. 

Les  obsèques  n'avaient  lieu  que  pour  les  citoyens  qui 
mouraient  pendant  la  paix  et  dans  leur  patrie.  Ceux  qui 
périssaient  à  la  guerre  ne  recevaient  point  les  honneurs 
de  la  sépulture;  du  moins,  jamais  ni  Arvernes  ni  autres 
Gaulois  ne  demandèrent  de  trêve  pour  inhumer  les  morts. 
Peu  soucieux  de  la  dépouille  terrestre,  il  leur  était  indif- 
férent de  reposer  dans  le  silence  des  tombeaux  ou  d'être 
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ia  pâture  des  animaux  carnassiers;  ils  marchaient  froide- 
ment sur  les  cadavres,  convaincus  que  cette  impiété,  à 
l'égard  de  ceux  dont  le  corps  gisait  dans  le  champ  de  ba- 
taille, inspirait  plus  de  terreur  à  l'ennemi.  On  fêtait  la  der- 
nière heure,  parce  qu'elle  entraînait  dans  un  monde  nou- 
veau. Ils  brûlaient  le  corps  du  chef,  qu'ils  revêtaient  de 
pourpre  et  exposaient  sur  un  haut  bûcher  paré  de  dra- 
peaux conquis,  de  fleurs,  d'hiéroglyphes  et  d'armes.  On 
plaçait  du  baume  dans  ses  mains,  pour  guérir  ses  bles- 
sures. Gomme  on  croyait  que  ce  qui  était  consumé  avec 
le  défunt  le  suivait  au  Valhalla,  ou  livrait  aux  mêmes 
flammes  tout  ce  qu'il  avait  aimé  ou  affectionné  le  plus  : 
clients,  esclaves,  chevaux,  chiens,  meubles,  son  collier 
d'or  et  ses  bracelets.  La  veuve  voulait  aussi  mourir,  pour 
prouver  sa  force,  sa  chasteté  et  son  désespoir;  le  fanatisme 
lit  longtemps  de  ce  dévouement  un  exécrable  devoir.  On 
jetait  dans  le  bûcher  des  lettres  exprimant  les  derniers 
adieux.  Ils  rangeaient  les  cercueils,  en  doinite  ou  en  grès, 
dans  des  cimetières  à  enceinte  avec  des  cippes  :  espèces 
de  nécropoles  et  hypogées.  C'étaient  quelquefois  d'énormes 
pierres  brutes  ou  de  petits  caveaux.  Mais  cette  enceinte 
demeurait  toujours  sacrée  :  personne  ne  pouvait  en  appro- 
cher, et  les  terres  voisines  ne  se  cultivaient  qu'à  la  dis- 
tance indiquée  parles  inscriptions  tumulaires.  S'ils  avaient 
perdu  un  guerrier  fameux  par  son  courage  et  ses  exploits, 
le  bûcher  était  recouvert  de  longs  voiles  blancs,  qui  flot- 
taient au  gré  du  vent,  et  plusieurs  corps  de  cavaliers  et 
de  fantassins  exécutaient  des  courses  autour  des  flammes, 
et  célébraient  les  funérailles  par  des  jeux  militaires. 

line  momie,  découverte  aux  Martres-d'Artières,  en 
i  7 5 (> ,  reconnue  comme  appartenant  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  domination  romaine,  prouve  que  les  Arvernes 
pratiquaient  un  mode  parla  il  d'embaumement. 
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Ils  croyaient  si  fermement  que  le  trépas  n'était  qu'un 
rapide  passage  à  une  autre  existence  meilleure  et  du- 
rable, qu'en  se  dévouant  au  feu  les  parents  et  les  amis 
criaient  au  défunt  :  cr  Ne  te  désole  pas  d'être  seul  :  nous 
^allons  nous  unir  à  jamais  avec  toi.* 

Autour  des  tombeaux  on  disposait  quelquefois  des  arbres 
funèbres,  l'if,  le  peuplier,  le  saule  pleureur.  Un  barde 
chantait  l'hymne  du  trépas,  élégie  plaintive  dont  chaque 
strophe  se  terminait  par  un  titre  de  celui  qu'on  avait 
perdu,  fjes  Arvernes  étaient  renommés  par  leur  piété  pour 
les  morts  :  les  familles  se  réunissaient  souvent  autour  des 
tombes,  y  jetaient  des  fleurs,  faisaient  des  libations  de 
lait  et  se  lamentaient  ensemble. 

Quand  Ksus  irrité  s'était  révélé  aux  druides  et  cr  avait 
ff parlée  dans  le  Sacrivi,  le  chêne  prophétique  qui,  seul, 
ouvrait  son  écorce  au  Machtach,  le  fer  consacré,  il  fallait 
du  sang  humain!  Alors,  aux  heures  avancées  de  la  nuit, 
au  pied  des  volcans,  au  fond  des  forêts,  à  la  clarté  vacil- 
lante et  rougeiltre  des  torches,  on  voyait  s'accomplir  d'af- 
freux mystères.  Tantôt,  armé  du  couteau  béni  par  le 
grand  prêtre,  l'ovate.  tourné  vers  l'Orient,  n'ayant  pour 
vêtement  qu'une  ceinture  qui  descend  jusqu'aux  genoux, 
nu-pieds,  égorgeait  par  derrière  une  victime,  en  la  per- 
çant au-dessus  du  diaphragme,  de  manière  à  prolonger 
son  tourment  et  à  ne  lui  donner  la  mort  que  par  degrés: 
dans  la  couleur  du  sang,  les  convulsions  des  membres, 
la  forme  de  la  plaie,  dans  les  entrailles  arrachées  et  pal- 
pitantes, il  cherchait  à  lire  les  décrets  de  la  Providence. 
Tantôt  de  hideux  exécuteurs  apportaient  un  immense 
colosse  en  osier  creux  ou  en  foin,  à  forme  humaine;  ils 
le  remplissaient  d'hommes  vivants,  et  le  prêtre  désigné  y 
jetait  une  torche  ardente  :  la  foule  était  là,  comme  à  une 
fête,  couvrant  de  ses  acclamations  les  cris  elfroyables,  les 
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hurlements  des  malheureux  que  le  colosse  renfermait. 
Les  druides  chantaient;  les  hardes  faisaient  retentir  une 
musique  bruyante;  les  ovates  dansaient  et  jetaient  dans 
les  flots  de  fumée  l'encens  réservé  à  Tarann.  Ces  abomi- 
nations se  consommaient  de  sang-froid,  par  principe  de 
religion,  par  obéissance  au  dogme  qui  établissait  que,  la 
victime  la  plus  excellente  devant  s'olîrir  au  ciel,  le  sacrifice 
humain  était  le  mieux  en  harmonie  avec  le  culte  de  latrie 
rendu  par  le  peuple  à  ses  dieux.  Bientôt  l'horreur  de  ces 
holocaustes  les  réduisit  aux  malfaiteurs  condamnés  par  la 
loi  à  la  peine  capitale  :  ils  avaient  disparu  longtemps  avant 
l'arrivée  de  César. 

Les  Menhirs  ou  Pculvansj  les  Pierres  branlantes,  s'ap- 
propriaient à  diverses  destinations  ayant  un  caractère  à 
la  fois  religieux,  civil  et  militaire.  Il  y  avait  encore  les 
Dolmens  et  Mallus,  les  Grottes  des  Fées,  les  Tumulus, 
les  Fontaines  consacrées.  On  comptait  peu  de  Crom- 
lechs. 

Les  Menhirs  en  granité,  en  grès  ou  en  basalte,  étaient 
des  pierres  brutes  à  forme  allongée,  plantées  verticale- 
ment dans  le  sol.  Ces  Pierres  levées  servaient  tantôt 
d'idoles  ou  de  signaux,  tantôt  de  garde  pour  la  cendre 
des  morts.  Elles  rappelaient  aussi  des  souvenirs  de  ba- 
tailles, de  victoires,  de  traités  entre  les  tribus,  ou  elles 
figuraient  des  bornes  limitantes. 

Les  Pierres  braillantes,  formées  de  deux  rochers  posés 
l'un  sur  l'autre  et  si  singulièrement  équilibrés  que  la 
moindre  pression  suffisait  à  imprimer  au  bloc  supérieur 
une  oscillation  sensible,  aidaient  les  druides  à  frapper 
l'imagination  du  peuple,  à  exciter  ou  maintenir  en  lui  des 
sentiments  de  crainte  religieuse.  Ils  tiraient  des  augures 
en  donnant  à  la  pierre  un  mouvement  que  dirigeait  une 
frauduleuse  adresse. 
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Les  Dolmens,  quelquefois  à  nature  de  schiste  is  mi- 
cacé, consistaient  en  une  plate-forme  que  des  blocs  ver- 
ticaux soutenaient  horizontalement.  Les  Mail  us  étaient 
une  table  inclinée,  soulevée  sur  des  piliers  par  un  des 
bouts  et  reposant  par  l'autre  immédiatement  sur  la  terre. 
On  les  employait  comme  autels  pour  les  sanglantes 
offrandes,  comme  cippes  funèbres  indiquant  les  lieux  où 
reposait  la  dépouille  mortelle  des  prêtres;  ils  se  chan- 
geaient aussi  en  pavois  pour  les  chefs  proclamés. 

Les  Grottes  des  Fées  se  prêtaient,  dans  les  excavations 
de  leurs  rochers  et  sous  leurs  voûtes  souterraines,  à  des 
pratiques  secrètes.  Il  y  avait  aussi  les  Roches  des  Fées, 
élevées  naturellement  ou  par  la  main  des  hommes,  mais 
avec  des  formes  bizarres,  qui  recevaient  des  hommages 
superstitieux. 

Le  Tumulus  était  un  monticule  factice,  un  tertre  arti- 
ficiel en  cailloux,  en  gazon,  sur  la  tombe  des  personnages 
éminents.  Il  affectait,  dans  l'Arvernie,  deux  formes  princi- 
pales, conique  et  ronde,  un  peu  allongée,  et  se  créait 
avec  des  terres  jectisses. 

Enfin,  les  Fontaines  consacrées  possédaient  des  effets 
médicaux,  suivant  la  crédulité,  qui  les  rendaient  l'objet 
d'une  vénération  pieuse  et  la  dernière  espérance  des  pau- 
vres malades. 

Les  Cromlechs  ou  enceintes  de  pierres,  qui  avaient 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Périboles  des  Orientaux, 
étaient  fort  rares  dans  l'Ai-vernic  :  ces  monuments  se  chan- 
geaient successivement  en  temples,  en  cours  de  justice, 
en  lieux  d'assemblées  militaires  et  d'inaugurations,  en  sé- 
pultures de  familles. 
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LES  ROMAINS. 

Le  territoire  continu  aux  Alpes  se  divisait  en  dtuix 
Gaules  :  l  une  Transalpine,  l'autre  Cisalpine. 

La  Cisalpine  est  tombée  sous  le  joug  romain. 

La  Transalpine  est  indépendante  encore;  mais  c'est  une 
proie  trop  belle  :  voici  les  lésions  ! 

Lorsque  Bellovèse  prêta  son  épée  à  Massalie,  il  ne 
croyait  pas,  le  généreux  chef,  que  ces  Grecs,  à  peine  éta- 
blis sur  le  sol  qu'il  leur  avait  conquis,  pressés  de  recher- 
cher l'alliance  des  Romains,  se  constitueraient  agents  contre 
les  nations  gauloises.  Et  cependant  Massalie  n'avait  cessé 
de  s'accroître  depuis  les  Alpes  maritimes  jusqu'au  pro- 
montoire Dianium.  Mais  cette  république,  sorlie  de  ses 
vaisseaux  et  de  ses  ports,  manque  de  base;  il  lui  faut 
prendre  racine  en  terre  ferme  et  poser  fortement  le  pied 
sur  le  continent  gaulois. 

Les  Massaliotes  sont  entrés  dans  une  partie  de  la  rive 
droite  du  Var  appartenant  aux  Ligures  Oxybes  et  Dé- 
céates;  ces  derniers  investissent  aussitôt  Nice  et  Antibes. 
deux  colonies  phocéennes.  Rome,  appelée  au  secours,  en- 
voie des  troupes  qui  prennent  d'assaut  Œgytna,  capitale 
des  Oxybiens,  la  détruisent,  se  portent  à  la  rencontre  des 
Décéates,  qui  accouraient  pour  la  défendre,  les  taillent  en 
pièces  et  donnent  aux  Massaliotes  les  terres  enlevées  aux 
tribus  exterminées,  entre  le  Var  et  le  Rhône.  Mais,  en 
même  temps,  des  garnisons  occupent  les  principales  po- 
sitions militaires  et  gardent  les  gorges  des  montagnes.  La 
fondation  d'Aix,  par  le  consul  Sextius,  deviendra  le  pre- 
mier établissement  romain  sur  le  sol  transalpin. 


K II E  GALLIQIK.  W 

Massalie,  pour  s'agrandir  encore,  avait  provoqué  les 
Saliens,  ses  plus  proches  voisins,  qui  résistaient  et  me- 
naçaient. Rome  revient,  écrase  les  tribus  saliennes,  et  vend 
à  l'encan  la  population  des  villes.  Teutomal ,  roi  de  ce  mal- 
heureux peuple,  a  bravement  combattu  :  il  est  poursuivi, 
de  retraite  en  retraite,  jusque  sur  le  territoire  des  Allo- 
broges  (Dauphiné),  qui  lui  assurent  un  asile.  La  nouvelle 
conquête  rapproche  les  Massaliotes  de  ces  alliés  des  Ar- 
vernes,  qui  se  trouvaient  en  guerre  avec  les  Educns,  con- 
tinuels rivaux.  Afin  de  prouver  leur  reconnaissance,  les 
Massaliotes  songèrent  à  ménager  au  Sénat  l'alliance  de  la 
Confédération  éduenne.  Celle-ci  avait  subi  plusieurs  échecs; 
elle  allait  succomber,  lorsque,  profitant  adroitement  de 
ces  circonstances  et  aigrissant  sa  jalousie  contre  les  Ar- 
vernes,  qui  tenaient  le  sceptre  de  la  Celtique,  les  Massa- 
liotes décidèrent  la  Confédération  à  traiter.  Un  décret  du 
Sénat  honora  la  cité  éduenne  du  titre  d'amie  et  d'alliée; 
les  Romains,  en  retour,  reçurent  le  titre  de  frères,  qui 
désignait  la  plus  intime  des  associations  politiques. 

Le  traité  conclu  ,  Rome  avait  lutte  d'intervenir  dans  les 
aliaires  intérieures  de  la  Transalpine.  Deux  prétextes  fu- 
rent pris.  Teutomal  s'était  réfugié  chez  les  Allohroges:  le 
consul  Domilius  les  somma  de  livrer  ce  roi,  ennemi  de 
la  république;  les  Arvernes  harcelaient  les  Kduens  de 
leurs  incursions  :  il  leur  fut  enjoint  de  respecter  désormais 
le  territoire  des  alliés  du  peuple  romain.  A  ces  ordres, 
un  cri  de  guerre  répond.  Alors  un  prince,  aussi  puissant 
que  valeureux,  Rituitus,  occupait  le  trône  de  rArvernic. 
C'était  le  fils  de  Luërn,  ce  mouarque  qui  faisait  tomber 
sur  la  foule  une  pluie  d'or  et  d'argent  chaque  fois  qu'il 
paraissait  en  public;  pour  ses  festins  d'apparat,  il  ordon- 
nait de  creuser  des  citernes  qui  s'emplissaient  de  vin. 
d'hydromel  ,»|  de  bière.  Rituitus  voulut  essayer  de  pré- 
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venir  les  combats  acharnés  qu'annonçaient  des  préparatifs 
immenses.  Il  envoya  à  Domitius  une  ambassade  solennelle, 
dont  le  rétablissement  de  Teutomal,  son  allié  et  son  ami. 
était  le  but,  Héritier  des  richesses  et  des  goûts  fastueux 
de  Lue  ni,  il  déploya,  à  cette  occasion,  tout  ce  qui  pouvait 
donner  aux  Romains  une  haute  idée  de  sa  grandeur.  Le 
chef  des  ambassadeurs  commandait  à  une  troupe  de 
jeunes  cavaliers  couverts  de  pourpre,  d'or  et  de  corail, 
portant  «les  présents.  A  son  coté,  un  barde  chantait,  la 
rote  en  main,  la  gloire  du  prince  et  les  exploits  de  son 
peuple.  Derrière  lui  venait  la  meute  royale,  composée 
d'énormes  dogues  de  Belgique  et  de  Bretagne,  ayant  au 
cou  un  collier  d'or  massif  incrusté  de  pierres  précieuses. 
Le  consul  regarda  comme  un  déli  la  proposition  de  Bi- 
tuitus  et  renvoy  a  le  négociateur,  lui  laissant  ce  choix  :  ou 
une  satisfaction  immédiate  en  livrant  le  fugitif,  ou  la  sou- 
mission aux  légions.  Le  roi  n'hésita  pas:  à  son  signal,  la 
ligue  arverne  se  réunit  et  compta  sous  les  drapeaux  deux 
cent  mille  sujets  ou  alliés.  Domitius  n'osa  prendre  l'offen- 
sive devant  de  pareilles  forces  :  il  demanda  des  secours 
à  Home,  et  se  retrancha  dans  une  position  avantageuse. 
Cette  inaction  fut  regardée  par  les  Allobroges  comme  une 
preuve  de  frayeur.  Confiants  dans  leur  propre  contingent  , 
ils  n'attendent  pas  les  Arvernes,  courent  chercher  les  Bo- 
mains  jusque  sur  les  terres  des  Cavares  et  se  font  battre 
en  chargeant  sans  ordre,  en  s'épouvantant  de  la  présence, 
aux  premiers  raiifjs  de  l'armée  romaine,  d'une  troupe 
d'éléphants,  animaux  jusqu'alors  inconnus  dans  les  Gau- 
les. Bituitus  presse  ses  dispositions;  il  brûle  de  réparer 
cette  délaite  imprévue,  qui  1  irrite;  il  franchit  les  Cévennes 
et  descend  dans  la  vallée  du  Rhône.  Le  consul  Fabius 
Maximus  arrivait  d'Italie  avec  deux  légions  :  c'était,  les 
soldats  de  Domitius  compris.  <>t  à  part  les  Massaliotes 
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auxiliaires  et  1rs  Eduens  eu  observation  sur  leur  frontière, 
un  effectif  de  quarante  mille  hommes.  Après  quelques 
escarmouches,  les  Romains  s'engagent  sur  le  territoire 
allobroge;  ils  aperçoivent  l'armée  arverne  qui  traverse 
le  Rhône  près  de  Valence  :  ils  s'arrêtent,  rétrogradent 
et  s'établissent  sur  une  colline  qui  domine,  vers  la  rive 
gauche,  le  lit  du  fleuve  et  le  point  du  débarquement,  les 
tentes  consulaires  portées  a  mi-cote.  Lu  pont  en  pilotis, 
jeté  d'une  rive  à  l'autre,  ne  suffit  pas  au  passage  rapide 
que  veut  Bituitus;  un  autre  pont  ,  fabriqué  à  la  hâte  pen- 
dant la  nuit,  avec  des  bateaux  accouplés  par  des  chaînes 
de  fer,  permet  aux  troupes  de  défiler  et  de  se  former  dans 
une  petite  plaine  sur  le  bord  du  fleuve,  c  Faut-il  alta- 
rrquer?*  s'écrie  Domitius.  Le  nouveau  Consul  répond: 
rr  Laissez-les  passer  :  tous  ceux  que  la  terre  pourra  porter, 
«elle  les  pourra  couvrir,  r  Mais  il  ne  restait  plus  que  trente 
mille  Arvernes  sur  l'autre  rive  :  alors  les  trompettes  son- 
nent, les  aigles  se  lèvent. 

Immobiles,  les  Romains  se  sont  déployés  dans  leur 
ordonnance  accoutumée  :  au  centre,  les  petits  bataillons 
des  légions,  étincelants  d'airain  et  de  fer,  parsemés  d'ar- 
chers et  de  frondeurs;  aux  ailes,  la  cavalerie  et  les  auxi- 
liaires; vers  le  corps  de  bataille,  les  éléphants,  sur  dix 
de  front. 

Le  long  du  fleuve,  on  voyait  l'armée  gauloise  étendre 
ses  rangs,  dont  les  Arvernes  remplissaient  une  place  dis- 
tincte, disposés  autour  de  leurs  étendards.  Bituitus  par- 
courait les  premières  lignes,  monté  sur  un  char  d'argent, 
portant  une  armure  plus  riche  et  une  saie  plus  brillante 
que  celle  des  autres  chefs.  Sa  meute  de  combat  attendait 
que  les  laisses  des  piqueurs  donnassent  carrière  à  sa  féroce 
impatience.  Le  roi  promène  ses  regards  sur  les  bataillons 
ennemis,  qui,  serrés,  paraissent  rares  et  faibles  :  rOuoi! 
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*  \  « > i  1  ii  les  Homains  !  Ge  n'est  pas  un  repas  «le  mes  chiens.  t> 
Il  va  payer  cher  celte  parole  de  mépris. 

Au  moment  où  les  Gaulois  s'approchent  à  portée  du 
trait,  la  cavalerie  romaine  se  tend  sur  les  ailes,  et  les 
lésions  se  divisent,  laissant  déborder  les  frondeurs  et  les 
archers.  Mais  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  n'opposait 
pas  de  résistance  à  cette  multitude  compacte,  qui  avançait 
toujours:  on  se  joignit.  Choc  terrible,  mêlée  affreuse  pen- 
dant une  heure,  et  rien  ne  se  décidait  encore  :  l'engage- 
ment demeure  égal.  Enfin  le  centre  des  Homains  cède,  • 
et  Bituitus  s  élance  dans  la  brèche  d  hommes  qui  s'ouvre 
devant  son  char  :  des  hurlements  effrovables  éclatent  au- 

il 

tour  du  prince;  on  hkhe  les  chiens  qui  doivent  dévorer 

les  vaincus  \  cet  instant,  un  mouvement  s'effectue, 

prompt  et  d'ensemble,  au  corps  de  bataille  romain  :  c'est 
Fabius  blessé,  porté  en  litière  à  travers  les  rangs,  qui 
commande  de  faire  charger  les  éléphants.  De  mèrne  que 
les  Allobrogcs,  les  soldats  de  Bituitus  sont  saisis  d'épou- 
vante en  voyant  avancer  ces  animaux.  !\e  sachant  comment 
les  combattre,  ils  n'osent  pas  les  attendre,  et  leurs  chevaux, 
effarouchés  par  la  vue  et  l'odeur  de  ces  masses  vivantes, 
se  cabrent  et  tournent  court.  D'autre  part,  les  dogues  qui 
déchiraient  les  soldats,  poussés  par  instinct  naturel,  se 
jettent  tous  sur  les  éléphants.  Alors  ceux-ci,  rendus  fu- 
rieux par  les  morsures,  se  débandent,  courent  au  hasard 
en  poussant  des  cris  qui  dominent  la  mêlée,  écrasent  ce 
qu'ils  rencontrent  ,  saisissant  et  foulant  également  hommes, 
chevaux  et  chiens.  La  déroute  gagne  les  Gaulois;  ils  recu- 
lent vers  le  fleuve;  au  milieu  d'une  confusion  inexprimable, 
ils  se  précipitent  sur  les  ponts,  leur  seule  retraite;  celui  de 
bateaux  brise  ses  chaînes,  s'affaisse,  et  hommes  et  chevaux 
s'engloutissent  dans  le  courant,  La  foule  reflue  vers  l'autre 
pont,  qui  se  trouve  complètement  obstrué:  dans  ce  dé- 
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sordrc  sans  nom,  I  epée  romaine  n'eut  qu'à  égorger.  Cent 
mille  hommes  et  beaucoup  de  chefs  couvrirent  de  leur 
corps  l'espace,  à  peine  suffisant  pour  les  contenir,  qui  va 
depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu'à  l'Isère.  Bituilus  est 
assez  heureux  |>our  traverser  le  Rhône  à  la  nage  :  il  se 
sauve  dans  les  bois,  laissant  aux  mains  de  l'ennemi  son 
char  et  son  manteau.  Il  demande  alors  la  paix,  et  Fabius 
écouta  ses  propositions;  mais  Domitius,  jaloux,  rompit 
la  négociation,  voulant  ravir  à  son  collègue  l'honneur  du 
traité,  même  au  prix  d'une  perfidie.  En  clïet,  il  attire 
le  roi  dans  son  quartier,  lui  promettant  les  conditions 
les  plus  favorables,  et  au  moment  où,  suivi  seulement 
de  quelques  fidèles,  Bituilus  franchissait  secrètement  le 
seuil  de  la  tente  prétorienne,  au  moment  même  où, 
sous  la  garde  des  lois  de  l'honneur  et  de  l'hospitalité,  il 
venait  en  conférence  et  incitait  sa  main  dans  celle  du 
proconsul,  des  soldats  apostés  le  saisissent,  le  garrottent 
et  le  gardent  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'un  navire,  pré- 
paré exprès  à  la  cote,  le  reçoit  et  le  conduit  à  Borne. 
Le  Sénat  se  rendit  complice  de  cet  acte  inique,  jusque- 
là  sans  exemple  dans  les  annales  dos  peuples  civilisés. 
Relégué  à  Albe,  le  roi  n'en  sortit  que  pour  orner  le 
triomphe  des  vainqueurs,  forcé  de  s'asseoir  sur  le  char  et 
de  se  revêtir  de  l'armure  et  du  manteau  dont  il  s'était 
servi  pendant  la  bataille  :  on  l'exposa  aux  risées  de  la 
canaille  de  Rome!  Il  laissait  en  (iaule  son  fils  unique, 
le  jeune  Congentiatus  :  le  Sénat  le  réclama  pour  le  faire 
instruire  et  le  placer,  disait-il,  sur  le  troue  de  son  père; 
on  na  jamais  su  ce  qu'il  arriva  du  malheureux  enfant. 
Les  consuls,  enivrés  d'une  si  grande  victoire,  firent  éle- 
ver sur  le  champ  de  bataille  deux  tours  de  pierre  blanche, 
afin  d'éterniser  le  souvenir  de  leur  triomphe;  on  dressa, 
au  somme! .  des  trophées  gigantesques  d'armes  enlevées 
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aux  (iaulois.  La  république  confisqua  les  terres  des  Allo- 
broges  et  déclara  province  romaine  toute  l'extrémité  île 
la  Celtique  circonscrite  par  le  Rhône ,  depuis  sa  sortie 
du  Léman  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditerra- 
née. Quelques  années  plus  tard,  elle  s'étendit  jusqu'au 
versant  oriental  des  Cévennes,  en  enclavant  le  pays  des 
Helviens  (  Vivarais  -  Ardèche  ) .  et  fonda  Narbonne,  qui 
donna  son  nom  au  sol  conquis,  appelé  depuis  Gaule 
narbonnaise.  Respectés,  quoique  vaincus,  les  Arvernes 
reçurent  le  titre  d'Alliés  du  peuple  romain,  sans  être 
obligés  à  aucun  tribut,  le  territoire  entier  conservé,  les 
prisonniers  rendus  :  leur  défaite  éclatante  avait  été  si 
près  de  la  victoire,  leur  puissance  paraissait  toujours  si 
redoutable  au  Sénat  ! 

Les  Romains  se  servirent  ,  pour  désigner  les  principales 
régions  des  Gaules,  d  epithètes  empruntées  à  la  diversité 
de  l'habillement  des  habitants.  La  bracca,  ou  haut-de- 
chausses,  que  portaient  particulièrement  les  Méridionaux, 
fit  appeler  cette  portion  du  territoire  au  sud  de  la  Loire 
la  Gaule  à  braies:  c'était  la  province  narbonnaise,  que  la 
colonie  d'Aix  avait  commencée  (Gallia  braccala).  Quand 
les  Gaulois  de  l'Italie  ont  quitté  le  sayon  national  pour  le 
vêtement  romain,  leur  contrée,  auprès  du  Rhône,  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  Gaule  togée  :  c'était  la  province 
cisalpine,  formée  par  d'anciennes  colonies  de  Bellovèse 
(Gallia  togata).  Et  lorsque  les  vaincus  seront  irrévoca- 
blement sous  le  joug,  les  cheveux  longs  des  Celtes  indi- 
queront la  Gaule  chevelue,  au  nord  de  la  Loire,  c'est-à- 
dire  tout  l'intérieur  du  pays,  avec  les  contrées  voisines  de 
l'Océan  et  la  région  du  Nord  jusqu'au  Rhin  (Gallia  co- 
ma ta). 

Tout  à  coup,  et  pendant  que  nos  pères  réparaient  leurs 
perles,  des  bandes  formidables,  horrible  tempête  formée 
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dans  les  profondeurs  du  Nord,  des 'masses  de  Cimbres  et 
de  Teutons  apparaissent.  Repoussés  de  la  région  septen- 
trionale par  un  débordement  de  la  Baltique  qui  engloutit 
au  loin  le  rivage  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre, 
après  avoir  parcouru  trois  ans  les  pays  situés  de  l'Adria- 
tique au  Danube,  des  monts  de  Thrace  aux  Alpes,  ils  tra- 
versent le  Rhin  et  se  portent  des  gorges  du  Jura  sur  la 
Celtique.  Il  y  a  douze  cent  mille  créatures  humaines  et  trois 
cent  mille  combattants  dans  les  deux  hordes  qui  viennent. 
Après  avoir  détruit,  brûlé  ce  qui  se  trouve  sur  leur  pas- 
sage, ces  sauvages  vouent  au  dieu  des  combats  ce  que  la 
victoire  fera  tomber  entre  leurs  mains.  L'or  et  l'argent, 
ils  le  jettent  dans  les  lacs  et  les  rivières;  jusqu'aux  menues 
armes,  le  bagage  est  mis  en  morceaux;  les  épées  sont 
brisées,  les  chevaux  éventrés,  les  prisonniers  égorgés  sans 
miséricorde.  Tout  fuit  ou  meurt.  Les  Arvernes,  après 
une  héroïque,  mais  impuissante  résistance,  reculent  de- 
vant cette  affreuse  cohue  de  barbares  qu'aucun  obstacle 
ne  saurait  arrêter.  Ils  désertent  les  campagnes;  ils  s'en- 
tassent dans  les  enceintes  fortifiées,  où  ils  trouvent  la  fa- 
mine, aussi  redoutable  que  le  fléau  qui  fauche  les  popu- 
lations. Sous  le  poids  de  ces  calamités,  ils  furent  réduits 
à  sacrifier,  pour  se  nourrir,  ceux  que  l'âge  ou  la  faiblesse 
rendaient  inutiles  à  la  défense  commune  :  ils  ne  se  soumi- 
rent pas!  Enfin  la  fortune  de  Rome  ai  me  Marins,  qui  vient 
d'abattre  Jugurtha  en  Numidie.  Le  Connus  et  les  champs 
Raudiens  feront  de  lui  aie  troisième  Romulus,-*  et  la  civi- 
lisation helléno-latine  sera  sauvée  par  une  double  victoire. 
La  terre  arvernienne  cesse  de  souffrir,  mais  les  discordes 
intestines  reprennent  leur  traditionnelle  et  incurable  in- 
fluence. 

Le  triomphe  des  Romains  avait  donne  à  la  nation 
éduenne  une  conliance  sans  bornes  v\  un  orgueil  que  l 'as- 
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servissement  des  Allobroges  et  l'afiaiblissement  des  Ar- 
vernes  exciteront  jusqu'à  l'arrogance.  Séparée  par  la 
Saône  de  la  cilé  des  Séquanais,  elle  voulut  les  ruiner  en 
s  attribuant  le  monopole  de  la  navigation  de  cette  rivière  : 
poussés  à  bout,  leur  commerce  menacé,  ils  se  liguèrent 
avec  les  Arvernes  qui  voyaient  la  Loire  se  fermer  par  les 
Bituriges,  que  la  république  éduenne  avait  rangés  sous  sa 
clientèle.  Les  deux  peuples,  appréciant  l'importance  de 
l'appui  que  Rome  pourrait  prêter  aux  Eduens,  sollicitèrent 
aussi  une  assistance  extérieure,  qu'ils  trouvèrent,  au  delà 
du  Rhin,  chez  Ariovisle,  roi  des  Suèves,  au  lieu  de  la 
chercher  naturellement  chez  les  Gaulois  du  Nord.  A  la 
tète  de  ses  nombreux  guerriers,  le  Germain ,  attiré  de  1  Her- 
cynie,  entre  en  Gaule.  Les  Eduens  n'ont  pas  le  temps  de 
recevoir  le  secours  du  Sénat,  et  deux  sanglantes  batailles, 
snccessiyement  perdues,  les  contraignent  à  déposer  les 
armes,  à  donner  des  otages  aux  Séquanais,  à  leur  céder 
une  partie  des  terres  limitrophes,  à  jurer  de  renoncer 
à  l'alliance  romaine,  l'n  seul  Eduen  ne  souscrivit  pas  à 
l'abaissement  de  sa  patrie  :  il  refusa  le  serment  exigé. 
Fuyant  le  courroux  d'Arioviste,  il  passa  en  Italie  et  se 
rendit  à  Rome  :  c'était  Je  druide  Divitinc,  le  chef  reli- 
gieux de  sa  cité.  Ce  prêtre  d'Esus  cria  merci  au  pied  du 
Gapitole. 

Les  Séquanais  ne  jouirent  pas  longtemps  de  leur  suc- 
cès. Arioviste  se  disposait  à  faire  payer  son  protectorat.  Le 
doux  climat,  l'opulence,  la  beauté  du  pays  qui  l'avait  reçu, 
séduisirent  le  vainqueur  :  il  déclara,  impérieux  et  Her, 
qu'il  restait  et  se  fixait.  II  lit  aux  Séquanais  sommation  de 
lui  abandonner  un  tiers  de  leur  territoire,  à  titre  de  ré- 
munération et  de  solde.  Plus  tard,  il  ordonna  aux  habi- 
tants d'évacuer  d'autres  terres,  que  devaient  occuper  vingt- 
quatre  mille  Hérules  entrés  dans  ses  camps.  Cette  volonté 
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s'intimait  avec  la  pression  de  cent  trente  mille  hommes 
tout  disposés  à  agir  au  premier  signal  de  leur  roi  :  il  fallut 
bien  courber  la  te1  te.  Mais  l'orgueil  gaulois  ne  tarda  pas  à 
se  révolter.  La  communauté  du  malheur  et  de  la  misère 
rapprocha  les  deux  peuples,  la  veille  si  ennemis,  qui  se 
devaient  toutes  leurs  souffrances;  les  Eduens  marchèrent 
en  foule  vers  le  territoire  des  Séquanais  :  la  confédération 
gaélique,  brisée  en  fait,  se  reforma  contre  l'étranger,  et 
une  levée  en  masse  s'apprêta  à  présenter  la  bataille  à  l'op- 
presseur commun.  Arioviste,  h  cette  nouvelle,  court  se 
retrancher  au  milieu  des  marais  profonds  de  la  Saône,  et 
là,  tacticien  patient,  dans  une  position  inabordable,  il 
fatigue  les  coalisés  et  résiste  à  leurs  efforts  pour  l'amener 
à  une  affaire  décisive.  Leur  ardeur  s'amortit;  ils  quittent 
leurs  campements,  se  dispersent  et  vont  reprendre  le 
travail  des  champs,  dont  l'interruption  fait  craindre  la 
disette.  Aussitôt,  et  brusquement,  le  farouche  Suève  sort 
de  ses  marécages;  il  offre  le  combat  à  Magetobria,  au 
confluent  de  la  Saône  et  de  l'Ognon  (Mogte-de-Broie), 
et  consacre  sa  victoire  par  des  torrents  de  sang  gaulois. 
L'alliance  éphémère  est  anéantie. 

Mais  la  catastrophe  des  bords  de  l'Isère  a  amené  une 
grave  modification  dans  la  constitution  des  Arvernes  :  ils 
ont  aboli  la  royauté  héréditaire,  qu'une  magistrature  élec- 
tive a  remplacée.  Néanmoins,  la  révolution  populaire  fer- 
mentait encore  sous  un  mouvement  radical,  dans  les  li- 
gues disloquées,  depuis  que  les  conquêtes  des  Romains 
avaient  rompu  1  équilibre  politique.  Ces  ligues  travail- 
laient activement  à  se  reconstituer  avec  le  seul  principe 
démocratique,  qui  trouvait  devant  lui  le  pouvoir  aristo- 
cratique déchu.  La  lutte  restait  opiniâtre ,  soutenue  par  le 
peuple,  que  le  sacerdoce  dirigeait,  dans  l'espoir  de  rega- 
gner plusieurs  de  ses  prérogative.  y.\s^  ♦  -  ;t  in  noblesse, 
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et  par  les  chefs  de  clan,  dont  l'autorité  se  substituait  a 
celle  des  anciens  rois.  Parmi  les  grands,  Celtill,  choisi 
comme  magistrat  suprême  et  dictateur  pour  le  temps  de 
guerre,  appartenait  à  cette  vieille  caste  militaire  qui  avait 
perdu  de  sa  toute-puissance  dans  les  changements  im- 
posés par  la  multitude.  Il  avait  été  le  chef  des  chefs  de 
toute  la  Gaule,  et  il  se  crut,  avec  son  état  privé,  qui  ne  lui 
laissait  pas  d'égal,  avec  sa  double  autorité,  avec  sa  faction, 
influente  par  le  nombre  et  la  richesse,  assez  fort  pour 
rétablir  violemment  la  royauté  en  sa  personne;  mais  il 
expia  sa  tentative  par  le  supplice  du  feu.  Son  fils  a  ra- 
cheté sa  mémoire  :  Vercingétorix. 

Devant  ce  nom  immortel,  un  autre  nom  vient  se  pla- 
cer :  Gbsar. 

La  Gaule  transalpine  se  trouvait  divisée  en  quatre 
parties  : 

La  Narbonnaise  ou  Gaule  romaine,  entre  l'Aquitaine, 
la  Geltique  et  les  Alpes,  au  sud-est; 

L'Aquitaine,  entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan, 
au  sud-ouest  ; 

La  Celtique,  au  centre; 

La  Belgique,  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  au  nord. 

La  ligue  arvernienne  s'était  composée  de  six  tribus  des 
hautes  terres:  les  Vélaunes  (Velay,  Haute-Loire),  les  Ga- 
bales  (Gévaudan,  Lozère),  les  Ruthènes  (Rouergue,  Avcy- 
ron  et  Tarn),  les  Gadurkes  (Quercy,  Lot  et  partie  de 
Lot-et-Garonne),  les  Nitiobriges  (Agénois,  Lot-et-Ga- 
ronne) et  les  Arvernes.  Les  Helviens  (Vivarais,  Ardèche), 
situés  au  revers  occidental  des  Gévennes,  n'appartenaient 
point  à  cette  confédération.  Ils  s'étaient  rattachés  à  l'an- 
cienne ligue  des  Allobroges,  et,  comme  eux,  ils  avaient 
déjà  accepté  le  joug  de  la  conquête. 
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Les  Arvernes  possédaient  la  contrée  du  centre  de  la 
Celtique  qui  a  conservé  leur  nom  :  Auvergne.  Gergovia, 
capitale,  tenait  le  premier  rang  parmi  les  places  fortes 
de  la  Gaule.  Les  limites  du  territoire  étaient  arrêtées  par 
le  pavs  des  Bituriges-Cubes,  au  nord  (Cher  et  Indre),  et 
par  une  portion  des  terres  éduennes,  cédées  à  une  petite 
colonie  de  Boïens  (Bourbonnais,  Allier);  à  Test,  venaient 
les  Ségusiens  (Forez,  Loire);  au  midi,  on  trouvait  les 
Velaunes,  les  Gabales,  les  Ruthènes,  les  Cadurkes,  et,  à 
l'ouest,  les  Lémovikes  (Limousin  et  Marche,  Haute-Vienne. 
Corrèze,  Creuse).  L'Arvernie  embrassait  un  vaste  plateau 
qui  se  formait  de  trois  chaînes  de  montagnes,  courant  du 
nord  au  midi  pour  se  rattacher  aux  Cévcnnes,  et  d'une 
admirable  vallée,  la  Limagne.  Le  Celticus  (Cantal),  le 
Duranius  (Mont- Dore)  et  le  Dumum  (Puy-de-Dôme) 
dominent  la  vallée  à  l'ouest,  tandis  qu'au  levant  les  chaînes 
du  Forez  la  séparaient  des  Ségusiens. 

Les  Gabales  et  les  Buthènes  se  distinguaient  par  les 
richesses  qu'ils  devaient  à  des  mines  abondantes  d'argent 
et  aux  paillettes  d'or  que  roulait  le  Tarn,  dont  les  eaux 
baignaient  leur  terre.  Les  Vélaunes,  au  versant  septen- 
trional des  Cévennes,  entre  les  riches  plaines  de  l'Arvernie 
et  les  chaudes  provinces  des  Hel viens,  se  rendaient  très- 
utiles  en  servant  d'intermédiaires  pour  tous  les  échanges 
industriels  des  populations  de  l'Arvernie  et  des  comptoirs 
grecs  fondés  dans  les  provinces  liguriennes. 

Les  Cadurkes  et  les  Mitiobriges,  sans  être  sujets,  ni 
même  clients  des  Arvernes,  s'intéressaient  à  leurs  entre- 
prises en  qualité  d'auxiliaires. 

La  ligue  éduenne  s'étendait  sur  l'espace  compris  entre 
l'Allier,  la  moyenne  Loire  et  la  Saône,  en  avançant  un 
peu  vers  le  Midi.  Bibracte  (Autun)  était  la  capitale  du 
territoire  propre  de  la  cité.  Noviodunum  (Nevers)  comp- 
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tait  pour  la  seconde  ville,  port  et  place  de  commerce  sur 
la  Loire.  Le  patronage  politique  touchait  jusqu'à  Alesîa 
(Auxois).  Les  Ambarres  (Bresse),  les  Insubres,  mêlés  aux 
tribus  éduennes  depuis  l'invasion  des  Etrusques,  les  Sé- 
gusiens,  reconnaissaient  aussi  ce  patronage;  ils  habitaient 
les  rives  de  la  Saône  entre  les  deux  confluents  du  Rhône 
et  du  Doubs.  La  môme  union  retenait  les  Bituriges,  jadis 
une  des  plus  florissantes  nations  de  la  Gaule.  Des  trou- 
peaux innombrables,  du  blé  en  quantité,  des  mines  de  fer 
d'un  grand  produit  alimentaient  la  fortune  du  peuple 
éduen. 

La  ligue  des  Séquanais  comprenait  ce  beau  pays,  limité 
par  le  Jura,  la  Saône  et  la  frontière  ségusicnne  (Fran- 
che-Comté, augmentée  d'une  partie  de  l'Alsace).  Le 
Doubs  traversait  obliquement  cette  fertile  contrée,  en  cou- 
lant du  Jura  dans  la  Saône.  Vesontio,  capitale  de  la  na- 
tion (Besançon),  s'élevait  sur  une  presqu'île  due  aux  replis 
de  la  rivière.  Ce  peuple  se  livrait  à  un  commerce  impor- 
tant de  salaisons  fort  recherchées  en  Grèce  et  en  Italie, 
et  pour  leur  transport,  par  la  Saône  et  le  Rhône,  dans 
les  entrepôts  massaliotes,  ils  tenaient  vivement  à  la  libre 
navigation  des  deux  rivières. 

Ces  relations  ou  engagements  politiques  indiquent  les 
trois  classes  de  cités  qui  existaient  dans  la  Gaule.  Alors  la 
Celtique  se  limitait,  au  nord,  par  la  Marne  et  la  Seine; 
au  midi,  par  les  Cévennes  et  la  Garonne;  à  l'est,  par  le 
Rhin  et  le  Rhône;  à  l'ouest,  par  l'Océan. 

Ce  fut  contre  les  Helvètes,  montagnards  des  Alpes,  que 
s'ouvrit  la  première  campagne  des  Romains.  La  nouvelle 
s'était  répandue,  par  toute  l'Italie,  de  leur  invasion  dans 
la  Province.  Le  danger  parut  assez  grand  au  sénat  de  Rome 
pour  le  porter  à  envoyer  des  agents  dans  les  principales 
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cités  transalpines,  afin  de  concerter  un  plan  commun  de 
défense:  tout  accès  hors  de  leur  territoire  devait  être  in-' 
tercepté  aux  Helvètes;  les  légions  couvraient  la  ligne  du 
Rhône  et  du  Léman,  et  la  garde  des  passages  du  Jura  s'im- 
posait aux  peuples  gaulois.  Les  villes  opprimées  par  Ario- 
viste  conclurent  cette  alliance  défensive;  le  Germain  vit  ces 
négociations  sans  les  troubler  de  son  camp  de  la  Séquanie; 
sa  tente  de  peaux  avait  reçu  les  ambassadeurs  du  sénat, 
qui  gagnèrent  la  neutralité  du  prince  suève.  Ces  alarmes 
sérieuses  venaient  du  dégoût  que  les  Helvètes,  entraînés 
par  Orgétorix,  le  plus  illustre  et  le  plus  riche  parmi  eux, 
avaient  pris  de  leur  pays  pauvre,  et  pourtant  sans  cesse  en 
butte  à  des  incursions  pillardes.  C'était  la  raison  vulgaire 
du  projet  exposé  par  le  chef  helvétien.  Mais  une  concep- 
tion puissante  se  cachait  dans  ses  plans  secrets.  Des  Alpes 
il  voulait  aller  sur  l'Océan,  et,  le  pays  des  Santons  réduit 
(Angoumois,  Sainlonge,  Aunis),  s'établir  dans  le  bassin 
de  la  Charente;  de  là  il  rayonnerait  sur  les  deux  grandes 
régions  gaélique  et  armoricaine.  Ainsi,  en  suggérant  au 
peuple  l'idée  de  l'émigration,  Orgétorix  ambitionnait  le 
litre  de  roi  et  conspirait  la  ruine  du  gouvernement  popu- 
laire. Il  forma,  avec  deux  chefs  de  tribu  mécontents,  Cas- 
tic,  polit-fils ,  par  sa  mère  Catamantalède,  d'un  ancien 
souverain  de  la  Séquanie,  et  l'Eduen  Durnnorix,  frère  de 
Divitiac • ,  un  triumvirat  qui  se  flatta  de  soumettre  les  Gaules, 
les  Romains  refoulés  au  midi,  les  Germains  dans  leurs 
bois. 

L'intrigue  fut  découverte  :  les  magistrats  helvétiens  firent 
le  procès  à  Orgétorix,  accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Amené 
devant  le  peuple,  de  même  que  Celtill,  il  allait  être  con- 
damné au  bûcher,  lorsque  ses  clients  l'enlevèrent  à  la  sé- 
vérité des  juges.  La  nation  recourut  aux  armes,  résolue 
de  faire  respecter  son  autorité;  mais  la  mort  d'Orgétorix, 
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qu'on  (lit  être  volontaire,  met  (in  aux  apprêts  de  la 
'guerre  civile.  Cependant  on  n'abandonna  point  le  projet 
d'émigration  :  une  expédition  comprit  quatre-vingt-douze 
mille  combattants  sur  trois  cent  soixante -huit  mille  per- 
sonnes mentionnées  dans  les  registres  de  recensement 
de  la  population,  qui  furent  trouvés,  écrits  en  caractères 
grecs,  dans  le  camp  helvétien.  Après  deux  ans  de  prépa- 
ratifs, à  un  jour  marqué,  les  douze  villes  de  refuge  ou 
places  fortes  du  territoire,  les  quatre  cents  villages,  toutes 
les  habitations  particulières,  jusqu'aux  moindres  chalets 
des  montagnes,  sont  incendiés.  Les  éinigrants  partent,  ne 
conservant  de  la  farine  que  pour  trois  mois,  cherchant 
ainsi  à  rendre  le  retour  impossible  dans  la  contrée  dont 
ils  ne  voulaient  plus  pour  patrie.  Le  rendez-vous  général 
était  à  l'extrémité  de  leur  territoire,  sur  le  bord  du  Rhône, 
près  du  lac  Léman,  vers  Genève,  ville  des  Allobroges.  La 
horde  suit  cette  direction;  mais  le  pont  est  rompu.  César 
est  derrière  un  mur  élevé,  flanqué  de  tours,  fortifiant  la 
rive  gauche  du  Rhône;  une  légion  et  les  milices  de  la  Nar- 
bonnaise  barrent  le  chemin.  Après  des  conférences  inu- 
tiles avec  le  consul,  la  horde  changea  de  route,  tourna 
vers  les  vallées  du  Jura,  vint  demander  le  passage  aux  Sé- 
quanais,  qui  l'accordèrent,  malgré  leur  engagement  avec 
les  Romains,  et  ravagea  les  champs  des  Eduens,  qui  l'ac- 
cueillaient avec  quelque  résistance.  César  arriva  comme 
la  foudre,  battit  l'arrière-garde  encore  en  deçà  de  la  Saône, 
jeta  un  pont  sur  la  rivière  et  poursuivit  les  émigrants. 
Après  plusieurs  rencontres  dans  l'Autunois,  dans  l'Auxois, 
chez  les  Lingons  (peuple  de  Langres),  elle  forcement  de 
leur  camp,  près  de  Ribracte,  ils  étaient  détruits  en  majeure 
partie.  Le  consul  contraignit  ce  qui  restait  à  retourner 
dans  le  pays  abandonné  et  à  reconstruire  les  villes  brûlées, 
ne  voulant  pas  que  l'Helvélie  et  les  cantons  voisins,  de- 


Digitized  by  Google 


ÈRE  G ALLlQli K.  57 

meures  vides,  pussent  être  occupés  par  les  Germains.  Les 
Allobroges  leur  fournirent  du  blé.  L  ue  tribu  de  Boïens, 
qui  s'était  unie  aux  émigrants,  put  s'établir  sur  le  sol  éduen 
et  coloniser  entre  la  Loire  et  l'Allier.  Elle  fonda  une  petite 
cité  qui  s'appela  Gergovia  des  Boïens. 

L'expulsion  d'Arioviste,  contre  lequel  les  Eduens  et  les 
Séquanais  portèrent  des  plaintes  à  César  par  l'organe  de 
Divitiac,  revenu  d'Italie  à  la  suite  des  armées  romaines, 
occupa  les  légions,  la  même  année.  Les  Suèves  furent 
écrasés  en  bataille  rangée  :  ils  prirent  la  fuite  et  ne  s'arrê- 
tèrent qu'au  Rhin  :  là,  tout  ce  qui  ne  put  passer  fut  sabré 
par  la  cavalerie  romaine.  Arioviste  traversa  précipitam- 
ment le  fleuve  sur  un  esquif  qu'il  trouva  attaché  à  la  rive, 
et  rentra  dans  ses  steppes,  où  il  mourut  bientôt  du  cha- 
grin de  sa  défaite.  Les  lettres  latines  trouvèrent  dans  ces 
triomphes,  qui  portaient  César  au  niveau  de  Marius,  le 
sujet  du  poëme  épique  de  Terentius  Varron,  le  Gaulois. 
César,  libérateur  d'abord,  protecteur  ensuite,  est  déjà 
par  ses  alliances  maître  de  la  Gaule  centrale. 

La  Belgique,  l'Armorique,  l'Aquitaine  coûtèrent  plu- 
sieurs campagnes  au  proconsul,  qui  ne  devait  plus  s'arrêter 
qu'après  avoir  mis  le  pied  sur  la  Gaule  réduite.  En  l'an  67, 
au  premier  bruit  des  armements  de  la  Gaule  Belgique, 
César  a  quitté  la  Transalpine  et  reçu  sur  son  passage  la 
soumission  des  Bhèmes,  qui  lui  dénoncent  une  ligue  pres- 
que générale  de  la  province.  Les  Nerviens  sont  battus 
sur  les  bords  de  la  Sambre,  les  Cimbres  sous  les  murs 
d'Aduat  (.Namur).  En  l'an  06,  la  ligue  des  Armoricains  est 
rompue  :  César  a  l'Aquitaine.  11  isole  la  Gaule  de  la  Ger- 
manie en  exterminant  les  Tenctères  et  les  Usipètes,  deux 
nations  tcutoniques,  en  pourchassant  les  Suèves,  en  fai- 
sant sa  première  descente  dans  l'île  de  Bretagne.  Une 
seconde  descente  n'aboutit  qu'à  un  traité  incertain  avec  le 
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chef  Cassivcllaunus,  qui  avait  consenti  à  des  ouvertures 
par  l'entremise  de  Comm,  roi  des  Atrébates,  déjà  négo- 
ciateur du  proconsul  à  la  précédente  expédition;  mais  les 
Gaulois  étaient  séparés  des  Bretons. 

Au  retour  dans  les  Gaules,  tout  parait  si  tranquille, 
qu'après  avoir  tenu  l'assemblée  générale  des  nations  à 
Samarobriva  (Amiens),  César  pourvoit  à  ses  quartiers 
d'hiver,  qu'il  dissémine  dans  plusieurs  états  différents,  à 
cause  de  la  rareté  des  subsistances.  Line  révolution  éclate 
inopinément  chez  les  Garnutes,  soutenus  par  les  Éburons. 
les  Nerviens  et  les  Trévires,  sous  la  conduite  d'Ambiorix 
et  d'Indutiomar.  César  comprime  ce  mouvement,  étouffe 
la  conjuration,  qui  attendait  son  départ  pour  l'Italie,  et 
affermit  la  conquête  de  la  Gaule  Belgique. 

Le  proconsul  est  revenu  à  Samarobriva,  où  il  tient  un 
congrès  pour  connaître  les  peuples  d'alliance  équivoque. 
Mi  les  Garnutes,  ni  les  Sénons,  ni  les  Trévires  n'envoient 
de  députés;  alors,  après  avoir  prorogé  et  transféré  la  ses- 
sion à  Lutetia  (Paris),  César  marche  contre  eux,  les  atta- 
que séparément  et  les  accable.  11  tourne  à  l'est,  pour  fer- 
mer la  Germanie,  jette  un  pont  sur  le  Rhin,  parcourt  au 
loin  l'autre  rive,  défend  toute  relation  avec  la  Gaule  et 
se  rabat  sur  le  pays  des  Eburons,  qu'il  a  juré  d'anéantir. 
La  contrée  changée  en  désert,  le  proconsul  ramène  ses 
légions  sur  le  territoire  rémois  et  convoque  les  cités  à 
Durocortorum  (Reims).  Cette  campagne  achève  la  réduc- 
tion de  la  Belgique.  Rien  n'a  pu  arrêter  la  fortune  de 
César.  Un  vaste  complot  tout  à  coup  soulève  les  Garnutes; 
cine  commotion  violente  s'est  fait  sentir  sur  les  rives  de  la 
Meuse  et  du  Rhin;  une  légion,  un  corps  d'armée  ont  été 
détruits;  c'est  en  vain  :  César  a  arraché  encore  une  fois 
les  armes  A  la  Gaule  épuisée.  Plus  la  résistance  s'est  mon- 
trée opiniâtre  et  forte,  plus  la  répression  est  devenue 
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sanguinaire  et  implacable.  Le  souvenir  vengeur  des  Vé- 
nètes,  des  Tenctères  et  des  Usipètcs;  la  destruction  des 
Ménapes  et  des  Morins  parqués  pour  être  égorgés  dans 
leurs  marécages;  le  supplice  infâme  subi  par  le  brave 
Accon,  accuseront  éternellement  la  mémoire  du  proconsul 
au  tribunal  de  l'humanité  et  de  l'histoire. 

De  tels  exploits  valaient  bien  qu'on  remerciât  les  dieux  : 
le  sénat  vota  des  actions  de  grâces,  et  Gaton  s'était  écrié  : 
ff  Votez  plutôt  des  expiations  !  v  Mais  ce  cri  indigné  ne 
louchait  pas  César  :  il  avait  les  mains  pleines,  dépouillant 
les  trésors  publics,  les  lieux  sacrés,  les  terres  alliées  ou 
ennemies.  Ses  richesses,  ainsi  amassées,  devinrent  incalcu- 
lables, et  l'armée  en  profita  largement.  La  prolongation 
île  son  gouvernement,  chose  inconnue  dans  les  fastes  de 
la  République,  la  prolongation  pour  cinq  années,  fut  ac- 
cordée au  proconsul. 

C'est  en  présidant  les  cités  gauloises  abattues,  à  l'époque 
de  leur  session  annuelle,  par  lui  autorisée,  que  César 
distribuait  ses  irrémissibles  arrêts.  C'est  en  faisant  couler 
l'or  gaulois  à  Rome  qu'il  achetait  les  consuls,  les  tribuns, 
les  pères  conscrits.  La  fortune,  la  vie,  l'honneur  môme 
des  peuples  réduits  par  la  force,  il  les  offrait  au  peuple- 
roi.  Mais,  après  six  années  de  guerre,  le  consul  n'était 
pas  encore  entré  dans  cette  partie  de  la  Celtique  que  do- 
minaient les  Arvernes. 

On  célébra,  par  des  supplications  décrétées,  les  vic- 
toires du  a  Pacificateur  des  Gaules,  v  Les  fêtes,  les  jeux, 
les  festins  se  succédèrent.  Les  danseurs  et  les  mimes  mul- 
tiplièrent les  parades  impures  du  théâtre.  Les  places  pu- 
bliques étalèrent  des  expositions  permanentes  de  chefs 
prisonniers.  Le  cirque  ruissela  du  sang  des  esclaves  gau- 
lois jetés  par  troupes  dans  l'arène,  et,  tour  à  tour,  bes- 
tiaires pour  attaquer,  tout  nus,  un  faible  bâton  à  la  main, 
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les  léopards  libyens,  les  tigres  de  Nubie,  ou  gladiateurs 
mirmillons  et  rétiaires  pour  tomber  avec  les  larges  bles- 
sures béantes  de  la  faux  recourbée  et  de  la  double  épée 
des  dimachères.  Quand  les  nialbeureux  étaient  terrassés, 
pantelants,  la  foule,  frémissant  d  une  joie  féroce,  criait  : 
aGaulois!  Gaulois!  v  et  trente  ou  quarante  mille  mains  se 
tendaient,  le  pouce  renversé,  intimant  par  ce  signe  l'ordre 
d'égorger  sans  pitié  C'est  que  ces  Gaulois  mou- 
rants sont  de  la  race  détestée  qui  rançonna  Rome  :  le 
sang  de  l'amphithéâtre  lavera  peut-être  la  vieille  honte  du 
Latium. 
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César  était  né  à  Rome,  l'an  65/i,  cent  ans  avant  Jésus- 
Christ,  de  cette  famille  Julia  dont  les  richesses  répon- 
daient a  Tillustre  antiquité.  L'éloquence,  la  brigue,  une 
habileté  instinctive,  une  aspiration  à  toutes  les  supério- 
rités, secondèrent  d'abord  le  projet  qu'il  forma  de  dominer 
son  pays,  dont  il  ne  voulait  pas  rester  simple  citoyen,  lui 
qui  trouvait  dans  sa  maison  <rla  sainteté  des  rois,  maîtres 
tr  de  la  terre ,  et  la  majesté  des  dieux,  maîtres  des  rois.  r>  La 
dépravation  de  son  siècle  protégea  une  audace  qui  se 
raillait  publiquement  des  mœurs,  des  lois  et  des  dieux 
de  la  République.  11  lui  fallait  le  parti  populaire  :  il  se 
l'assura  en  le  caressant  par  l'imitation  aristocratique  de 
tous  ses  débordements.  11  allait  à  pied  dans  les  rues  de 
Rome,  pour  faire  admirer  l'élégance  de  sa  démarche,  la 
fierté  de  sa  tenue  et  sa  noble  et  souvent  dédaigneuse  fa- 
miliarité. Mais  sa  hauteur,  on  l'acceptait;  elle  ne  blessait 
pas,  et  le  charme  indicible  répandu  sur  toute  sa  personne 
dominait  ceux  que  pouvait  inquiéter  l'impatience  du  com- 
mandement, perçant  sous  la  ceinture  lâche  et  la  robe  flot- 
tante du  pâle  débauché.  Tirant  vanité  de  ses  scandales, 
il  allichait  les  familles  patriciennes  qu'il  avait  déshonorées, 
depuis  Posthumia,  la  femme  de  Sulpicius,  jusqu'à  Mucia, 
la  femme  de  Pompée.  Avec  une  énergie  de  caractère  vio- 
lemment passionnée  au  dedans,  au  dehors  plus  élevée  que 
la  passion  et  constamment  favorisée  par  les  circonstances,  il 
confondait,  comme  à  plaisir,  les  qualités  d'un  citoyen  dans 
les  calculs  d'un  ambitieux.  C'était  l'homme  de  la  réflexion, 
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de  la  patience ,  de  la  ruse  italienne.  Ses  plans  étaient  tou- 
jours de  loin  préconçus.  A  la  tribune,  au  conseil,  à  la 
tète  des  armées,  il  rêvait  et  préparait  le  rang  suprême. 
Il  sacrifia  les  biens  sans  prix,  les  choses  saintes,  patrie, 
parents,  amis,  bonheur,  repos,  à  son  amour  effréné  pour 
l'autorité  absolue.  Quand  il  reçut  le  gouvernement  des 
Gaules,  il  ne  vit,  dans  cette  investiture,  que  la  gloire 
lointaine,  dont  les  rayons  grossis  allaient  éblouir  les  Ro- 
mains, et  les  trésors  des  barbares,  qui  lui  permettraient  de 
fouler  ses  ennemis  sous  ses  pieds  :  c'est  ce  qu'il  osa  dire 
en  plein  sénat.  Grand  poëte  didactique,  lyrique  et  drama- 
tique; grand  orateur;  versé  dans  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, dans  la  rhétorique  civile  et  dans  la  rhétorique  poli- 
tique, il  y  avait  place  pour  tout  dans  son  âme,  et  César 
voulait  tout  :  les  honneurs,  la  puissance,  le  rang  souve- 
rain, des  autels,  comme  rejeton  des  dieux.  Épicurien  et 
fataliste,  se  sentant  au-dessus  de  la  justice  des  hommes, 
ne  croyant  guère  à  la  justice  du  ciel,  il  allait  toujours, 
infatigable,  hardi,  aveuglément  confiant  dans  sa  destinée; 
il  allait  sans  cesse,  (rce  monstre  d'activité,  u  comme  l'avait 
surnommé  Cicéron.  Le  seul  être  qu'il  aima  le  frappa  du 
poignard,  et  l'assassinat,  que  glorifiait  une  loi  précise, 
pouvait  prendre  une  autre  qualification  en  Rappliquant 
au  fils  de  Servilie,  sa  plus  tendre  inclination  avant  Cléo- 
pâtre.  Arrivé  à  son  camp  des  Gaules,  précédé  de  sa  po- 
pularité et  de  ses  libéralités,  il  séduisit  les  soldats  comme 
il  avait  séduit  le  peuple  :  les  chefs  sentirent,  dès  l'abord, 
sa  supériorité.  Beau,  gracieux,  imposant,  d'une  prestance 
superbe  à  la  tête  des  légions,  il  attirait  les  regards  et  com- 
mandait le  respect.  Monté  sur  le  cheval  de  guerre,  qui 
portait  aux  sabots  l'empreinte  d'une  main,  le  front  nu,  au 
milieu  de  sa  garde  germaine,  ce  cavalier,  haut  et  souple 
de  taille,  à  l'œil  noir,  qui  se  teintait  de  jets  de  feu,  aux 
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lèvres  roses,  brave  parmi  les  plus  braves,  «  il  a  voit  la  char- 
friiure  blanche  et  molle,  subjet  à  douleurs  de  teste,  et  si 

rrlomboit  de  mal  caducs  Mais  pourquoi  s  attacher, 

après  les  célèbres  écrivains,  à  cette  prodigieuse  personna- 
lité ?  Pour  mêler  à  son  œuvre  un  plafond  du  Pérugin,  il 
faut  être  Raphaël.  On  ne  retouche  pas  surtout  un  por- 
trait de  Montesquieu,  on  l'expose  :<tOna  beaucoup  parlé 
rrde  la  fortune  de  César;  mais  cet  homme  extraordinaire 
fî  avait  tant  de  grandes  qualités  sans  pas  un  défaut,  quoi- 
qu'il eut  bien  des  vices,  qu'il  eût  été  bien  difficile  que, 
<r  quelque  armée  qu'il  eût  commandée,  il  n'eût  été  vain- 
rrqueur,  et  qu'en  quelque  république  qu'il  fût  né,  il  ne 
et  l'eût  pas  gouvernée.  - 

Est-ce  tout  pour  ce  descendant  du  pieux  Enée,  qui 
osera  déchirer  le  sénatus-consulte  dévouant  aux  dieux  in- 
fernaux quiconque  passerait  le  Rubicon,  et  maculer  de 
boue  l'inscription  lapidaire  qui  défendait,  sous  peine  de 
sacrilège,  la  violation  de  la  patrie?  Non,  voici  encore  le 
patricien  que  treize  cents  talents  de  dettes  écrasaient  avant 
qu'il  eût  aspiré  à  aucune  magistrature,  et  qui,  sans  la 
garantie  de  Crassus,  n'aurait  pu,  honteusement  arrêté 
par  les  fénérateurs,  aller  exercer  en  Espagne  la  charge  de 
questeur  qu'il  avait  obtenue.  Voici  ce  proconsul  qui  mar- 
chera dix  ans  sur  des  ruines,  afin  de  ravir  à  la  Gaule  ces 
trésors  et  ces  victoires  dont  il  avait  besoin  pour  accroître 
démesurément  sa  renommée  et  son  influence,  pour  reve- 
nir triompher  de  son  pays  dans  Rome  même,  pour  que 
sa  poussière  pût  reposer  dans  l'enceinte  du  Pomœrium.  H 
corrompra  encore  cette  république  déjà  prostituée  à  l'or 
étranger.  Voici  ce  souverain  pontife  dont  le  bras  impie  en- 
lèvera le  trésor  de  Camille,  épargne  sainte.  Voici  ce  citoyen 
v  ertueux  que  Catulle  put  blesser  rrà  perpétuité  *  en  8  ar- 
mant des  vieux  traits  d'Archiloque.  Voici  ce  conquérant 


04  L\\  T  V  EHG  N  K. 

généreux  qui  brûle  les  villages  gaulois,  pousse  devant  lui 
les  hommes  garrottés,  mêlés  aux  bestiaux;  qui  fait  vendre 
un  peuple  entier  sous  la  lance  ou  le  met  a  sac.  Voici  enfin 
ce  magnanime  Jules  qui  livrera  aux  licteurs,  pour  le  re- 
mettre au  bourreau,  le  noble  vaincu,  son  rival  de  guerre, 

venu  désarmé  vers  son  tribunal  Ah!  ce  nom  consacré 

dans  les  langues  modernes  comme  expression  de  la  puis- 
sance, de  la  valeur,  du  génie,  et  grandi  encore  par  les 
siècles  sous  la  caution  de  la  gloire,  ce  nom  déjà  si  fameux 
après  six  ans  de  guerre  dans  la  Gaule,  ce  n'est  pas  l'Ar- 
vernie  qui  l'exaltera  :  elle  va  jeter  le  défi  à  César  dans 
un  cri  de  liberté. 

Les  Arvernes  étaient  restés  spectateurs  impassibles, 
mais  frémissants,  des  tristes  faits  accomplis  autour  d'eux; 
aucun  des  clans  qui  suivaient  leur  drapeau  n'avait  pris 
les  armes  :  la  conquête  brisait  ou  courbait  sur  son  pas- 
sage les  plus  fortes  résistances.  C'en  était  trop  :  la  coupe 
pleine  laissa  déborder  de  nouveau  la  haine  du  nom  ro- 
main. Les  humiliations  que  prodiguaient  les  vainqueurs 
en  écrasant  les  populations  de  tributs  et  de  subsides,  les 
mesures  violentes,  les  barbaries  du  proconsul,  réconci- 
lièrent toutes  les  ligues  contre  Rome. 

Les  circonstances  favorisaient  le  mouvement.  César 
croyait  le  pays  pacifié  :  il  était  parti  pour  la  Cisalpine, 
où,  selon  sa  coutume,  il  passait  son  quartier  d'hiver,  où, 
d'ailleurs,  les  événements  graves  qui  s'annonçaient  en 
Italie  appelaient  sa  présence.  En  effet,  la  guerre  civile  y 
paraissait  inévitable  :  Crassus,  qui  tenait  la  balance  égale 
entre  ses  deux  collègues  du  Triumvirat,  avait  été  mas- 
sacré dans  une  entrevue  avec  le  suréna  après  la  journée 
de  Carrhes;  il  n'existait  plus  d'obstacle  aux  espérances  de 
Pompée,  aux  prétentions  de  César.  Le  pacte  de  coalition 
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rompu,  les  rivaux  se  trouvaient  en  face,  posés  comme 
deux  athlètes  qui  s'observent.  L'anarchie  régnait  à  Home; 
on  n'avait  pu  renommer  les  consuls;  chaque  jour  une 
émeute  éclatait  et  le  sang  coulait  dans  le  Forum.  Il  y  eut 
six  mois  d'un  interrègne  qui  se  continuait  pendant  que 
Scipion,  Milon  et  Hvpsée  se  disputaient  les  suffrages. 
Clodius,  le  démagogue,  qui  croisait  Milon,  dévoué  à  Pom- 
pée, fut  tué  sur  la  voie  Appienne.  Ce  meurtre,  justifié 
par  Cicéron,  soulève  la  populace  achetée  par  Clodius 
avec  l'argent  de  César.  Sur  la  proposition  de  Bihulus, 
appuyée  par  Caton  lui-même,  le  sénat  fait  Pompée  con- 
sul unique  :  c'était  consommer  sa  réunion  avec  lui  et  sa 
rupture  avec  César.  Des  levées  s'opèrent;  Rome  et  l'Italie 
se  remplissent  de  factions  :  il  paraissait  donc  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  proconsul  de  surveiller,  sur  les 
lieux  mêmes,  la  marche  violente  des  choses  qui  se  pré- 
paraient. 

Les  Transalpins  apprirent  promptement  ces  nouvelles  : 
pour  eux,  l'Italie  en  feu,  c'était  le  signal  de  la  guerre 
sainte.  Une  commotion  électrique  s'étendit  sur  la  contrée 
et  la  fit  frissonner  de  la  même  passion ,  comme  si  un  éclair 
avait  porté  le  mot  d'ordre  de  la  tempête.  Aussitôt,  des 
communications  secrètes  s'établirent,  des  correspondances 
s'échangèrent,  des  conciliabules  furent  tenus.  Au  fond  des 
bois,  dans  les  lieux  déserts,  cachés  par  ces  arbres  gigan- 
tesques qui  dataient  de  la  création,  les  druides,  les  per- 
sonnages notables  de  presque  toutes  les  cités,  les  chefs 
accoururent  :  le  silence  et  la  nuit  les  dérobaient  aux  re- 
gards des  agents  romains.  Alors  l'œuvre  d'affranchissement 
eut  pour  soutien,  sur  les  points  importants  de  réunion, 
la  communauté  de  l'asservissement  et  de  la  souffrance. 

La  guerre  est  décidée. 

Oui  lèvera  l'étendard  ? 
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Les  Caniutes,  plus  maltraités  que  les  autres  nations . 
se  présentent  pour  affronter  les  plus  grands  périls.  Ce 
peuple  généreux  veut  porter  les  premiers  coups.  C'est  du 
»r  milieu  sacré*  de  son  sol  que  partira  le  signal  de  la  dé- 
livrance. Là  se  trouvait,  d'ailleurs,  à  côté  du  grand  sanc- 
tuaire druidique,  le  centre,  politique  qu'avaient  désigné 
les  prêtres  à  l'assemblée  générale  annuelle  pour  obtenir 
un  système  régulier  de  direction.  Aussi  l'union,  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  doit-elle  être  le  gage  du  dévouement 
des  Caniutes.  Ils  demandent  que  la  confédération  se  lie 
irrévocablement  à  les  soutenir,  et,  puisqu'on  ne  peut  pas 
s'entre-donner  des  otages,  de  peur  de  provoquer  l'éveil 
des  espions  ennemis,  chaque  cité  jurera,  sur  les  insignes 
militaires,  dans  l'asile  reculé  d'un  bois  saint,  fidélité  à  la 
Ligue  de  la  liberté.  Ce  serment  était  auguste. 

Au  milieu  d'une  de  ces  forêts  impénétrables  où  les  chê- 
naies n'ont  jamais  reçu  l'atteinte  du  fer,  où  des  lignes  de 
lumière  brisée  ne  jettent  qu'un  jour  obscur,  où  les  vents 
el  l'orage  n'envoient  que  des  sifflements  lugubres  et  des 
éclairs  éteints;  dans  une  de  ces  forêts,  habitation  des 
druides,  les  chefs  se  sont  rassemblés. 

Là,  un  cromlech  circulaire,  isolé,  s'étend  au  loin  sous 
les  berceaux  de  feuillage;  des  chênes  très-près  les  uns  des 
autres  forment  le  bocage  privilégié  :  jamais  le  soc  d'une 
charrue  n'en  a  déchiré  la  surface;  jamais  pied  humain  ne 
s'est  posé  sur  ce  terrain ,  que  d'énormes  quartiers  de  roches 
entourent  derrière  les  arbres  symétriquement  espacés,  lue 
terreur  superstitieuse  défend  l'approche  du  sanctuaire  :  il 
est  sacré  comme  le  Valplatzen  des  Scandinaves.  Un  dolmen 
triangulaire,  de  marbre  blanc,  est  établi  au  point  central. 

Les  confédérés  attendent  en  silence  le  moment  de  re- 
lever les  étendards  des  cités,  que  des  soldures  tiennent 
inclinés  devant  eux...  Soudain  des  torches  de  résine  illu- 
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minent  une  suite  de  prêtres  :  farrliidriiide  en  tète,  le  vé- 
nérable Diorix,  traînant  une  chaîne,  comme  indice  de 
soumission  au  Père  des  humains,  s'avance  lentement  vers 
le  dolmen.  Trois  bardes  marchent  en  avant,  la  lyre  ren- 
versée; un  héraut  précède,  agitant  deux  banderoles  aux 
couleurs  symboliques,  et  courbant  en  cercle  une  verge  de 
cormier.  A  coté  deux,  les  victimaires  conduisent  un  tau- 
reau noir  :  ils  portent  une  massue.  Pas  une  parole  n'est 
prononcée. 

Après  un  instant  de  méditation,  Diorix  fait  un  geste  : 
le  héraut  s'éloigne,  et  revient,  en  dirigeant  près  du  dol- 
men une  jeune  prêtresse.  Couronnée  de  bandelettes,  re- 
vêtue d'une  simple  tunique  blanche  entourée  d  une  cein- 
ture d'airain,  les  pieds  nus,  la  vierge  dépose  sur  la  pierre 
le  vase  mystique  rempli  de  l'eau  de  l'inspiration  et  la 
coupe  lustrale.  Elle  allume  le  feu,  témoignage  de  la  pu- 
reté, plonge  l'index  droit  dans  le  vase,  mouille  ses  lèvres, 
et,  levant  au  ciel  un  œil  timide,  elle  reçoit  des  bardes 
une  rote  pour  préluder  sur  un  mode  plaintif,  dolent  et 
monotone,  semblable  à  la  mélopée  des  cultes  de  l'Orient. 
Bientôt  sa  voix,  lente  et  voilée,  passe  à  des  tons  gradués, 
à  des  notes  sonores;  ensuite,  dans  un  rhvthme  vivement 
cadencé,  la  prêtresse  peint  la  patrie  captive  appelant  ses 
fils  à  sa  délivrance;  et,  enfin,  un  chant  belliqueux  l'em- 
porte au  délire  de  l'enthousiasme,  lorsqu'elle  s'écrie,  en 
rappelant  le  vieux  lai  national  : 

Vous  êtes  enfants  de  la  terre 

Que  tous  vous  habitez; 
(l'est  avec  des  lauriers  moissonnés  à  la  guerre. 

C'est  avec  des  lauriers 

Qu'il  faut  couvrir,  guerriers, 
Qu'il  faut  couvrir,  guerriers,  le  sein  nu  de  la  mère! 

I 

Les  chefs,  électrisés,  poussèrent  spontanément  le  cri 

5. 
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des  combats  :  la  forêt  l'entendit,  formidable,  et  le  répéta 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs. 

Alors  le  pontife,  impassible,  lui,  majestueux  dans  sa 
démarche,  les  traits  empreints  de  froide  et  religieuse 
gravité,  vient  seul  jusqu'à  la  limite  du  bocage;  là,  tou- 
jours silencieux,  de  la  main  il  invite  les  chefs  à  franchir 
les  rochers  qui  les  séparent.  Aussitôt  les  drapeaux  sont 
relevés  et  remis  aux  prêtres  par  les  soldures,  qui  restent 
à  leur  place,  tandis  que  l'archidruide  retourne  vers  le 
dolmen,  suivi  du  noble  cortège  représentant  les  villes 
engagées.  On  forme  un  faisceau  des  étendards  et  on  les 
croise  :  Diorix  trempe  une  branche  de  verveine  dans  l'eau 
lustrale  et  fait  une  aspersion  sur  les  emblèmes  de  la  na- 
tionalité. Chaque  guerrier  jure,  au  nom  de  son  clan  et 
de  sa  cité,  de  répondre  sur-le-champ,  au  péril  de  sa  for- 
tune et  de  son  existence,  au  signal  qui  sera  donné  par 
les  Carnutcs. 

Après  ce  serment,  le  grand  prêtre,  écartant  ses  bras 
sur  les  étendards,  prononce  d'une  voix  tonnante  deux 
noms  redoutés  :  Camul!  Dis! 

C'était  l'invocation  du  dieu  des  batailles  et  du  dieu  de 
la  lumière,  auxquels  il  dévouait  l'armée  ennemie.  Aussitôt 
les  vietimaires  frappent  le  taureau,  et  les  bardes  psalmo- 
dient des  chants  lugubres.  L'émotion  qui  gagna  l'assem- 
blée en  ce  moment  ne  se  trahit  par  aucune  expression 
extérieure;  mais  la  pâleur  des  visages,  sur  lesquels  pas- 
sait le  reflet  vacillant  des  torches,  et  la  contraction  des 
traits  accusèrent  l'effet  indicible  produit  par  l'imprécation 
du  grand  prêtre  sur  ces  guerriers  superstitieux. . .  Lorsque 
les  druides  se  retirent,  les  chefs  se  groupent  et  se  con- 
certent :  ils  fixent  irrévocablement  le  jour  de  l'explosion 
du  complot. 

A  ce  jour,  au  lever  du  soleil,  les  Carnutes  se  précipi- 


Digitized  by 


ÈRE  OALLIQLE.  69 

tèrent  sur  Geuabum,  la  seconde  ville  du  territoire,  dont 
la  capitale,  Autricum  (Chartres),  était  surtout  importante 
dans  l'ordre  religieux.  Ce  coup  audacieux  s'exécuta  sans 
résistance.  Tout  ce  qui  portait  le  nom  romain  succomba. 
Le  chevalier  C.  Fusius  Citta,  intendant  des  vivres,  pré- 
posé aux  achats  de  grains,  périt,  première  victime;  il  est 
jeté  dans  la  Loire.  C'était  sous  la  conduite  de  Cottuatus  et 
de  Connetodumus,  deux  chefs  aventureux,  qu'une  troupe 
de  paysans  avait  fait  irruption  dans  Cenahum;  les  habi- 
tants se  joignirent  à  eux,  et  le  pillage  suivit  le  massacre. 
Situé  sur  la  Loire,  Genabum,  par  sa  position  centrale  et 
la  commodité  de  son  port  ,  était  devenu  un  des  plus  riches 
entrepots  du  commerce  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan. 
C'était  le  plus  grand  marché  des  Carnutes  et  des  peuples 
voisins.  Sous  la  protection  des  aigles  romaines,  une  foule 
de  spéculateurs  s'y  étaient  établis  de  l'Italie  et  de  la  pro- 
vince narbonnaise.  Us  avaient  accaparé  le  négoce  et  amassé 
des  richesses  énormes,  qui  excitèrent  la  haine,  la  jalousie, 
les  inimitiés;  ces  sentiments  aveugles  trouvèrent  leur 
compte  dans  une  exécution  implacable  :  la  flamme  dévora 
ce  que  laissa  la  destruction. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  déclaré  à  César  que  la  guerre  sainte 
commençait.  Criée  dans  les  champs  par  la  voix  retentis- 
sante des  guyates,  sentinelles  placées  de  lieu  en  lieu,  la 
nouvelle,  de  bourg  en  bourg,  de  ville  en  ville,  est  trans- 
mise à  Gergovia  avant  la  seconde  veille  de  la  nuit.  Au  cri 
du  boubal  :  cr  Baï-léo-léou  !  —  Va  avertir  viteîn  elle  a 
franchi,  télégraphe  vivant,  les  cent  soixante  milles  qui 
séparaient  Genabum  de  la  cité  des  Arvernes.  Le  cri  du 
hurleur  public  se  reproduisit  dans  les  feux  d'alarme,  qui, 
à  la  chute  du  jour,  sur  des  hauteurs  correspondantes, 
traduisaient  le  «•  Baï-léo-léou  n  aux  populations  agitées  et 
attentives. 
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Ce  n'était  pas  seulement  sur  le  prestige  de  son  nom, 
sur  son  armée,  c'était  encore  sur  l'intrigue  et  la  corrup- 
tion que  César  appuyait  sa  politique.  Il  avait  exploité,  dans 
les  Gaules,  l'antagonisme  des  cités  et  l'antagonisme  des 
factions  au  milieu  des  cités.  Le  parti  romain,  qu'il  créa 
avec  précaution  et  discrétion,  qu'il  soutenait  et  avouait 
dans  la  mesure  de  son  importance  et  de  son  dévouement  , 
vint  se  joindre  aux  éléments  de  discorde  qu'il  savait  si 
bien  Fomenter,  grandir  et  absorber,  à  son  profit  exclusif, 
chez  ces  peuples  qui  se  laissaient  détruire,  les  uns  après 
les  autres,  sans  jamais  bien  connaître,  chercher,  ni  pré- 
venir la  raison  de  leurs  malheurs.  Il  n'existait  pas  de  cité 
qui  n'eût  son  parti  romain  et  son  parti  national,  celui-ci 
défendant  sa  loi  et  sa  liberté,  celui-là  finissant  par  ne 
reconnaître  pour  liberté  et  pour  loi  que  la  volonté  du 
vainqueur.  Ils  se  haïssaient  réciproquement,  s'observaient 
avec  une  sourde  colère,  et  souvent  tachaient  de  sang 
l'élection  des  magistrats,  lorsque  les  ordres  de  Rome 
avaient  prescrit  de  déposer  un  chef  légalement  proclamé, 
ou  de  bouleverser  quelque  constitution  populaire  devenue 
suspecte. 

Une  position  politique  ainsi  établie,  la  moitié  «le  la 
Gaule  aidait  César  à  réduire  l'autre.  Cet  état  de  choses 
pesait  surtout  sur  les  habitants  de  Gergovia. 

Mais  le  sentiment  de  l'indépendance  y  était  sans  cesse 
tenu  en  haleine  par  l'adversaire  que  l'Arvernie  allait  op- 
poser au  proconsul.  Otage  ou  auxiliaire,  le  fils  de  Celtill 
refusa  de  suivre  les  Gaulois  distingués  par  la  famille,  la 
richesse  et  le  rang,  que  les  villes  ralliées  ou  craintives 
envoyèrent  aux  Romains  à  leur  arrivée  dans  la  Trans- 
alpine. Cependant  César  ne  négligea  rien  pour  s'attacher 
ce  jeune  Arverne,  que  lui  signalaient,  entre  tous,  son 
extraction,  son  caractère  el  sa  grande  fortune.  Il  souhai- 
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lait  le  voir  mêlé  à  sa  brillante  cour,  lorsqu'il  venait  à  Luc- 
(jues  et  à  Pise  se  délasser  durant  les  repos  de  la  guerre. 
Là,  il  aurait  étudié  à  loisir  ses  penchants;  il  se  serait 
appliqué  à  le  séduire  par  l'appât  de  l'ambition,  à  l'éblouir 
par  l'éclat  de  sa  renommée,  afin  de  parvenir  à  le  con- 
fondre dans  cette  pépinière  de  petits  tyrans  d'où  sortaient 
les  instruments  nécessaires  à  ses  projets  d'asservissement 
par  les  dissensions  intestines.  Le  proconsul  avait  même 
olTert  au  noble  jeune  homme  le  titre  cr d'ami, n  faisant  en- 
trevoir, comme  récompense  de  ses  services  et  sous  le  pa- 
tronage de  la  République,  ce  degré  souverain  de  la  puis- 
sance où  n'avait  pu  monter  son  père.  L'Arverne  s'éloigna 
dédaigneusement  de  César.  D'un  pas  ferme  et  résolu,  il 
entra  dans  cette  carrière  où  une  tin  tragique  l'attendait, 
prix  du  plus  généreux  dévouement  à  la  cause  nationale, 
mais  où  se  trouvait  aussi  l'immortalité,  palme  de  son  génie 
et  de  sa  gloire. 

Vercingélorix  était  un  de  ces  hommes  à  part  qui  sem- 
blent nés  pour  occuper  le  rang  le  plus  élevé  dans  une 
nation.  A  sa  vue  on  comprenait  que  la  destinée  devait  le 
pousser  dans  les  vastes  entreprises.  Il  dépassait  de  la  télé 
tous  les  soldats  de  stature  athlétique  que  l'Arvernie  faisait 
sortir  de  ses  rochers  au  bruit  des  combats.  Ses  traits,  dont 
l'aspect  général  était  grave,  portaient  le  cachet  d'une  sé- 
rénité impassible,  d'une  beauté  calme,  et  sur  son  front 
se  découvraient  la  réflexion  et  la  volonté.  Fort,  jeune  et 
ardent,  naturellement  hautain,  il  enorgueillira  et  subju- 
guera les  rangs  gaulois  quand  il  passera  lentement  devant 
eux,  maîtrisant  avec  grâce  son  cheval  de  bataille,  revêtu 
d'une  armure  brillante,  ses  cheveux  blonds  flottant  sur 
l'épaule,  le  port  fier,  le  regard  à  la  fois  impérieux  et  doux. 
Il  y  avait  dans  sa  personne  et  dans  sa  prestance  cette  ri- 
chesse des  détails  qui  saisit  et  cet  ensemble  harmonieux 
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qui  fascine.  On  voyait  bien  qu'il  était  de  naissance,  à  l'air 
de  grandeur  qui  régnait  sur  sa  physionomie,  à  l'affabilité 
exquise  de  ses  manières,  à  la  distinction  de  son  langage. 
On  devinait  aussi,  au  feu  de  ses  veux  bleus,  à  la  mâle 
décision  marquant  les  lignes  de  son  visage,  à  ces  traits 
où  respirait  toute  l'énergie  de  son  âme,  le  chef  qui  d'un 
mot  intimera  un  ordre,  d'un  geste  fera  châtier  la  résis- 
tance, même  l'hésitation.  L'armée  s'inclinera  devant  ces 
avantages  extérieurs  qu'accompagneront  des  qualités  per- 
sonnelles reconnues  et  appréciées,  et  que  rehausseront, 
pour  l'idéal  gaulois,  une  sévérité  inflexible,  souvent  une 
rigueur  cruelle,  fort  redoutées,  mais  obligées,  mais  accep- 
tées dans  les  usages  des  gens  de  guerre.  Ainsi  il  sera 
aimé  et  craint  :  l'affection  venait  de  l'empire  irrésistible 
exercé  par  son  cœur  loyal  et  sympathique,  par  la  sagesse 
et  la  générosité  de  ses  conseils;  la  crainte  s'imposait  par 
la  nécessité  de  la  situation  et  les  coutumes  du  pays.  Ne 
fallait-il  pas  beaucoup  de  fermeté,  mêlée  de  bonté  et  de 
prudence,  et  un  ascendant  produit  par  le  plus  profond 
respect,  pour  appliquer  l'art  difficile  de  maintenir  la  dis- 
cipline sous  des  tentes  dressées  par  ces  peuples  divers, 
pleins  de  défiances  et  de  préjugés,  jaloux  les  uns  des 
autres,  fractionnés  en  clans  rivaux  et  portés  à  la  révolte 
ou  à  l'insoumission  par  leur  rapprochement  même?  Il  était 
doué  du  courage  d'esprit,  qui  est  supérieur  au  courage 
du  cœur  :  avec  celui-ci,  les  dangers  ne  l'effrayaient  pas, 
il  s'y  sentait  emporté;  avec  celui-là  il  se  trouvait  défendu 
contre  l'infortune,  et  c'était  la  plus  précieuse  largesse  de 
sa  nature  d'élite.  Les  conquêtes  des  Homains,  que  l'attrait 
des  honneurs,  la  soif  de  l'or,  la  défection  étendaient  au- 
tour de  lui.  ne  firent  pas  tomber  ses  rêves  de  liberté.  Il 
s'était  retiré  dans  ses  montagnes  et  n'en  sortait  que  pour 
aller  aux  fêtes  religieuses,  aux  assemblées  politiques,  aux 
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réunions  secrètes  tenues  dans  le  fond  des  cratères  éteints 
ou  dans  les  mystiques  némèdes,  travailler  à  relever  l'Ame 
de  TArvernie,  à  exciter  un  élan  général  d'indépendance. 
11  ne  négligea  rien  pour  atteindre  ce  but.  Aussi  ses  sacri- 
fices particuliers,  sa  jalouse  liberté,  la  pureté  de  sa  vie 
effacèrent  sans  peine  la  défiance  et  la  défaveur  que  Cel- 
till  avait  imprimées  sur  sa  famille,  et  il  était  l'idole  du 
peuple  avant  de  devenir  le  demi-dieu  des  soldats. 

La  méditation,  la  solitude  avaient  épuré  ses  exubé- 
rantes facultés;  elles  mûrissaient  sa  jeunesse.  Admirable 
cavalier  sous  les  armes,  orateur  tout-puissant  dans  le 
conseil,  citoyen  magnanime,  capitaine  consommé,  tel  sera 
le  héros.  Florus,  le  panégyriste  romain,  avait  dit:  <rEn 
fr lui  tout  était  terrible,  la  taille,  l'armure,  le  génie,  et 
«jusqu'à  son  nom,  qui  semblait  avoir  été  composé  exprès 
«pour  inspirer  la  terreur  :  Vercingétorix  !  n 

Il  éprouva  une  joie  extrême  en  apprenant  la  levée  de 
boucliers  des  Carnutes,  dont  il  attendait  avec  anxiété  la 
détermination.  Sur-le-champ,  quoique  la  nuit  fût  déjà 
avancée,  il  fait  prendre  les  armes  à  sa  tribu,  et  à  l'aube 
du  jour  il  entre  dans  Gergovia,  proclamant  la  Gaule  libre. 
Son  oncle  Gobanition,  vergobret,  dirigeait  le  parti  ro- 
main :  profitant  de  l'émotion  causée  par  l'apparition  de 
Vercingétorix,  le  magistrat  rassemble  les  forces  dont  il 
dispose,  s'appuie  sur  l'influence  des  grands  qui  le  secon- 
dent, contient  le  parti  national  qui  hésite,  arrête  l'insur- 
rection qui  gagnait  le  peuple,  repousse  la  petite  troupe 
du  jeune  patriote,  le  chasse  lui-même,  et  le  bannit  de 
la  cité  comme  perturbateur  du  repos  public. 

Vercingétorix  dévore  cet  affront  :  il  parcourt  les  cam- 
pagnes, il  soulève  les  populations  au  cri  de  liberté.  11 
appelle  à  lui,  en  Limagne,  les  pauvres  gens,  les  paysans 
des  Dûmes,  des  monts  Dore,  du  Cantal,  el,  maître  enfin 
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d'une  troupe  considérable,  il  retourne  sous  les  mura  de 
Gergovia.  Cette  fois,  l'aristocratie  céda,  les  portes  s'ou- 
vrirent, la  bannière  de  l'indépendance  flotta  sur  les  rem- 
parts; Gobanition  et  les  siens  furent  expulsés  à  leur  tour  : 
des  acclamations  répétées  remirent  l'autorité  à  l'intrépide 
chef,  qui,  d'une  échaullourée  de  clients  dévoués  et  d'aven- 
turiers, venait  de  faire  un  mouvement  imposant  de  rapi- 
dité, d'énergie  et  de  résultat.  A  peine  investi  du  pouvoir, 
Vercingétorix  mesure  la  gravité  de  sa  mission;  il  prend  sans 
retard  les  dispositions  les  plus  urgentes  et  convoque  le 
conseil  armé.  Des  émissaires  choisis  se  présentent  dans 
les  cités  conjurées  :  <r L'heure  est  arrivée,  disent-ils,  le 
frsang  romain  a  coulé  dans  Genabum:  levez-vous!* 

Lorsque  des  expéditions  devaient  se  former  à  l'exté- 
rieur, un  chef  entreprenant  recrutait  des  compagnons  de 
bonne  volonté  et  les  emmenait  :  l'engagement  était  facul- 
tatif. Tous  les  préparatifs  du  départ  terminés,  un  barde 
se  rendait,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  demeure  du  chef; 
là,  il  entonnait  d'une  voix  vibrante  l'hymne  des  combats, 
et  trois  fois  ses  chants  invitaient  les  ombres  des  anciens 
guerriers  à  venir  contempler  les  exploits  de  leurs  descen- 
dants, à  protéger  la  justice  de  leur  cause  du  haut  du  Val- 
halla.  Il  finissait  en  invoquant  le  dieu  «qui  désigne  ceux 
«qui  périront  dans  les  hasards»*  et  il  promettait  à  Câmul 
que  l'armée  ferait  vœu  de  lui  envoyer  des  aines  nom- 
breuses. Le  barde  suspendait  alors  à  un  arbre  le  bouclier 
du  chef,  le  frappait  en  cadence  avec  le  fer  d'un  javelot 
et  continuait  1  hymne  nocturne.  Pendant  que  cette  céré- 
monie se  répétait  durant  trois  nuits,  des  ovales  rassem- 
blaient les  combattants  dos  diverses  tribus  et  faisaient  des 
sacrifices. 

Si  une  invasion  ennemie  attaquait  tout  à  coup  un  ter- 
ritoire sans  défense,  le  chef  surpris  immolait  avec  son 
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épée  une  chèvre  dont  il  recueillait  le  sang,  qui  servait, 
tout  chaud,  à  teindre  à  moitié  le  crantera,  tronçon  de 
hois  brûlé  à  un  bout.  Ce  tronçon  était  remis  à  des  cou- 
reurs qui  le  transmettaient  de  localité  en  localité  avec  cette 
signification  symbolique  :  fr  Celui  qui  refuse  secours  dans 
rr  le  péril  sera  abandonné  et  périra  misérablement  par  le 
ff  fer  et  par  le  feu.  u 

Mais,  s'il  s'agissait  d'une  guerre  intérieure  ou  défensive, 
s'il  se  produisait  une  conjoncture  délicate,  si  l'honneur  et 
la  tranquillité  de  la  cité  pouvaient  être  compromis,  alors 
les  levées  d'hommes  s'opéraient  forcément,  et  des  châti- 
ments très-sévères  frappaient  les  réfractaires  :  on  leur 
coupait  le  nez,  les  oreilles,  le  poing;  on  leur  crevait  un 
œil,  on  leur  broyait  un  membre;  ainsi  mutilés,  défigurés, 
ces  rebelles  à  la  voix  de  la  patrie  en  danger  étaient  renvoyés 
chez  eux,  témoignages  terribles  de  l'ignominie  dont  se 
couvraient  la  pusillanimité,  la  trahison  ou  la  coupable 
indillerence  à  la  proclamation  d'alarme.  Dans  ces  circons- 
tances se  rassemblait  le  conseil  armé  :  il  signifiait  ouver- 
ture d'une  guerre  à  mort  et  sommation  de  voler  à  la 
défense  commune.  Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  jeunes  ou  vieux,  devaient  se  rendre,  équipés, 
prêts  à  marcher,  dans  les  lieux  indiqués  où  ils  campaient 
après  avoir  dépêché  leurs  représentants  à  l'assemblée  gé- 
nérale. Le  dernier  venu  subissait  impitoyablement  la  tor- 
ture sous  les  yeux  de  tous.  Alors  les  clans  menaient  à 
l'ennemi  des  commandants  blanchis  et  cassés  qu'entou- 
rait une  jeunesse  ardente  :  des  troupes  détachées,  escorte 
d'honneur,  accompagnaient  ces  vieillards,  liés  sur  leur 
cheval,  à  leur  dernière  bataille,  et  les  voyaient,  blessés 
par-devant,  mourir  avec  joie,  au  chant  d'adieu  du  barde: 

rr  Adieu ,  brave!  Tu  nés  pas  tombé  comme  l'herbe  des 
t  campagnes;  tu  peux  presser  ton  épée  sanglante,  car  tu 
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rras  semé  la  mort  autour  de  toi;  tu  expires  sur  un  mon- 
rr  ceau  de  corps,  et  ton  visage  est  menaçant  toujours.  Adieu , 
<r  brave  In 

Les  cités  armoricaines  ont  généralement  répondu  à  l'ap- 
pel de  \  ercingétorix.  Les  Sénons,  les  Parises,  les  Piclons 
les  Cadurkes,  les  Tuions,  les  Aulerkes,  les  Lémovikes,  les 
Andes,  les  autres  peuples  jusqu'à  l'Océan,  envoient  des 
députés.  Un  haut  conseil  se  constitue,  chargé  de  nom- 
mer le  généralissime  :  il  entre  incontinent  en  délibération. 
Pendant  que  cette  élite  des  chefs  gaulois  se  consulte  sur 
le  choix  si  grave  qui  est  laissé  à  sa  sagesse,  les  poêles 
sacrés  rappellent  les  préceptes  auxquels  se  rattachent  la 
religion  et  le  gouvernement.  Non  loin  de  l'enceinte  où 
s'agite  le  scrutin  solennel,  et  dont  l'approche  est  défendue 
par  des  lignes  croisées  de  cavaliers  et  de  fantassins,  plu- 
sieurs druides  offrent  un  sacrifice  de  miel  et  de  lait,  et, 
parcourant  d'un  doigt  léger  les  cordes  de  sa  lyre  d  ivoire 
incrustée  d'or,  présent  des  neuf  vierges  de  l'île  de  Sein, 
une  prêtresse  inspirée,  entourée  de  jeunes  compagnes, 
chante  des  hymnes  guerriers.  Les  druides  ne  manquaient 
jamais  de  mêler  des  cérémonies  religieuses  aux  grands 
actes  politiques:  crLe  bras  de  l'homme,  répétaient-ils,  est 
«rsans  valeur  quand  celui  de  Dieu  ne  le  seconde  pas.  n 

La  délibération  ne  fut  ni  longue,  ni  orageuse.  Les  A  ta- 
vernes occupaient  le  premier  rang  dans  la  coalition,  et  le 
crédit  de  Vercingétorix,  comme  l'estime  qu'on  faisait  de 
son  mérite,  s'étendait  aussi  bien  sur  les  états  généraux 
de  la  Gaule  que  sur  les  assemblées  particulières.  Aussi 
les  mains  s'étreignent,  les  volontés  s'unissent,  les  dissi- 
dences s'ellacent  ou  se  confondent  ,  et  on  lui  confère,  d  une 
voix,  le  commandement  supérieur.  Aussitôt  le  généralis- 
sime expose  son  plan  de  campagne,  qui  consisle  dans  une 
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guerre  d'embuscades,  de  surprises,  d'engagements partiels, 
qu'il  importe  de  faire  aux  Romains.  Pas  d'attaque  régu- 
lière :  le  feu,  la  solitude,  la  faim,  voilà  les  armes  à  em- 
ployer contre  le  proconsul.  Il  faut  harceler  et  lasser  les 
lésions.  Dans  leurs  charges  impétueuses,  qu'auront  à  re- 
douter les  cavaliers  gaulois  des  lourds  fantassins  ennemis, 
des  vélites  maraudeurs,  des  archers  crétois  ou  des  fron- 
deurs baléares?  La  perte  de  César  est  infaillible  si  ce 
système  d'opérations  est  franchement  embrassé.  11  est  té- 
méraire, malgré  le  plus  intrépide  courage,  de  tenir  tète 
aux  Romains  en  bataille  rangée.  Qu'une  tactique  nouvelle 
soit  appliquée!  Les  hauteurs  gardées,  la  plaine  parcourue 
sans  relâche,  les  communications  coupées,  les  convois  en- 
levés, le  pays  brûlé  derrière  l'étranger,  devant  lui  l'in- 
cendie encore  :  tels  sont  les  moyens  auxiliaires  qui  ap- 
puieront les  combinaisons  du  chef.  C'est  là  que  se  trouvera 
le  secret  du  triomphe.  Qu'on  reste  uni  :  qu'on  agisse  avec 
décision,  sous  l'impression  de  la  même  pensée  patriotique, 
et  la  septième  campagne  des  Romains  rappellera  à  jamais 
les  trophées  de  la  Gaule,  la  défaite  sanglante  de  César. 
La  Province,  au  midi,  au  nord,  les  quartiers  des  légions, 
c'est  là  que  doivent  porter  les  premiers  coups! 

La  simplicité  hardie  de  ce  plan,  si  bien  adaplé  au  génie 
de  celui  qui  allait  l'exécuter  et  aux  dispositions  des  soldats 
qu'il  allait  conduire;  la  résolution  qu'il  indiquait;  l'étude 
et  la  juste  appréciation  des  faits  consommés  dont  il  don- 
nait la  preuve;  les  chances  de  succès  qu'il  présentait,  ob- 
tinrent un  assentiment  sans  réserve.  En  vertu  de  cette 
autorité  dictatoriale  dont  il  venait  d'être  investi,  Vercin- 
gétorix  réclama  des  otages  de  chaque  cité,  fixa  les  contin- 
gents de  troupes  actives  et  de  milices  qui  seraient  envoyés 
de  suite,  détermina  la  force  des  garnisons  intérieures,  la 
quantité  d'armes  et  de  vivres  à  déposer  dans  les  places 
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militaires,  et  prescrivit  surtout  l'organisation  rapide  cl  une 
bonne  et  nombreuse  cavalerie,  ce  corps  se  prêtant  le  mieux 
à  la  stratégie  qu'il  allait  soumettre  aux  épreuves  d'une 
lutte  désespérée.  Et  comme  TArverne  avait  à  combattre, 
même  dans  sa  nation,  contre  le  mauvais  vouloir  du  parti 
romain,  et  dans  la  confédération  contre  le  mécontente- 
ment mal  dissimulé  des  compétiteurs  au  commandement 
général  que  le  haut  conseil  avait  écartés,  il  appliqua  ri- 
goureusement les  lois  ou  les  coutumes  frappant  ceux  qui 
étaient  lents  à  obéir  ou  qui  résistaient  à  l'ordre  reçu.  La 
I erreur  des  supplices  amena  une  nombreuse  armée  sous 
les  drapeaux,  et  la  main  d'un  chef  habile,  sachant  con- 
traindre au  respect  de  son  pouvoir,  se  fit  sentir  dès  les 
premiers  actes  :  l'enthousiasme  conduit  les  braves;  la  peur 
pousse  les  indifférents;  les  traîtres  sont  brûlés  vifs. 

Bientôt  l'impulsion  donnée  entraine  la  Celtique  de  la 
Seine  à  la  Garonne,  des  Cévennes  à  l'Océan.  La  conjura- 
tion n'est  plus  resserrée  autour  des  Arvernes  :  dans  tout 
le  centre  et  l'ouest,  elle  se  trouve  organisée,  attirant  les 
Eduens  eux-mêmes,  que  le  cri  de  l'indépendance  a  puis- 
samment remués  au  milieu  des  liens  imposés  par  la  vieille 
alliance  du  Capitole.  Dans  la  Province,  des  vœux  secrets 
s'échappent  du  réseau  de  l'administration  romaine;  dans 
l'Aquitaine,  il  y  a  hésitation.  Au  nord,  la  Belgique  épuisée, 
surveillée  par  dix  légions,  ne  pourrait  rien  tenter  sans 
être  écrasée  aussitôt;  mais  les  cantonnements  ennemis,  qui 
bordent  ses  frontières ,  n'arrêteront  pas  ses  sympathies  pour 
la  cause  nationale.  Déjà  Comm ,  roi  des  Atrébates,  quoique 
la  créature  des  Romains,  quoique  l'obligé  personnel  de 
César,  n'a  pu  rester  froid  à  l'appel  de  Vercingétorix;  il  a 
rompu  avec  la  République  :  c'était  une  conquête  aussi  pré- 
cieuse qu'inattendue. 

En  effet,  ce  prince,  personnage  important  dans  la  con- 


Digitized 


KHK  Ci  A  I.UQL  K.  79 

fédération  belge,  avait  servi  les  intérêts  du  proconsul.  A 
une  rude  loyauté  de  caractère,  à  une  valeur  indomp- 
table, il  joignait  une  ambition  excessive.  César  toucha 
ce  point  vulnérable  et  le  fit  roi  de  sa  cité,  lui  concédant 
des  privilèges,  des  immunités  d'impôts,  et  réunissant  même 
les  Morins  (Boulonnais)  sous  son  gouvernement.  Comm 
fut  séduit.  L'éclat  d'une  couronne  flattait  merveilleuse- 
ment sa  passion  dominante;  aussi  l'Atrébate  devint-il  auxi- 
liaire aveugle  du  parti  romain.  Cependant  une  situation 
semblable  tourmentait  Comm.  11  aimait  la  Gaule,  et  il 
rougissait,  dans  le  fond,  de  servir  à  comprimer  un  es- 
prit patriotique  dont  il  sentait  les  élans  généreux.  11  brisa 
brusquement  sa  chaîne  en  redemandant  à  sa  conscience 
cette  fière  tranquillité,  à  ses  sentiments  cet  amour  de  la 
patrie,  et  aux  chefs  qui  le  fuyaient  celle  considération  si 
chère  qu'il  avait  été  assez  faible  pour  échanger  contre  un 
diadème.  Les  camps  gaulois  retentirent  des  cris  d'allégresse 
qu'excita  son  éclatante  conversion,  et  l'Atrébate  vit  revenir 
tous  ses  amis.  L'impression  que  produisit  sa  déclaration 
d'hostilités,  le  bruit  qui  l'accompagna,  l'exemple  dange- 
reux qu'elle  présentait  aux  nations  soumises,  inquiétèrent 
vivement  le  lieutenant  de  César,  cantonné,  avec  deux  lé- 
gions, chez  les  T révires.  Labienus  voulut  se  défaire  du 
prince  belge.  Appelant  Volusenus  Quadratus,  officier  à 
sa  dévotion,  le  lieutenant  lui  donna  quelques  centurions 
et  l'envoya  auprès  du  Belge,  qui  se  trouvait  alors  sur  le 
territoire  trévire,  occupé  de  la  conjuration.  Volusenus, 
venu  pour  une  conférence,  joindrait  l'Atrébate  et  lui  pren- 
drait la  main;  à  ce  mouvement,  signal  convenu,  un  des 
centurions  s'élancerait  sur  Comm  et  le  tuerait.  Ainsi  se 
régla  l'exécution  du  crime,  et  ainsi  procéda  Volusenus.  Le 
misérable  s'approche  du  roi  avec  des  témoignages  de  res- 
pect et  lui  tend  la  main  ;  au  même  instant  le  centurion 
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désigné  se  porto  en  avant,  l'épéc  hante ...  En  présence 
du  prince  confiant  et  sans  armes,  il  s'arrête,  honteux  de 
l'action  qu'il  va  commettre,  et  retenu  par  la  suite  de  Comni , 
qui  surveille  à  peu  de  distance.  Mais  la  colère  a  brille  dans 
les  yeux  de  Volusenus;  sur  un  signe  impératif  et  irrité, 
le  centurion  frappe  le  roi  à  la  tetc  et  le  fait  tomber  de 
cheval,  baigné  dans  son  sang.  A  cette  trahison,  les  Belges 
tirent  le  sabre,  chargent  avec  fureur  l'escorte  romaine  et 
dégagent  leur  chef  évanoui.  On  transporta  le  roi  dans  le 
plus  prochain  village,  et,  de  là,  chez  sa  nation,  où  il  resta 
longtemps  entre  la  vie  et  la  mort.  A  la  fin,  il  se  rétablit. 
Pâle  et  bien  faible  encore,  soutenu  par  les  braves  compa- 
gnons qui  l'avaient  sauvé,  le  cœur  gonflé  de  vengeance, 
en  quittant  son  lit  de  douleur  il  toucha  sa  blessure  mal 
cicatrisée,  et,  lançant  un  regard  terrible  dans  la  direction 
du  poste  romain  le  plus  rapproché,  qu'il  indiquait  au  loin  : 
<r  Malgré  tes  soldats  assassins,  je  vivrai,  César;  et  c'est,  je  le 
9  jure,  face  à  face  et  sur  le  champ  de  bataille  seulement 
cr  que  je  veux  retrouver  tes  centurions  avec  leur  infâme 
<r  commandant  !  t> 


Digitized  by  VjOOQle 


ÈRE  CALUQIÏK. 


81 


IV 

OPÉRATIONS  MILITAIRES. 

L'armée  est  prête,  Vercingétorix  va  entrer  en  campa- 
gne; mais,  avant  de  quitter  Gergovia,  il  veut  remplir 
le  devoir  traditionnel,  imposé  à  tous,  le  devoir  de  con- 
sulter les  dieux  à  la  veille  dune  grande  entreprise.  A  la 
première  clarté  du  jour,  il  descend,  seul,  de  la  montagne 
toute  remplie  de  bruits  guerriers.  Il  vient  à  Némétos  trouver 
Diorix.  L'archidruide  était  en  méditation  à  l'entrée  de  la 
forêt,  près  du  bocage  consacré  à  Camul,  en  face  du  né- 
mède  de  Teutatès.  A  l'aspect  de  Vercingétorix,  il  s'avance 
et  lui  ouvre  ses  bras  : 

rr  Je  t'attendais,  mon  fils;  suis-moi.  *  Le  prêtre  et  le  chef 
s'enfoncèrent  sous  les  arbres  séculaires.  Ils  s'arrêtèrent  au 
pied  d'un  chêne  entouré  de  trois  rangs  de  blocs  graniti- 
ques, servant  de  siège  à  chacun  des  sept  membres  du  col- 
lège rassemblé. 

A  leur  approche,  les  druides  se  lèvent,  s'inclinent  et  se 
dirigent  vers  un  monument  représentant  un  machtach  ou 
la  pointe  d'un  javelot,  érigé  et  voué  au  dieu  de  la  guerre. 
C  étaient  trois  files  de  pierres  qui  interceptaient  entre  elles 
deux  portions  de  terrain,  et  chaque  avenue,  partant  du 
même  centre,  avait  la  forme  d'un  triangle  isocèle.  A  l'est 
et  à  l'ouest,  elles  commençaient  et  finissaient  au  même 
niveau.  Deux  lignes,  à  peu  près  droites,  décrivaient,  l'une 
au  nord,  vers  son  premier  tiers,  une  courbe  du  côté  du 
midi  ;  l'autre,  au  sud.  traçait,  dans  sa  totalité,  une  courbe 
dont  la  cavité  embrassait  le  nord.  Ce  monument  religieux 
était  semblable  à  relui  dont  il  reste  encore  quelques  ves- 
tiges à  Qninipili.  on  Bretagne.  Au  milieu  de  la  première 
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avenue  se  dressait  une  table  de  pierre  brute  soutenue  par 
d'autres  pierres  sur  champ.  Diorix  conduit  le  chef  vers  ce! 
autel,  lui  fait  répandre  de  lean,  du  miel,  du  lait  et  de 
l'huile,  et,  ordonnant  d'amener  le  taureau  noir  qui  doit 
être  frappé,  il  enlève,  en  même  temps  que  Vercingétorix, 
du  front  de  l'animal  quelques  poils  qui  sont  jetés  au  fen 
allumé  sur  le  trépied  de  l'autel.  Aussitôt  le  druide  sacri- 
ficateur vient  à  reculons,  en  prononçant  des  paroles  sour- 
des, plonge  le  couteau  sacré  dans  le  flanc  du  taureau,  et 
lentement  rejoint  lès  autres  druides  qui  prient,  groupés  à 
distance.  Mais  le  coup  est  a  peine  porté  que  Diorix  arra- 
che à  la  victime  les  entrailles  palpitantes,  les  consulte,  et, 
y  lisant  les  secrets  célestes  :  cr  Noble  chef,  s'écrie-t-il  en 
frse  retournant  vers  le  généralissime,  les  dieux  sont  favo- 
frrables!  Le  Romain  fuira  derrière  les  sommets  des  Alpes; 
cria  Gaule  sera  sauvée!  Annonce  la  victoire  à  tes  guerriers, 
ff  Va,  marche  dans  ta  force,  mon  (ils,  et  donne  ton  comr 
fret  ton  bras  à  la  patrie.  Va,  ton  nom  sera  grand  devant 
cries  hommes  :  il  est  prédestiné  devant  le  Cercle  d'Msusîn 

Vercingétorix  rentre  dans  Gergovia  et  apprend  à  l'ar- 
mée que  les  présages  sont  heureux  :  la  joie  est  au  comble 
parmi  le  peuple  et  les  soldats.  Le  généralissime  met  à 
profit  ces  dispositions  :  il  fait  sonner  le  départ. 

Maître  d'une  organisation  qui  avait  jusqu'à  présent 
manqué  aux  tentatives  des  Gaulois,  disposant  de  tous  les 
contingents  réunis,  une  puissante  cavalerie  sous  sa  main, 
il  veut,  suivant  le  plan  qu'il  a  révélé  aux  chefs,  attaquer 
simultanément  et  tenir  en  échec  la  Narbonnaise  et  les 
quartiers  d'hiver  des  légions.  Deux  corps  divisent  les 
troupes  :  l'un,  commandé  par  Lucterius,  chef  des  Cadur- 
kcs,  descendra  au  sud  pour  ramasser  les  Gais  méridio- 
naux et  envahir  la  Province;  il  obtiendra,  de  gré  ou  de 
force,  l'armement  des  peuples  limitrophes,  et  tentera, 
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enfin,  une  irruption  en  masse  au  delà  des  Cévennes; 
l'autre  agira  sur  les  Bituriges  et  sur  les  Éduens,  et  se  di- 
rigera vers  le  nord,  à  rencontre  des  légions  établies  sur 
le  territoire  Sénonais,  pour  y  achever  l'œuvre  de  pression 
du  roi  des  Atrébates.  C'est  le  généralissime  lui-même  qui 
conduira  ces  dernières  opérations. 

Les  Bituriges  sont  d'abord  mis  en  demeure  d'entrer 
dans  la  ligue,  sous  peine  d'être  traités  en  ennemis  de  la 
Gaule.  Us  dénoncent  la  sommation  au  gouvernement 
éduen  en  réclamant  du  secours,  ne  désirant  que  d'avoir 
la  main  forcée  par  les  Arvernes,  afin  de  se  joindre  à  la 
coalition.  Mais  l'adhésion  des  Eduens,  flottante  encore, 
les  retenait  dans  la  subordination  fédérative.  Les  commis- 
saires de  César,  installés  chez  eux,  exigèrent  que  le  se- 
cours réclamé  se  composât  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et 
partit  sur-le-champ.  Un  corps  assez  considérable  se  mit 
donc  en  route  et  marcha  jusqu'à  la  Loire,  frontière  des 
Bituriges;  là,  il  s'arrêta,  perdit  quelques  jours  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  et  rebroussa  chemin,  effrayé,  ou  feignant 
•le  l'être,  d'un  complot  que  les  Bituriges  et  les  Arvernes 
avaient  machiné  pour  les  assaillir  traîtreusement  et  les 
tailler  en  pièces  dès  qu'ils  seraient  parvenus  sur  le  bord 
opposé.  I  ne  pareille  excuse  n'offrait  rien  de  vraisembla- 
ble; on  n'était  pas  dupe;  mais  il  fallait  accepter  le  terrain 
comme  il  plaisait  aux  Kduens  de  l'assigner.  Vercingétorix 
approchait;  les  Bituriges  proclamèrent  la  reconnaissance 
de  son  drapeau  et  lui  ouvrirent  les  portes  d'Avaricum 
(Bourges).  V crcingélorix  leva  des  hommes  et  de  l'argent, 
inspecta  lui-même  les  places,  distribua  des  garnisons  et 
engagea  à  une  réelle  coopération  par  des  otages  choisis. 

I  n  succès  aussi  satisfaisant  répondait  aux  elïorts  de 
Luclerius,  qui  ralliait  les  Kuthènes,  les  Mliobriges  et  les 
Cabales.  Son  corps  d'armée  considérablement  accru,  as- 
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sure  des  frontières  de  la  Province,  il  prépare  sur  Nar- 
bonne, qui  la  dominait  en  partie,  une  pointe  audacieuse 
qui  surprendra  la  colonie  romaine.  Aux  bords  de  la  Dor- 
dogne  et  de  la  Garonne,  des  troupes  fournies  par  les 
peuples  neutres,  contraints  à  s'armer,  attendaient  l'heure 
de  se  jeter,  avec  l'entreprenant  Cadurke,  sur  ce  territoire 
de  la  République. 

Le  proconsul  reçoit  en  Italie  la  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion et  de  son  formidable  ensemble.  Les  mouvements  simul- 
tanés des  corps  gaulois  lui  révèlent  la  pensée  du  géné- 
ralissime :  le  péril  est  imminent;  un  rival  digne  de  César 
vient  de  se  montrer  dans  la  Gaule.  Si  elle  allait  lui  échap- 
per, cette  Gaule,  que  ses  vieux  légionnaires  ont  tant  de 
fois  partiellement  vaincue,  et  qu'il  lui  faut,  à  lui,  tout 
entière  pour  son  ambition,  pour  sa  puissance  et  pour  sa 
gloire!  Du  haut  de  son  génie,  César  a  jugé  l'ennemi  qui 
menace  sa  fortune  Les  Alpes  maritimes  sont  fran- 
chies, et  il  arrive  inattendu  sur  les  bords  du  Rhône.  Rien 
n'a  pu  le  retenir  ou  l'arrêter  :  ni  les  terribles  agitations 
qui  soulèvent  le  Forum;  ni  l'intempérie  extraordinaire  de 
la  saison  dans  un  pays  où,  d'habitude,  la  neige  amonce- 
lée se  condense  sous  le  souille  du  vent  du  nord,  où  les 
eaux  sont  concrétées  par  des  froids  excessifs,  où  une  tour- 
mente continuelle  aveugle  et  conduit  le  voyageur  dans  les 
précipices,  où  les  chaînes  secondaires  de  la  Gaule  méri- 
dionale deviennent  inabordables.  César  a  tout  bravé.  Avec 
son  activité  surhumaine,  devançant  Lucterius,  rassurant 
les  Romains,  intimidant  les  Gaulois  provinciaux  chance- 
lants, on  le  croit  toujours  à  Ravenne  absorbé  par  des  in- 
trigues politiques,  et  il  est  à  Narbonne.  Devant  lui,  tout 
reprend  l'activité,  la  confiance,  la  vie.  Les  milices  se 
forment,  les  postes  so  doublent,  les  garnisons  s'échelon- 
nent chez  les  tribus  soumises,  et  Narbonne  se  couvre  de 
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soldais  qui  rendent  l'approche  impossible  sur  son  terrain 
bas,  parsemé  d  étangs  et  de  ruisseaux. 

Cependant  l'hiver  sévissait,  chargé  de  frimas.  Lucte- 
rius  craignit  d'engager  son  armée  au  milieu  des  plaines 
qui  avaient,  dans  certains  passages  marécageux,  le  poli 
et  la  dureté  du  marbre,  qui  apparaissaient,  dans  d'autres 
endroits,  bouleversées,  déchirées  en  sillons  par  les  blocs 
de  neige  que  les  vents  roulaient  sur  les  points  décou- 
verts. Arrêté,  Lucterius  lut  informé  du  retour  inopiné  du 
proconsul,  des  dernières  mesures  qu'il  venait  de  prendre 
et  de  l'intimidation  produite  par  sa  présence  dans  la  Pro- 
vince :  il  se  laissa  décourager,  n'osa  plus  pénétrer  au  delà 
des  Cévennes,  et  revint  sur  ses  pas,  renonçant  à  l'invasion 
qu'il  s'était  flatté  d'accomplir. 

Mais  César  est  à  la  tète  des  troupes  romaines  et  nar- 
bonnaises  réunies  chez  les  Helviens,  entre  le  Rhône  et  les 
Cévennes,  au  pied  même  des  pentes  escarpées,  tournant 
sur  les  abîmes.  11  entre  dans  ces  affreuses  gorges  qui  fer- 
ment tout  passage.  Là,  en  hiver,  où  jamais  n'avait  été 
frayé  le  moindre  sentier,  dans  la  tranchée  ouverte  par  les 
soldats  avec  leur  bouclier  et  leur  poitrine,  il  passe,  et 
des  sommets  vaincus  il  descend,  foudroyante  apparition, 
chez  les  Vélaunes,  qui,  pris  à  l'improviste,  n'opposent  au- 
cune résistance;  sans  coup  férir,  il  pénètre  jusqu'au  cœur 
de  l'Arvernie.  Le  territoire  est  vide  de  défenseurs;  comp- 
tant sur  le  rempart  de  leurs  monts  glacés,  tous  les  hommes 
valides  gardaient  les  lieux  fortifiés,  ou  se  trouvaient  sur 
les  terres  des  Bituriges  avec  Vercingétorix,  qui  avait  du 
les  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque  possible  des  Eduens. 
Le  chef  lui-même,  qui  savait  ce  que  c'était  que  la  barrière 
des  Cévennes,  qui  n'ignorait  pas  non  plus  que  les  cam- 
pagnes du  proconsul  ne  s'ouvraient  jamais  avant  l'été,  le 
chef  demeura  consterné  lorsqu'il  apprit  que  la  cavalerie 
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romaine,  sur  les  instructions  expresses  de  César,  sacca- 
geait le  pays.  La  terreur  était  au  comble;  mais  cette  irrup- 
tion avait  pour  but  de  tromper  le  généralissime,  de  for- 
cer l'armée  gauloise  à  rétrograder,  et  de  saisir  ou  de  faire 
naître  une  occasion  qui  laissât  César  se  dérober  pour  aller 
rejoindre  ses  légions. 

C'est  ce  qui  arriva  en  ell'et. 

Aussitôt  que  les  Arvernes  ont  connaissance  de  ce  qui 
s'exécutait cbez  eux,  furieux  des  ravages  qui  ruinaient  leurs 
champs,  inquiets  du  sort  de  leurs  familles  laissées  seules, 
redoutant  tout  pour  leurs  foyers  surpris,  ils  entourent 
Vercingétorix  et  demandent  à  rentrer  pour  réprimer  les 
dégâts  de  l'ennemi.  Vercingétorix  résiste  au  nom  du  suc- 
cès de  la  campagne;  mais  les  Arvernes  se  prononcent  de 
manière  à  faire  craindre  une  insubordination  qui  pouvait 
tout  perdre.  Forcé  de  commettre  une  grande  faute  de  stra- 
tégie, Vercingétorix  céda  avec  un  amer  regret,  car  il  était 
sûr  de  l'effet  décisif  de  ses  premières  dispositions,  et  il 
avait  à  craindre  que  l'activité  ou  l'adresse  de  César  ne 
rendît  cette  faute  irréparable.  L'armée  se  replia.  C'était  ce 
que  le  proconsul  attendait.  Sous  prétexte  d'aller  prendre 
un  renfort  chez  les  Allobroges,  il  part,  laissant  au  com- 
mandement de  Decimus  Brutus  les  troupes  qui  doivent 
continuer  leurs  ravages  dans  l'Arvernie.  Déjà  il  a  regagné 
le  Rhône;  il  est  à  Vienne,  où  le  reçoit  un  corps  de  cava- 
lerie que  son  ordre  y  a  réuni;  il  emmène  cette  troupe  toute 
fraîche,  marche  jour  et  nuit  vers  le  nord,  remonte  le  cours 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  côtoie,  sans  se  faire  connaître, 
le  territoire  des  Eduens,  et  parvient  chez  les  Lingons,  où 
il  s'arrête  à  Andematunum  (Langres).  C'est  là  qu'est  son 
armée.  Grâce  à  ce  coup  de  génie,  César  maintient  les 
peuples  ébranlés,  échappe  aux  embûches  des  Éduens,  ral- 
lie ses  légions,  empêche  les  Gaulois  de  nmrenlrer  des 
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forces  auprès  d'Avaricum,  et  enlève  au  généralissime  l'at- 
titude de  l'offensive,  cette  puissance  morale  inappréciable, 
surtout  chez  des  soldats  comme  les  Gaulois,  se  battant 
chez  eux. 

Après  avoir  fait  rentrer  Brutus  dans  la  Province,  l'hi- 
ver continuant  à  sévir,  le  proconsul  désirait  attendre  une 
saison  meilleure  chez  lesLingons,  sans  rien  entreprendre. 
Mais  son  absence  avait  été  un  trait  de  lumière  pour  Vcr- 
cingétorix  :  luttant  d'activité  et  d'intelligence,  il  retourna 
chez  lesBituriges  et  mit  le  siège  devant  Gergovia  des  Boiens, 
demeurés  clients  des  Eduens,  pour  les  obliger  à  revenir 
au  drapeau  national  (heure,  près  Moulins).  Cette  ville 
s'élevait  dans  la  partie  du  Bourbonnais  qui  se  trouve  entre 
la  Loire  et  l'Allier.  L'expédition  créa  pour  les  légions  un 
embarras  considérable.  11  fallait  opter  entre  deux  extré- 
mités fâcheuses  :  ou  bien  laisser  prendre  la  cité  amie  sans 
la  secourir,  et ,  par  cet  abandon ,  on  mécontentent  les  Eduens , 
dont  la  fidélité  restait  incertaine;  ou  tirer  prématurément 
les  légions  de  leurs  quartiers,  et  on  s'exposait,  en  allant 
demander  le  combat  aux  Arvernes  sur  leur  champ  de  ba- 
taille, à  la  disette  des  grains  et  des  fourrages  pendant  le 
parcours  sur  des  terres  nues,  au  milieu  d'une  population 
mal  disposée  ou  hostile.  Ces  dillicultés  étaient  très-sérieuses. 
César  mit  avant  toute  considération  le  devoir  de  ne  pas 
abandonner  ceux  qui  s'étaient  liés  à  l'appui  de  Rome.  Lais- 
sant deux  légions  de  réserve  et  les  bagages  avec  son  lieu- 
tenant à  Agendicum  (Sens),  il  se  porte  vers  la  ville  assié- 
gée. Cependant  il  ne  se  presse  pas  d'arriver,  comptant 
sur  l'impéritie  des  Gaulois  en  ce  qui  regardait  l'attaque 
des  places;  il  s'empare  de  Vellodunum,  chez  les  Sénons 
(Beaune,  en  Gâtinais),  qu'il  rançonne  en  lui  prenant  les 
armes,  les  chevaux  et  six  cents  otages,  et,  trouvant  à 
quelque  distance  cette  cité  d'où  était  parti  le  signal  de 
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l'insurrection ,  il  campe  devant  Genabum,  voulant  que  la 
confédération  fût  épouvantée  de  ses  représailles.  Les  ha- 
bitants n'eurent  pas  le  temps  de  compléter  leurs  moyens 
de  résistance;  désespérant  de  soutenir  l'assaut  qui  les  me- 
naçait pour  le  lendemain,  ils  se  décidèrent  à  se  retirer, 
durant  l'obscurité,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en  cou- 
pant le  pont  derrière  eux.  A  minuit,  sortant  en  silence, ils 
se  mettent  à  traverser  la  rivière;  mais  les  vedettes  de 
César  n'ont  pas  plutôt  aperçu  ceux  qui  ont  touché  l'autre 
bord,  que  le  cri  d'alerte  est  poussé,  et,  à  l'instant,  on 
entend  les  trompettes  qui  sonnent  l'assaut.  Les  légions 
courent  aux  portes,  les  enfoncent  à  coups  de  hache  ou  les 
brûlent,  et  se  jettent  dans  la  ville.  Pressée  sur  le  pont  et 
entassée  aux  abords  de  cet  étroit  débouché,  épouvantée 
de  l'apparition  des  soldats,  embarrassée  dans  des  rues 
croisées,  la  multitude  est  massacrée;  ceux  que  la  lassitude 
du  soldat  sauva  du  fer  furent  traînés  parmi  les  bètes  de 
somme,  et  la  ville  s'abîma  dans  les  flammes.  Après  cette 
exécution,  César  passa  la  Loire  et  s'avança  sur  Noviodu- 
num  des  Bituriges  (Nouhan).  La  place  veut  capituler, 
malgré  son  importance,  effrayée  par  le  châtiment  infligé 
à  sa  voisine.  César  consent  et  exige  des  otages.  Escortés 
d'un  détachement  de  légionnaires,  des  centurions  procé- 
daient ,  dans  la  ville ,  a  l'inventaire  des  livraisons  conve- 
nues, qu'ils  discutaient,  lorsque  des  cavaliers  gaulois  pa- 
rurent dans  la  plaine  :  c'étaient  les  coureurs  de  Vercingétorix 
qui  venait  au  secours.  Les  Romains  ignorent  cette  marche 
subite;  ils  ne  sont  avertis  que  par  les  cris  de  joie  des  ha- 
bitants, qui  abjurent  leur  terreur  première,  rompent  avec 
arrogance  les  pourparlers,  et  ressaisissent  tumultueuse- 
ment leurs  armes  à  l'apparition  des  éclaireurs  de  l'armée 
libératrice.  Les  centurions  s'ouvrent  un  passage,  l'épéo  à 
la  main,  et  rentrent  au  camp,  voyant  les  murs  se  border 
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de  défenseurs  qui  agitent  des  drapeaux  pour  saluer  l'ap- 
proche des  escadrons  gaulois  :  César  envoie  sa  cavalerie 
les  recevoir. 

Quoique  fatigués,  les  Gaulois  repoussent  et  dispersent 
les  Romains;  mais  six  cents  Germains,  recrutés  par  le 
proconsul  pendant  la  dernière  campagne,  chargent  impé- 
tueusement, reprennent  l'avantage  et  répandent  le  dé- 
sordre dans  ces  premiers  rangs  qu'une  imprudente  ardeur 
a  emportés  et  séparés  du  corps  d'armée  qui  ne  peut  les 
secourir;  ils  tournent  bride,  laissant  des  blessés  et  des 
morts  dans  cette  vive  escarmouche.  Les  assiégés  ne  purent 
se  rendre  exactement  compte  de  ce  qui  se  passait  :  cet 
engagement  d'avant-garde  s'exécutait  trop  loin  de  Novio- 
dunum.  En  voyant  les  Gaulois  ramenés,  en  entendant  les 
Romains  pousser  des  cris  de  victoire,  ils  crurent  à  une 
affaire  générale  où  Vercingétorix  avait  eu  le  dessous;  se 
voyant  perdus,  ils  ne  cherchèrent  plus  qu'à  apaiser  la 
colère  du  proconsul.  Dès  le  soir  même,  ceux  qui  avaient 
rompu  la  négociation  furent  livrés  :  grâce  aux  plus  humbles 
soumissions,  César  se  tint  pour  satisfait,  impatient  qu'il 
était  d'aller  attaquer  Avaricum,  dont  la  chute  entraînait 
la  réduction  du  territoire  entier  des  Bituriges. 

Cependant  Vercingétorix  a  réuni  le  conseil.  Au  milieu 
de  ces  guerriers,  puissants  par  la  naissance,  par  l'auto- 
rité, par  la  richesse,  qui,  dans  la  forêt  des  druides,  ont 
juré  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'indépendance,  dans 
ce  conseil  suprême  des  vieux  chefs  de  la  confédération, 
qui  représentent  tant  de  peuples  jaloux  et  rivaux,  le  jeune 
généralissime  a  parlé,  et  sa  harangue  va  droit  à  l'âme  de 
l'assemblée.  Au  nom  du  pays  en  danger,  il  demande  à  la 
fois  l'abandon  du  foyer  et  sa  destruction,  la  perte  de  la 
fortune,  la  dispersion  de  la  famille;  il  annonce  la  misère 
et  le  malheur;  il  faut  brûler  les  villes,  les  bourgs,  les 
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habitations,  jusqu'aux  places  fortes  qui  ne  sont  pas  sû- 
rement à  l'abri  d'attaque  :  impassibles  comme  s'ils  rem- 
plissaient  un  vulgaire  devoir,  les  Gaulois  unanimes  votent 
le  sacrifice...  Aurez-vous  jamais  de  plus  nobles  (ils,  o 
Liberté!  ô  Patrie! 

Le  plan  du  généralissime  est  exécuté.  L'incendie  enve- 
loppe le  territoire  des  Bituriges  :  eu  un  seul  jour,  vingt 
villes  brûlent;  les  villages  et  les  hameaux  sont  en  cendres. 
Les  Carnutcs  et  d'autres  états  voisins  imitent  successive- 
ment cet  exemple.  On  ne  voyait  de  toutes  parts  (pie  de 
vastes  brasiers,  des  gerbes  de  (lamme  énormes,  ardentes, 
qui  montaient  dans  les  airs  avec  des  craquements  hor- 
ribles, des  flots  de  fumée  rougeâtre  que  le  vent  changeait 
en  épais  et  noirs  tourbillons  et  chassait  au  loin,  laissant 
à  découvert  la  place  bouleversée  que  la  ville  opulente  ou 
la  bourgade  populeuse  occupait  la  veille  encore.  Plaines, 
montagnes,  cimes  neigeuses  semblaient  eu  feu  jusqu'aux 
dernières  lignes  de  l'horizon.  Les  campagnes  étaient  cou- 
vertes de  Gaulois  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  de  toute 
condition,  marchant  par  troupes  et  sans  désordre,  traî- 
nant avec  des  efforts  inouïs,  dans  la  neige  ou  sur  un  sol 
crevassé  par  le  froid,  leurs  meubles  les  plus  précieux, 
s'exposant,  sans  une  plainte,  sous  un  ciel  d'airain,  aux 
fatigues,  aux  privations  menaçantes  d'un  périlleux  voyage. 
Les  hommes  les  plus  robustes  s'aidaient  les  uns  les  autres 
avec  fraternité,  s'excitant  à  supporter  courageusement  les 
épreuves  qu'imposait  l'intérêt  national,  fiers  de  donner 
aux  Romains  ce  spectacle  de  destruction,  tout  plein  pour 
eux  de  menace  et  de  terreur.  Ils  entretenaient  l'espérance 
de  voir  bientôt  sortir  de  leurs  décombres,  plus  florissants 
et  plus  beaux,  plus  glorieux  aussi,  les  cités  et  les  bourgs 
détruits;  ils  se  dirigeaient,  avec  la  consolante  pensée  du 
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retour,  vers  la  frontière  voisine,  où  le  riche,  connue  le 
pauvre,  ne  devait  trouver  qu'un  chétif  abri  et  du  pain. 
Les  femmes  portaient  dans  leurs  bras  leurs  plus  jeunes 
enfants  endormis,  et  donnaient  la  main  à  d  autres  plus 
grands,  qui  grelottaient  et  marchaient  en  pleurant,  cour- 
bes sous  la  bise  glaciale.  Les  vieillards,  mornes  et  préoc- 
cupés, suivaient  avec  peine.  On  n'entendait  absolument 
aucun  cri,  aucun  reproche,  aucune  querelle  :  pas  un  signe 
de  douleur,  môme  chez  ceux  que  des  infirmités  retenaient 
en  arrière,  et  qui  ne  pouvaient  rejoindre  la  colonne  de 
route  qu'au  prix  d  une  lassitude  excessive  et  d  une  pros- 
tration croissante. 

Seulement,  cédant  à  une  attraction  irrésistible,  avant 
de  perdre  tout  à  fait  de  vue  les  lieux  de  leur  naissance 
et  de  leur  séjour,  ils  se  retournaient  et  adressaient  un  long 
regard  d'adieu  à  ces  Lares  désolés  auxquels  ils  confiaient 
mentalement  leurs  plus  doux ,  leurs  plus  aimés  souvenirs. 
Et  ce  n'était  point  pour  échapper  à  un  fléau  destructeur, 
à  quelque  catastrophe  imminente  que  cette  multitude  s'ar- 
rachait à  sa  contrée,  à  son  ciel  :  c'était,  ils  le  savaient  tous, 
pour  forcer  à  une  désastreuse  retraite  l'ennemi  dont  la 
subsistance  nécessaire  s'engloutissait  dans  le  feu  et  que 
des  grains  torréfiés  ne  devaient  pas  nourrir;  c'était  pour 
rendre  libre  la  terre  qui  les  portait;  c'était  pour  se  sou- 
mettre, pieux  enfants,  au  saint  appel  de  la  mère  com- 
mune. .  .  Quelle  plume  rendrait  ce  tableau! 

Le  conseil  de  l'armée  avait  eu  la  tâche  de  désigner  les 
villes  que  le  feu  devait  atteindre.  11  était  convenu  de  ne 
conserver,  dans  le  plus  lointain  rayon  possible,  que  les 
places  réputées  imprenables  par  leur  assiette  ou  leurs  con- 
ditions de  résistance.  Rien  de  profitable  aux  Domains  ne 
•  levait  être  laissé  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Ce  système 
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de  pertes  calculées  comprit  sans  contradiction  les  localités 
que  ne  signalait  pas  une  importance  de  premier  ordre, 
ou  que  la  nature  des  lieux  ne  mettait  pas  hors  de  tout 
danger.  Les  légions  allaient  ainsi  se  trouver  enfermées 
dans  un  cercle  de  flammes.  Mais,  quand  vint  le  moment 
de  statuer  sur  le  sort  d'Avaricum,  capitale  des  Bituriges, 
il  y  eut  scission.  Plusieurs  chefs  répugnaient  à  faire  porter 
la  torche  dans  ces  murs  qui  renfermaient  des  approvi- 
sionnements amassés  précisément  en  vue  d'un  long  siège, 
dans  cette  résidence  d'un  peuple  brave  et  nombreux  :  ils 
opinaient  pour  qu'Avaricum  fût  épargné.  Vercingétorix 
insista,  au  contraire,  pour  que,  sans  retard  et  sans  ba- 
lancer, suivant  le  plan  reçu,  déjà  partout  appliqué  et 
suivi,  le  feu  fût  mis  à  la  ville.  Le  conseil  restait  indécis 
sur  le  parti  à  prendre,  lorsque  des  députés  d'Avaricum 
arrivèrent  en  hâte  au  camp  gaulois  :  le  cœur  avait  failli 
aux  Bituriges.  Introduits  aussitôt,  ils  se  jettent  aux  pieds 
des  chefs  et  les  adjurent  de  ne  pas  adopter  une  détermi- 
nation fatale  à  cette  cité,  qu'ils  ne  pourront  jamais  brûler 
de  leurs  mains!  Le  conseil  ému  se  rendit.  Vercingétorix, 
touché  aussi  par  les  supplications  que  faisaient  entendre 
les  députés  jusque  dans  les  quartiers  de  ses  soldats,  finit 
par  adhérer  au  vote  qui  sauvait  la  capitale  des  Bituriges. 
mais  ce  fut  avec  de  tristes  pressentiments,  et  il  ajouta  un 
corps  choisi  à  la  défense  intérieure  de  la  place. 

Cependant  le  proconsul  marchait  sur  Avaricum  :  il  en  fit 
immédiatement  le  siège.  L'Auron  et  de  larges  étangs  bai- 
gnaient les  murailles  autour  desquelles  se  repliaient  les  ri- 
vières d'Evre,  de  Moulon  et  d'Avrette.  Un  seul  point  libre 
présentait  au  camp  romain  un  terrain  propice  entre  l'Au- 
ron  et  l'un  des  côtés  d'Avaricum,  dans  un  petit  intervalle  : 
c'est  là  qu'il  fit  dresser  les  tentes.  Vercingétorix  s'était 
établi  entre  Maubranche  et  Nouhau,  sur  un  terrain  coupé 
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de  bois  et  d'eaux  stagnante».  De  là,  à  chaque  instant,  il 
était  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  la  ville,  où  ses 
espions  pénétraient  au  moyen  des  gués  de  l'Auron  et  por- 
taient ses  ordres.  Par  suite  de  ces  dispositions,  César  se 
trouva  assiéger  une  place  fortifiée  et  bien  munie,  à  la 
vue  de  Tannée  gauloise,  aussi  nombreuse  que  la  sienne, 
qui  le  tenait  comme  bloqué.  La  famine  se  fit  sentir  dans 
le  camp  romain  :  pendant  plusieurs  jours,  les  soldats, 
manquant  de  pain,  furent  réduits  à  la  chair  des  bestiaux 
qu'ils  allaient  chercher  jusque  dans  les  villages  des  Boïens. 
Les  privations  devinrent  si  extrêmes,  pendant  les  pluies 
froides  de  la  fin  de  l'hiver,  que  le  proconsul,  craignant 
que  ses  troupes  ne  se  rebutassent,  visita  les  quartiers,  et, 
touché  de  compassion  en  voyant  les  effets  de  la  disette, 
offrit  à  chaque  légion  de  lever  le  siège.  Les  soldats  reje- 
tèrent cette  proposition  comme  un  déshonneur  aux  aigles. 
Aussitôt  César  prit  ses  mesures  pour  une  attaque  pro- 
chaine et  fit  avancer  les  tours.  Mais  Vercingétorix  avait 
remarqué  1  état  de  pénurie  dans  lequel  se  trouvaient  les 
assiégeants;  il  se  rapprocha  pour  les  serrer  de  plus  près 
encore,  et  vint  asseoir  son  camp  sur  une  colline  qui  n'était 
séparée  des  Romains  que  par  un  profond  marais.  La  nuit 
même  qui  suivit  son  arrivée,  la  cavalerie  et  une  partie  de 
son  infanterie  légère,  les  archers,  qui  avaient  l'habitude  de 
combattre  au  milieu  des  escadrons,  se  rendirent  à  quelque 
distance  de  ses  premiers  postes  et  dressèrent. sous  ses  yeux 
une  forte  embuscade  aux  fourrageurs  romains.  Un  trans- 
fuge courut  instruire  César.  Saisissant  cette  occasion  d'a- 
border le  camp  gaulois,  demeuré  momentanément  sans 
chef,  il  fait  prendre  les  armes  aux  légions,  lance  en 
avant  ses  cavaliers  et  se  met  lui-même  en  route,  favorisé 
par  l'obscurité.  Au  jour  qui  commence  à  poindre,  il  se 
trouve  en  face  des  confédérés.  César  avance  encore,  et  il 
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n'est  plus  qu'à  quelques  pas  des  retranchements,  lorsque 
les  sentinelles  crient.  A  cette  alarme,  les  Gaulois  se  ran- 
gent en  bataille  sur  une  élévation  découverte,  pendant 
que  leurs  bagages  et  leurs  chariots  filent  dans  le  plus 
épais  des  bois.  Ils  détruisent  les  ponts  jetés  sur  les  marais, 
obstruent,  occupent  les  gués  et  montrent  bientôt  sur  la 
pente  de  la  colline  leurs  bataillons  échelonnés  par  nations 
séparées,  faisant  très-bonne  contenance.  César  enjoignit 
aux  siens  de  mettre  aussi  leurs  bagages  dans  un  même 
endroit  et  de  se  préparer  à  l'action.  Cependant  l'attitude 
des  coalisés,  la  supériorité  de  leur  poste,  le  désavantage 
du  terrain  le  firent  réfléchir.  La  partie  ne  lui  parut  point 
égale;  il  redouta  de  s'engager  avec  les  troupes  qui  l'at- 
tendaient derrière  le  marais,  et  il  fit  sonner  la  retraite, 
poursuivi  par  les  huées  des  Gaulois  qui  l'appelaient  à  eux 
en  brandissant  leurs  épées,  et  qui  insultaient  les  aigles 
s'éloigiiant  sans  combat. 

Yercingétorix  rejoignit  aussi  son  armée,  ayant  inutile- 
ment attendu,  de  son  côté,  un  engagement  dont  ses  dis- 
positions avaient  assuré  d'avance  la  réussite.  Kn  revenant 
dans  son  camp,  il  le  trouva  rempli  d'agitation,  retentis- 
sant de  murmures  :  on  avait  prononcé  contre  lui  le  mot 
de  trahison  !  On  disait,  dans  des  groupes  animés  qui  se 
formaient  hors  des  tentes,  crque  Yercingétorix  ne  devait 
rr  pas  abandonner  son  camp  et  partir  sans  laisser  le  corn- 
er mandement;  il  cherche  à  pactiser  avec  César.»  C'est  au 
milieu  de  cette  effervescence  et  de  ces  clameurs  que  le 
généralissime  est  rentré;  dès  qu'il  a  mis  pied  à  terre,  on 
l'interroge.  Par  ses  ordres,  le  conseil  est  assemblé.  Yer- 
cingétorix, repoussant  avec  dédain  l'accusation  de  trahi- 
son, montre  l'armée  ennemie  réduite  aux  dernières  extré- 
mités, prête  à  se  livrer  sans  coup  férir,  ou,  si  elle  fuit, 
ne  devant  trouver  aucune  cité  pour  lui  donner  asile,  rr  Yoilà , 
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crsVîcrie-t-il  en  Unissant,  le  résultat  de  mes  opérations, 
rr  Vous  me  devez  d'avoir  bientôt  à  votre  merci  les  lésions 
et  victorieuses.  Oui,  frères,  amis,  il  est  à  vous,  le  Romain  : 
rr  voilà  comment  j'ai  trahi  la  patrie  et  la  liberté  !  n 

A  ces  mots,  un  éclair  d'orgueil  illumina  cette  noble 
figure  que  l'indignation  avait  un  moment  pâlie  ;  sa  taille 
redressée,  la  tète  rejetée  en  arrière,  l'œil  sévère,  il  était 
imposant  de  majesté.  Tous  l'avaient  écouté  dans  un  silence 
religieux;  mais  à  peine  eut-il  fini  de  parler  qu'une  subite 
explosion  d'acclamations  se  fit  entendre,  et  le  camp  sem- 
bla s'ébranler  sous  le  cliquetis  des  boucliers  que  les  Gau- 
lois choquaient.  La  confiance,  la  soumission,  le  respect 
ont  chassé  l'irritation  injuste  qui  venait  de  soulever  l'ar- 
mée,  et,  dans  cette  multitude  de  soldats,  on  ne  pouvait 
plus  distinguer  que  cette  voix  :  rr  Vercingétorix  est  un  grand 
rr  général  \v  Les  accusateurs,  confus,  implorent  le  pardon 
d  une  erreur  momentanée;  les  chefs  entourent  le  prince, 
le  félicitent,  et  le  conjurent  de  conserver  un  comman- 
dement dont  il  est  si  digne,  dont  la  patrie  attend  avec  con- 
fiance le  salut.  Vercingétorix  ne  voit  que  le  service  de  son 
pays.  Profitant  de  la  réaction  qui  s'est  opérée,  il  fait  dé- 
cider que  dix  mille  hommes  seront  jetés  dans  Àvaricum. 
Ce  renfort  d  élite  traverse  les  marais  et  pénètre,  la  nuit 
même,  dans  la  ville,  qui  le  reçoit  en  lui  montrant  les  dis- 
positions de  sa  résistance. 

La  constance  des  légions  n'avait  point  faibli.  Pendant 
que  ces  choses  se  passaient  dans  le  camp  gaulois,  César 
avait  fait  rortler  ses  tours  d'attaque  sous  les  murs  d'Ava- 
ricum.  Mais  la  défense  des  assiégés  était  vigoureuse  et  bien 
entendue;  plusieurs  essais  de  surprise  ou  de  force  avaient 
échoué.  Après  vingt-cinq  jours  d'un  travail  incessant  ,  les 
assiégeants  étaient  venus  à  bout  des  ouvrages  dont  ils 
avaient  besoin  pour  l'assaut,  line  terrasse  énorme  touchait 


Digitized  by  LjOOQiC 


96 


L'AUVERGNE. 


presque  aux  murs.  César,  mêlé  aux  ouvriers,  les  encou- 
rageait à  ne  point  se  ralentir  et  leur  promettait  la  fin  pro- 
chaine de  leur  périlleuse  besogne,  lorsque,  vers  la  troi- 
sième veille ,  on  s'aperçoit  que  la  terrasse  fume  :  les  assiégés 
étaient  venus  par  un  boyau  y  mettre  le  feu  après  1  avoir 
minée  en  dessous.  A  ce  moment,  un  cri  retentit  sur  la 
muraille  :  c'est  une  double  sortie  qui  s'exécute.  Un  combat 
s'engage  et  dure  toute  la  nuit.  Enfin  les  Romains  l'em- 
portèrent; mais  les  larges  trouées  de  leurs  rangs  accu- 
saient les  pertes  de  cette  nuit  fatale.  H  avait  raison,  le 
proconsul,  d'être  fier  d'avoir  vaincu  de  tels  hommes,  et 
le  trait  qu'il  vit,  qu'il  rapporte  lui-même,  comme  (r digne 
(rde  mémoire, -n  laisse  comprendre  à  quelle  valeur  la  for- 
tune refusa  de  s'allier  sous  les  remparts  d'Avaricum.  Il  y 
avait,  en  face  d'une  des  portes,  près  d'une  tour,  un  soldat 
chargé  d'entretenir  l'incendie  de  la  muraille  romaine,  el 
il  lançait  dans  la  flamme  des  boules  de  suif  et  de  poix 
qu'on  lui  remettait  de  main  en  main.  Un  coup  de  scorpion 
lui  perce  le  flanc,  il  tombe.  Son  voisin  le  plus  proche  en- 
jambe son  corps,  prend  sa  place  et  s'occupe  du  même 
soin  :  il  est  tué.  Un  troisième  lui  succède,  à  celui-ci  un 
quatrième,  et,  jusqu'à  la  fin  du  combat,  la  place  ne  cessa 
pas  une  seule  minute  d'être  occupée,  tour  à  tour  et  sans 
relâche  vidée,  tour  à  tour  et  sans  relAche  remplie.  Esclave 
de  l'honneur  et  du  devoir,  chaque  brave  s'avançait  au 
poste  mortel. 

Le  mauvais  succès  de  cette  attaque,  si  résolument  con- 
duite et  dans  laquelle  les  assiégés  venaient  d'épuiser  tant 
d'efforts,  découragea  la  garnison.  II  fut  convenu  qu'on 
avertirait  \  ercingétorix  de  la  détermination  prise  d'aban- 
donner la  place,  dont  on  ne  pouvait  plus  répondre.  Le 
général  arverne  avait  prévu  ce  qui  arrivait,  et  l'événe- 
ment confirmait  trop  bien  les  craintes  qu'il  avait  expri- 
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niées  dans  le  conseil,  quand  il  voulait  qu'on  brftliU  Ava- 
ricum.  Sur  que  l'expérience  et  la  supériorité  des  Humains 
triompheraient  bientôt  du  la  résistance  des  Bituriges,  et 
voulant  sauver  le  corps  armé  dont  les  dispositions  annon- 
çaient une  fuite  concertée,  il  commande  d'évacuer  la  ville 
sans  bruit  et  d'opérer  la  retraite  vers  son  camp.  Cet  ordre 
fut  h  peine  transmis  que  la  garnison  fit  ses  préparatifs 
de  départ,  sous  la  protection  des  ténèbres  qui  envelop- 
paient la  cité.  Mais  le  bruit  se  répandit  de  sa  sortie  des 
murs,  et  sur-le-champ  toute  la  ville  fut  en  émoi.  On  s'at- 
troupe, on  court  au  quartier  des  soldats  qu'on  trouve 
prêts  à  se  diriger  vers  une  des  portes,  se  formant  en  ligne 
de  marche;  on  les  conjure  de  rester;  ils  opposent  les 
nécessités  de  la  guerre  et  l'ordre  du  général  :  ils  vont 
s'éloigner,  quand  les  femmes,  éperdues,  courent  devant 
le  premier  rang  et  se  jettent  aux  pieds  des  soldats  qui 
résistent.  Alors  elles  s'élancent  sur  la  muraille  et  crient 
aux  légions  que  la  garnison  va  partir.  Le  camp,  prévenu, 
se  met  sous  les  armes;  un  gros  de  cavalerie  barre  le  pas- 
sage :  la  retraite  devenue  impossible,  les  soldats  reprirent 
en  murmurant  leurs  postes  de  défense. 

César  ne  négligea  pas  de  faire  connaître  la  scène  qui 
avait  eu  lieu  dans  la  place.  Cette  nouvelle  ranima  les  lé- 
gions, qui  activèrent,  avec  une  incroyable  ardeur,  les  ira- 
vaux  du  siège  :  elles  se  préparèrent  à  l'assaut.  Au  moment 
du  signal,  par  un  froid  vif,  survint  une  grosse  pluie  ac- 
compagnée d'un  vent  violent.  La  garde  des  remparts  fut 
négligée;  les  soldats  se  relâchèrent  de  leur  vigilance  en 
allant  se  mettre  à  l'abri  :  il  y  eut  un  temps  de  repos  qui 
parut  si  favorable  au  proconsul  qu'il  montra  la  ville  en 
s'écrianl  :  «  Prenez-la,  elle  est  à  vous!*  Le  mur  est  esca- 
ladé et  se  charge  de  Humains;  la  garnison  est  repoussée; 
César  fait  manœuvrer  pour  fermer  les  issues.  A  cette  vue, 
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la  garnison  se  jolie  précipitamment  vers  la  porte  qui 
donne  sur  les  marais;  mais  l'encombrement  y  était  déjà 
si  grand  qu'elle  ne  parvint  point  a  se  faire  jour.  Les  as- 
siégeants fondent  sur  cette  foule  entassée  :  la  tuerie  com- 
mence. L'infanterie  égorgea  dans  l'intérieur,  la  cavalerie 
dans  la  campagne,  tout  ce  qui  put  être  atteint  :  la  ville 
fut  mise  à  feu  et  à  sang.  En  un  seul  jour  disparut  une 
population  de  quarante  mille  Ames,  passée  au  (il  de  l'épée. 
Tant  qu'un  être  humain  respira,  le  massacre  se  pour- 
suivit; et,  lorsque  rien  ne  remua  plus  dans  cette  cité  fu- 
mante de  carnage  et  effrayante  de  la  solitude  faite  par 
tout  son  peuple  couché  à  terre,  alors  les  vainqueurs  crs'a- 
«  musèrent  à  piller, r  ce  qu'ils  n'avaient  pas  fait  jusque-là, 
dit  froidement  le  proconsul  dans  une  page  des  Commen- 
taires. 

Au  premier  cri  poussé  par  les  Romains  qui  montaient 
à  l'assaut,  huit  cents  citoyens  avaient  pu  se  sauver  et  se 
diriger  vers  les  lignes  de  Vercingétorix.  Celle  poignée  de 
malheureux  arriva  au  milieu  de  la  nuit  et  fut  conduite 
dans  les  divers  cantonnemenls  distribués  à  chaque  nation. 

Pendant  que  César  trouvait,  au  sein  de  l'abondance  à 
Avaricum,  le  repos  dont  ses  soldats  avaient  tant  besoin, 
les  envoyés  gaulois  continuaient  à  parcourir  les  cités.  Les 
promesses,  les  présents  gagnaient  des  adhérents  nom- 
breux. La  cité  éduenne  elle-même  s'agitait,  malgré  ses 
rapports  avec  le  proconsul,  et  le  vergobret  en  charge, 
créature  de  ce  dernier,  n'y  comprimait  qu'avec  peine  les 
ferments  d'une  insurrection.  Quelques  peuples,  indécis 
jusqu'au  sac  d'Avaricum,  s'indignèrent  de  la  barbarie  des 
légions  et  firent  pacte  avec  Vercingétorix.  Mais  les  confé- 
dérés manifestèrent  surtout  leur  satisfaction  en  recevant 
un  corps  de  cavalerie  amené  par  Theutomar,  roi  des  Nitio- 
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briges,  qui,  jusque-là  resté  uoutrc,  devenait  un  impor- 
tant allié. 

L'hiver  régnait  toujours.  César  séjournait  à  Avaricuni 
en  attendant  que  le  retour  de  la  belle  saison  lui  permît 
de  marcher  contre  Vercingétorix,  pour  tâcher  de  le  faire 
sortir  de  ses  bois  ou  pour  l'y  assiéger.  C'est  alors  qu'il  ap- 
prit que  deux  factions  divisaient  les  Eduens  au  sujet  de 
l'élection  annuelle  du  vergobret.  Cotus  et  Convictolitans 
venaient  d'être  élus  à  Bibractc  :  tous  deux  se  prétendaient 
légitimement  investis  de  la  charge  souveraine.  César,  ar- 
bitre, convoqua  à  Decesia  (Decize-sur-Loire),  a  l'entrée 
du  territoire  éduen,  le  sénat  et  les  contendants,  et  annula 
l'élection  irrégulière  de  Cotus.  Il  demanda  ensuite  un  se- 
cours de  dix  mille  hommes  de  pied,  toute  la  cavalerie  qui 
lui  fut  livrée,  et  rejoignit  son  armée,  qui  avait  quitté  Ava- 
ricum  et  l'attendait  à  Noviodunum  (Nevcrs),  où  il  plaçait 
son  grand  dépôt  de  blé  et  son  arsenal. 

César  fit  deux  divisions  des  troupes  :  il  donna  à  Labie- 
nus  quatre  légions  et  une  partie  des  cavaliers,  avec  mis- 
sion de  guerroyer  contre  les  confédérés  du  nord  et  de 
l'ouest,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  les  Parises  et  les 
Sénons;  gardant  les  six  légions  qui  restaient  avec  le  gros 
de  la  cavalerie  des  Germains,  augmentée  des  Éduens  nou- 
veau venus,  il  marcha  contre  les  Àrvernes,dans  l'intention 
d'assiéger  leur  place  forte,  Gergovia. 

Vercingétorix  s'était  bien  gardé  d'empêcher  l'armée  ro- 
maine de  sortir  du  territoire  des  Bituriges,  persistant  tou- 
jours dans  son  plan  de  ne  point  engager  d'aiïaire  générale, 
surtout  au  milieu  d'un  pays  plat  comme  celui  que  les  lé- 
gions avaient  à  parcourir;  il  y  avait,  d'ailleurs,  avantage 
à  laisser  le  proconsul  interposer  entre  son  armée  et  les 
confédérés  un  obstacle  aussi  difficile  à  franchir  que  l'Al- 
lier dans  la  saison  des  grandes  eaux.  Aussi,  quand  il  fallut 

7- 


Digitized  by  Google 


100  L'AUVERGNE. 

venir  sur  le  fleuve,  César  trouva  les  ponts  coupés  et  Ver- 
cingétorix, à  la  rive  gauche,  réglant  sa  marche  sur  les 
légions,  empêchant  de  rétablir  aucun  passage.  Les  armées 
en  vue  côtoyèrent  parallèlement  les  rives  opposées  du 
large  cours  qui  les  séparait,  s'observant  mutuellement  et 
campant  chaque  nuit  à  peu  près  vis-à-vis  l  une  de  1  autre. 
Contrarié,  désireux  d'obtenir  un  résultat  qui  lui  rendit 
la  liberté  de  ses  opérations,  César  eut  recours  à  la  ruse. 
Parvenu  en  face  de  remplacement  d'un  des  ponts  détruits, 
il  profita  du  lieu  couvert  de  bois  pour  y  établir  son  camp. 
Détachant,  le  lendemain,  deux  cohortes  de  chaque  lé- 
gion, il  se  cacha  avec  elles  dans  la  forêt  et  fit  continuer  de 
suivre  la  rive  de  l'Allier  au  reste  des  troupes  dans  l'ordre 
habituel.  L'armée  n'était  point  ainsi  diminuée  d'une  ma- 
nière apparente.  Ce  stratagème  trompa  Vercingétorix,  qui 
ne  put  remarquer  de  différence  dans  le  nombre  et  les 
dispositions  de  l'ennemi,  à  la  distance  qui  l'en  séparait: 
il  se  régla  sur  son  mouvement  au  bord  opposé.  Les  légions 
devaient  hâter  la  marche,  les  Gaulois  les  imitèrent;  mais, 
dès  (pie  le  proconsul  ne  vit  plus  les  confédérés,  il  sortit 
du  bois,  se  servit  des  anciens  pilotis  dont  la  partie  infé- 
rieure subsistait,  rétablit  avec  une  extrême  promptitude 
le  pont  et  passa  l'Allier.  Le  proconsul  s'arrêta  dans  une 
position  commode,  rappela  les  autres  légions  qui  rebrous- 
sèrent chemin  précipitamment  et  traversèrent  à  leur  tour. 
Vercingétorix  reconnut  qu'il  avait  été  trompé  par  son  ad- 
versaire; mais,  voulant  prévenir  une  bataille  qui  allait 
devenir  inévitable  s'il  rétrogradait,  il  se  porta  en  avant 
et  vint  couvrir  Gergovia. 
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GERGOVIA. 

Quoique  la  traite  ordinaire  d'une  armée  romaine  fût 
de  vingt  milles  par  jour,  pas  militaire,  et  de  vingt-quatre, 
pas  accéléré,  César  avait  mis  cinq  journées  au  trajet  qui 
le  séparait  de  Gergovia,  tant  il  surmontait  de  diflicultés 
pour  frayer  un  chemin  à  ses  soldats,  aux  bagages,  aux  ma- 
chines de  guerre  en  présence  de  l'ennemi  !  La  distance  à 
parcourir  si  lentement  suivie,  si  retardée  de  haltes  in- 
quiètes et  vigilantes,  avait  plus  étonné  que  lassé  les  lé- 
gions. 11  leur  semblait  qu'il  se  trouvait  dans  ce  pays  nou- 
veau, se  découvrant  à  leurs  curieux  regards,  sur  ces  noirs 
sommets  qui  venaient  de  poindre  à  l'horizon,  quelque 
chose  de  mystérieux  et  de  menaçant  pour  elles. 

L'armée  a  marché  directement  vers  Gergovia.  Celte 
cité,  fortement  assise  sur  un  plateau  escarpé,  dont  le  nom 
signifiait  «  cantonnement  de  guerriers,*  renfermait  aussi 
dans  son  enceinte  le  siège  du  gouvernement  civil,  tandis 
qu'à  ses  pieds  Néinétos  (Ne'jxeTos),  d'après  l'appellation  de 
Casaubon,  l'auguste  sanctuaire,  se  cachait  dans  les  bois 
qui  servaient  si  bien  les  cérémonies  druidiques  multipliées 
parle  gouvernement  religieux.  La  première  vue  de  la  place 
frappa  César  de  surprise;  il  désespéra  de  l'emporter  d'as- 
saut et  de  toucher  ainsi  la  coalition  au  cœur  en  détruisant 
le  centre  de  la  résistance.  Vercingétorix  était  là,  déjà 
établi.  De  ses  rochers,  cette  reine  des  villes  insurgées  do- 
minait tous  les  points  circonvoisins  et  la  vaste  plaint;  de  la 
Limagne  jusque  sur  le  cours  de  l'Allier.  Gergovia,  sem- 
blable à  un  énorme  bastion  naturel,  était  située  à  l'orient, 
suivant  1  habitude  des  Arvernes  de  bâtir  aux  aspects  du 
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sud  et  de  l'est,  et  occupait  ainsi  la  partie  la  plus  ouverte 
du  plateau  de  la  montagne,  à  sommet  horizontal,  diffi- 
cile d'approche,  absolument  inaccessible  à  l'ouest  et  au 
nord,  mais  présentant  au  sud  des  descentes  moins  verti- 
cales. Sur  les  flancs  du  mont,  cà  et  là  s'élèvent  des  col- 
lines de  médiocre  grandeur,  et  la  hauteur  totale  de  la 
pente,  vis-à-vis  du  camp  romain,  mesure  douze  cents  pas 
en  ligne  droite.  Il  est  vrai  que  la  rude  nature  du  sol,  ses 
plis  et  les  sinuosités  de  la  route  rendaient  la  distance  beau- 
coup plus  considérable.  Un  talus,  ou  «agger,  i>  servait  de 
rempart  à  la  ville  et  bordait  le  plateau  de  ses  amas  de 
rocs  se  poursuivant  tout  autour  de  la  crête  de  la  mon- 
tagne :  une  rampe  y  conduisait.  Cette  position  avait  juste- 
ment ému  César  :  il  renonça  à  un  coup  de  main.  Mais, 
prévoyant  les  difficultés  d'un  siège  avec  un  blocus  pres- 
que impossible,  il  ne  voulut  rien  entreprendre  sans  s'as- 
surer les  moyens  d'obtenir  régulièrement  les  grains  des 
Éduens  et  les  munitions  nécessaires  à  son  armée;  il  crai- 
gnait de  voir  se  renouveler  pour  elle  les  privations  qui 
l'avaient  fait  tant  soulîrir  devant  Avaricum.  Ce  n'était 
point,  d'ailleurs,  avec  leur  confiance  habituelle  que  les 
légions  se  préparaient  à  leur  nouvelle  tache  :  les  travaux 
d'investissement  d'une  place  déjà  si  bien  protégée  par  la 
nature  et  défendue  par  quarante  mille  Gaulois  ne  les  trou- 
vèrent que  médiocrement  empressées,  et  le  désavantage 
qu'elles  avaient  supporté  dans  un  combat  d'avant-garde 
n'ajoutait  rien  à  leurs  dispositions.  D'autre  part,  l'ordon- 
nance des  confédérés  n'était  pas  rassurante,  déployée  avec 
habileté  et  méthode  depuis  le  bas  des  murailles  jusqu'à 
la  moitié  de  l'élévation  du  mont.  C'est  là  que  Vercingé- 
torix  avait  fait  construire,  avec  d'énormes  quartiers  de 
rocheç  brûles,  le  mur  en  redoute  qui  enfermait  dans  ses 
replis  le  tour  entier  de  la  montagne  :  les  troupes  se  par- 
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tageaient  en  trois  camps  sur  l'espace  compris  entre  celle 
redoute  et  la  ville,  et  chacune  des  nations  coalisées  avait 
son  quartier  séparé  dans  l'un  des  trois  camps,  a  des  in- 
tervalles régulièrement  ménagés.  La  tente  du  général  en 
chef  était  dressée  au  centre  :  des  pelotons  gardaient  les 
mamelons  au  sud-est.  C'était,  atteste  César,  un  spectacle 
effrayant  et  terrible  que  celui  offert  par  ces  milliers  de 
guerriers  encombrant  les  collines  avancées  qui  se  sépa- 
raient du  plateau  principal,  s'entassartt  vers  les  gradins, 
vers  les  corniches  saillant  sur  les  rebords  de  Cergovia,  et, 
jusqu'au  faîte,  la  hérissant  de  leurs  bataillons.  Plus  loin, 
détachés,  des  escadrons  impatients  se  tenaient  prêts  à 
tout  signal. 

Entouré  de  populations  ennemies,  ayant  besoin  d'un 
point  défendu  pour  se  garantir  de  surprise,  César  dul 
placer  son  camp  sur  le  plateau  de  Cresl,  en  face  de 
celui  de  Gergovia ,  et  du  lieu  qui  était  seul  accessible,  à 
médiocre  distance  de  la  ville.  Il  y  avait  là  de  l'eau  poul- 
ies besoins  de  son  armée;  la  vallée  de  l'Auzon,  facilement 
guéable,  présentait  des  berges  assez  douces  sur  lesquelles 
la  cavalerie  pouvait  opérer  ;  les  coureurs  romains  étaient 
libres  de  pousser  jusque  dans  la  partie  de  la  Lirnagnc  à 
l'est  de  Gergovia;  et  quoique,  du  haut  de  leurs  murs,  les 
assiégés  vissent  dans  ses  lignes,  l'éloignemcnt  était  assez 
grand  pour  qu'on  ne  pût  rien  distinguer  d'une  manière 
précise  :  l'emplacement  choisi  satisfaisait  à  toutes  les  exi- 
gences militaires.  Le  consul  songea  ensuite  à  entreprendre 
un  blocus  qu'il  jugeait  bien  ditlicile,  mais  qui  s'imposait 
par  l'abandon  même  de  l'attaque  de  vive  force.  Ce  qui 
augmentait  ses  préoccupations,  c'était  l'ordre,  c'était  la 
discipline,  choses  si  nouvelles  chez  les  Gaulois,  dont  il 
était  témoin  chaque  jour,  et  qui,  suivant  son  estime, 
ajoutaient  une  force  immense  à  la  résistance  de  la  place. 
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tën  ellet,  tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  la  tente  de 
Vercingétorix  s'ouvrait  devant  les  chefs,  qui  venaient  déli- 
bérer et  prendre  les  instructions;  à  l'issue  de  cette  réu- 
nion, c'étaient  toujours  des  escarmouches,  des  petits 
combats  qui  harcelaient  les  Romains  et  dans  lesquels  les 
cavaliers  tombaient  tantôt  sur  un  quartier,  tantôt  sur  un 
autre,  entremêlés  d'archers  et  de  frondeurs  qui  faisaient 
du  mal  à  l'ennemi  ;  les  confédérés  s'accoutumaient  ainsi 
à  la  vigilance,  à  l'activité,  se  trouvaient  constamment  en 
haleine  et  éprouvaient  leur  courage.  Afin  de  tenir  en  res- 
pect les  coureurs  qui  décimaient  ses  cavaliers  germains,  le 
consul  cherchait  un  poste  qui  permît  de  se  rapprocher.  Il 
y  avait,  au  pied  même  de  la  montagne,  une/'minencc  très- 
fortc  d'assiette  et  abrupte  de  tous  côtés.  Les  Gaulois  l'oc- 
cupaient en  petit  nombre;  c'était  la  Hoche-Blanche.  Ce- 
pendant, ce  poste  enlevé,  ils  perdaient  la  facilité  des  vivres 
et  pouvaient  être  privés  d'une  grande  partie  de  leur  eau; 
mais  l'escarpement  de  cette  colline  avait  endormi  leur 
prudence.  César  sort,  la  nuit,  et  débusque  la  garde.  Deux 
légions  y  tracent  un  petit  camp  qu'un  double  fossé  relie 
au  grand.  La  Roche-Blanche  était  surtout  une  position  de 
combat. 

Pendant  que  le  proconsul  s'attache  à  ce  siège  dillicile, 
Vercingétorix  n'a  cessé  de  travailler  les  chefs  éduens.  11 
tourne  avec  anxiété,  mais  avec  espoir,  les  yeux  vers  leurs 
frontières;  il  croit  pouvoir  compter  sur  le  nouveau  ver- 
gobret,  qui  ne  dissimule  plus  ses  sympathies.  Plein  de 
conliance  et  d'ardeur,  Convictolitans  aiguillonnait  les 
amis  du  général  arverne,  séduisait,  elfrayait  les  amis  de 
César.  Soutenu,  il  soumet  à  son  conseil  intime  un  plan 
d'insurrection,  que  l'heure  est,  dit-il,  venue  d'accomplir. 
Litavicus  et  ses  frères,  d  une  famille  puissante  à  Cabillo- 
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nu  m  (ChAlon-sur-Saône),  port  principal  des  Eduens, 
l'adoptent  et  décident  qu'il  sera  suivi  sous  la  direction  de 
Litavicus  lui-même,  qui  recevra  le  commandement  dès 
dix  mille  fantassins  requis  parle  proconsul,  les  soulèvera 
et  commencera  la  défection.  Ses  frères  se  rendront  au 
quartier  romain  pour  gagner  la  cavalerie,  ainsi  que  ses 
deux  chefs,  Eporédorix  et  Virdumar,  qui  passeront  aux 
Arvernes. 

L'infanterie  éduenne  s'acheminait  vers  le  camp  romain, 
lorsque  des  cavaliers  effarés  accostent  Litavicus.  Après  les 
avoir  écoutés,  il  fait  halte  tout  à  coup,  appelle  autour 
de  lui  ses  soldats,  et,  le  visage  décomposé,  d'une  voix 
brisée  par  les  larmes  :  rr  Amis,  où  allons-nous?  On  vient 
rr d'égorger,  sous  prétexte  de  trahison,  Eporédorix  et  Vir- 
er dumar,  et  toute  notre  nohlesse;  notre  cavalerie  a  suc- 
rrcomhé.  Mes  frères  sont  morts,  mes  proches  aussi  ont 
rrvéeu.  Voyez  ceux  qui  ont  pu  échapper  au  guet-apens  : 
<r  interrogez-les,  demandez-leur  des  détails,  car  la  dou- 
er leur  me  trouble  l'esprit  et  mote  l'expression.  *  Il  fait 
approcher  les  cavaliers  qui  affirment  avoir  été  témoins 
du  massacre  de  leurs  camarades.  Alors  un  cri  d'indigna- 
tion et  de  fureur  s'élève  dans  les  rangs  des  fantassins  : 
ne  respirant  plus  que  la  vengeance,  ils  se  pressent  vers 
Litavicus  et  le  conjurent  de  pourvoir  à  leur  sûreté;  le 
salut  commun  est  dans  ses  mains.  rrCc  salut  commun, 
rril  est  uniquement  dans  notre  réunion  à  Vercingétorix; 
rr marchons  à  Gergovia  !  Mais,  avant  de  faire  un  seul 
rr  pas,  ajouta-t-il  avec  un  accent  terrible,  si  vous  avez  le 
moindre  sentiment  dans  l'âme,  s'il  vous  reste  encore 
«quelque  énergie  et  une  ombre  de  courage,  Eduens,  ven- 
rrgez  vos  frères  assassinés,  vengez-les  sur  ces  brigands  que 
rr  voici  !n  II  montrait  du  doigt  les  pourvoyeurs  romains 
qui,  sous  son  escorte,  conduisaient  un  convoi  chargé  de 
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blé.  Les  milices  entourent  ces  malheureux  et  les  mettent 
en  pièces. 

"  Litavicus,  en  s'apprètant  à  joindre  Vercingétorix,  dépê- 
che des  courriers  dans  les  cantons  éducns.  Le  fait  dénoncé 
aux  fantassins  était  faux;  c'était  la  combinaison  concer- 
tée par  Convictolitans,  qui  multiplie  ses  agents  pour 
seconder  l'impulsion  et  l'effet  produits  :  presque  partout 
la  multitude,  travaillée  en  secret  et  irritée  à  l'aide  de 
l'artifice  habilement  propagé,  attaque  les  Romains,  en 
massacre  un  grand  nombre,  jette  les  autres  au  fond  des 
cachots  et  dévaste  leurs  propriétés  par  l'incendie  et  le  vol. 
Convictolitans  ne  garde  aucune  mesure  dans  sa  çité;  il  y 
fomente  les  désordres,  il  y  laisse  commettre  tous  les  ex- 
cès; il  veut  engager  les  habitants  si  avant  dans  leurs  actes 
criminels,  qu'ils  n'osent  plus  revenir  à  un  rapprochement 
avec  l'autorité  romaine. 

Litavicus  continuait  sa  marche  vers  Gergovia,  s'ap- 
plaudissant  du  stratagème,  mais  inquiet  de  la  mission  re- 
mise à  ses  frères,  qui  devaient,  de  leur  côté,  tenter  dans 
le  camp  romain  un  coup  aussi  hardi,  en  agissant  sur  Epo- 
rédorix  et  Virdumar.  Ces  deux  jeunes  Ëduens  avaient  été 
nominativement  désignés  par  César,  qui  les  affectionnait, 
pour  commander  la  cavalerie  de  leur  nation. 

Les  frères  de  Litavicus  ne  pouvaient  rien  sans  la  co- 
opération des  chefs;  ils  s'ouvrirent  à  eux.  En  recevant  le 
secret  de  leur  mission,  en  apprenant  ce  qui  devait  assu- 
rer la  défection  du  contingent  des  milices,  Virdumar  entra 
dans  le  complot  et  se  mit  en  rapport  avec  les  cavaliers 
pour  passer  au  généralissime.  Mais  Eporédorix  manqua 
de  décision;  son  caractère  incertain,  son  esprit  jaloux  le 
firent  même  descendre  jusqu'à  être  révélateur.  La  veille 
du  jour  de  l'exécution  du  complot,  il  se  rend  auprès  du 
consul  et  le  prévient  que  les  Eduens  vont  quitter  son  al- 
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liance.  César  n'avait  rien  soupçonné  :  ce  qu'il  apprend  le 
saisit  d'effroi;  dans  quelle  situation  critique  va-t-il  se 
trouver  si  les  Éduens,  ce  peuple  important,  si  ancien- 
nement allié,  que  les  agitations  gauloises  ont  toujours 
trouvé  fidèle,  se  laissent  aller  à  la  défection!  A  l'instant 
même  il  donne  l'ordre  d'arrêter  les  frères  de  Litavicus; 
mais  ils  ont  été  prévenus  et  fuient.  Prenant  quatre  légions 
et  sa  cavalerie,  ne  donnant  pas  le  temps  de  plier  les  tentes, 
il  se  porte  à  la  rencontre  de  Litavicus  ;  la  garde  du  camp 
est  confiée  au  lieutenant  Fabius  avec  deux  légions.  Après 
une  course  d'un  trait,  César  aperçoit  la  division éduenne, 
qui  s'arrête  et  se  dispose  au  combat.  Mais  la  cavalerie  ro- 
maine se  déploie  en  avant  pour  fermer  le  passage,  avec 
défense  de  se  livrer  à  aucun  acte  d'agression.  Aussitôt 
Éporédorix  et  Virdumar,  que  les  milices  croyaient  tués, 
s'avancent  au  premier  rang,  appelant  leurs  amis  et  leurs 
concitoyens;  ils  les  baranguent  et  démasquent  l'imposture 
de  Litavicus.  La  surprise  des  fantassins  est  extrême;  à  la 
vue  des  deux  jeunes  cbefs,  sains  et  saufs,  ils  reconnaissent 
combien  ils  ont  été  grossièrement  trompés;  confus,  ils 
jettent  leurs  armes,  tendent  leurs  mains  suppliantes  et 
font  réparation  au  consul  en  implorant  sa  clémence.  A  ce 
mouvement,  Litavicus  rassemble  ses  clients,  s'écbappe  a 
grand'peine  et  gagne  Gergovia.  Eporédorix  ne  tarda  pas 
à  déplorer  sa  conduite.  Comme  il  avait  eu  la  prudence 
de  ne  pas  nommer  Virdumar,  il  vint  le  trouver  pour  le 
rendre  témoin  de  ses  remords  et  lui  demander  grcke  :  le 
généreux  Eduen  lui  pardonna.  Eporédorix  ne  songea  plus 
qu'à  expier  son  crime  envers  sa  patrie  par  le  dévouement 
le  plus  entier:  c'était  ainsi  que  devait  se  repentir  un  chef 
gaulois. 

Mais  cet  événement  faisait  à  Convictolitans  une  posi- 
tion pleine  de  dangers  :  pour  les  conjurer,  il  désavoua 
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Lita viens  à  l'arrivée  des  messagers  de  César,  qui  apprirent 
(pie  toutes  les  troupes  éduennes  suivaient  les  aigles  et 
que  le  consul  avait  fait  grâce.  Le  vergobret  tira  en  même 
temps  les  Romains  de  prison,  et  prit,  en  apparence,  les 
mesures  les  plus  sévères  pour  comprimer,  pour  punir  les 
désordres.  Il  envoya  à  César  des  sénateurs  qui  laissèrent 
peser  la  responsabilité  sur  la  populace,  livrée  à  ses  mau- 
vaises passions. 

Pendant  la  courte  absence  du  proconsul,  Vercingétorix 
est  tombé  à  l'improviste  sur  les  retranchements  romains  : 
les  Arvernes  n'ont  pu  y  pénétrer,  mais  ils  ont  blessé  et  tué 
un  grand  nombre  de  soldats. 

Cependant  le  siège  de  Gergovia  n'avançait  pas.  L'ar- 
mée était  découragée.  On  savait  que  la  révolte  devenait 
llagrante  chez  les  Eduens,  que  la  propagande  insurrec- 
tionnelle gagnait  incessamment  au  milieu  des  populations 
voisines;  on  craignait,  d'un  moment  à  l'autre,  de  voir  le 
mouvement  devenir  général  et  toutes  les  cités  à  la  fois  se 
jeter  sur  les  légions.  Cet  état  de  choses  inquiétait  César, 
qui  commença  à  mal  augurer  de  son  entreprise;  il  se 
sentait  aventuré,  et  Gergovia  pouvait  devenir  une  impasse 
pour  les  Romains!  11  se  décida  à  lever  le  siège;  mais, 
pour  sauver  l'honneur  de  ses  armes,  il  chercha  l'occasion 
de  suppléer  à  une  victoire,  désormais  impossible,  par 
quelque  .acte  de  vigueur  qui  pùt  dissimuler  son  échec. 

Livré  à  cette  préoccupation,  un  jour  il  visitait  les  tra- 
vaux du  petit  camp,  lorsqu'il  s'aperçut  que  la  colline  de 
J ussa t,  à  l'ouest  de  la  Roche-Blanche,  qu'elle  domine, 
toujours  occupée  parles  assiégés,  en  très-grand  nombre, 
se  montrait  dégarnie  :  il  n'y  avait  plus  un  soldat!  Etonné, 
il  met  ses  espions  en  quête,  il  interroge  les  transfuges, 
et  il  apprend  que  Vercingétorix  s'est  porté  sur  les  der- 
rières, dans  une  gorge  étroite,  conduisant  en  pente  douce 
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et  boisée  vers  le  plateau  de  Gergovia.  Redoutant  que  les 
Romains  ne  s'emparent  de  cette  colline,  comme  ils  ont  fait 
de  celle  du  petit  camp,  et  n'enferment  ainsi  l'armée  et  la 
ville,  le  généralissime  a  emmené  les  troupes  retrancher  ce 
poste,  nécessaire  aux  sorties  et  aux  fourrages.  Là,  en  effet, 
se  trouvait  le  passage  le  plus  facile  pour  arriver  à  la  mon- 
tée plus  aisée  de  la  partie  occidentale.  Elevées  là,  des 
tours  de  guerre  auraient  dépassé  le  niveau  des  remparts 
de  la  place  :  la  gorge  d'Opme  était  le  véritable  point  d  at- 
taque. Les  éclaireurs  se  trouvant  d'accord  avec  ces  ren- 
seignements, César  improvise  le  plan  d'une  surprise,  et 
l'assaut  est  résolu. 

Au  milieu  de  la  nuit,  plusieurs  escadrons  se  divisent 
pour  battre  les  alentours  avec  bruit  et  donner  l'éveil  aux 
Gaulois.  D'autres  escadrons,  grossis  par  les  valets,  qui, 
afin  de  ressembler  de  loin  à  de  la  cavalerie,  sont  coiffés 
de  casques  et  montés  sur  des  mulets  dégarnis  de  leurs 
harnais,  font  aussi,  au  petit  jour,  le  tour  des  collines.  On 
découvrait  ces  mouvements  de  Gergovia;  mais  l'ensemble 
de  cette  sortie  se  perdait  dans  le  vague  du  lointain.  Le 
généralissime  était  aux  aguets  :  croyant  que  les  Romains 
veulent  s'emparer  de  la  position  qu'il  fortifie,  il  quitte  les 
camps  disposés  sous  les  murs  de  la  ville,  qui,  elle-même, 
reste  presque  sans  défenseurs,  et  vient  garnir  de  batail- 
lons le  point  jugé  en  péril.  César  attendait  cette  ma- 
nœuvre :  il  commande  de  baisser  les  enseignes,  d'enlever 
les  panaches,  et  les  troupes  défilent,  par  détachements, 
du  grand  camp  dans  le  petit.  Là,  il  donne  ses  instructions, 
laisse  une  légion  de  réserve,  la  i  3e,  envoie  les  fantassins 
éduens  tourner  le  flanc  oriental  de  la  montagne,  pour 
produire  une  diversion,  et  commence  à  gravir  avec  le 
gros  de  l'armée.  Vax  un  clin  d'œil,  le  retranchement  à  mi- 
cote  est  atteint,  escaladé,  franchi  au  pas  de;  course.  Trois 
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quartiers  sont  envahis  si  vivement  que  Theutomar,  le  roi 
des  IMitiobriges,  est  surpris  dormant  dans  sa  tente  :  ce 
prince  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver,  n'ayant  que 
ses  braies  pour  vêlements,  emporté  par  son  cheval,  qui 
fut  blessé.  Les  Gaulois  sont  repoussés  en  désordre  et  se 
replient  autour  de  la  cité.  Trois  légions  continuent  à 
monter  :  César  s'arrête  avec  la  1  oc,  et  se  met  en  obser- 
vation. Les  Romains  parviennent  à  l'esplanade  qui  cou- 
ronne la  montagne.  Déjà  ils  sont  au  pied  des  murs,  ils 
touchent  les  portes  de  Gergovia,  et  il  n'y  a  sur  le  rem- 
part qu'une  multitude  désarmée,  des  vieillards,  des  en- 
fants, des  femmes,  quelques  rares  soldats.  Les  légionnaires 
vont  s'élancer  sur  la  muraille  :  le  danger  est  suprême! 
Alors  on  entendit  un  cri  immense  d'épouvante,  et  la  ville 
se  remplit  de  lamentations.  Ceux  qui  étaient  à  l'extrémité, 
à  l'intérieur,  effrayés,  croient  que  l'ennemi  est  entré,  et 
ils  se  précipitent  en  dehors  de  la  ville.  Dans  l'excès  de 
leur  terreur,  les  mères  de  famille  jettent  aux  Romains  des 
étoffes,  de  l'or,  des  bijoux,  pour  commencer  à  les  fléchir. 
Plusieurs  se  font  descendre,  soutenues  par  les  mains,  et 
se  rendent  captives,  dans  l'espérance  d'être  épargnées. 
D'autres,  les  bras  étendus,  demandent  grâce  de  la  vie  : 
r  !Ne  faites  pas  comme  à  Avaricum!  prenez  pitié  de  nos 
c enfants! il  C'est  à  ce  moment  que  les  assaillants  s'at- 
tachent au  rempart.  Fabius,  centurion  de  la  8e  légion, 
s'écrie  d'une  voix  retentissante  :  «Je  me  souviens,  moi, 
«des  prix  d'Avaricum,  et  j'en  veux  mériter  d'autres  : 
<r  personne  avant  moi  ne  paraîtra  sur  les  murs  !  i>  A 
l  aide  de  trois  soldats  déterminés  de  son  manipule,  qui 
le  soulèvent  sur  leurs  boucliers,  il  escalade,  et  prête 
secours  à  ses  camarades  pour  les  faire  parvenir  jusqu'à 
lui.  Un  autre  centurion,  Petreius,  s'efforce  d'enfoncer 
une  porte  :  Gergovia  est  perdue.  .  .  Non  :  cette  fois,  la 
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fortune  quitte  les  ailles  et  sourit  enfin  à  la  bannière  fie 
l'indépendance. 

La  scène  change,  les  Gaulois,  qui  sont  aux  retranche- 
ments, prévenus  de  l'assaut,  accourent  au  secours:  Ver- 
cingétorix  les  devance  avec  la  cavalerie,  qui  culbute  les 
seconds  rangs  des  Romains  et  isole  les  assaillants.  Une 
masse  reflue  de  la  colline  fortifiée.  Bientôt  les  matrones 
qui,  tout  à  l'heure,  criaient  miséricorde,  reprennent  cou- 
rage :  debout  sur  le  rempart,  épandant  leur  chevelure, 
le  sein  nu,  elles  excitent  leurs  maris  et  leurs  frères  en 
élevant  les  enfants  qu'elles  tendent  vers  eux.  Le  chant 
d'extermination,  le  bardit  répond  à  ces  supplications  qui 
enflamment  les  Gaulois.  Terribles,  ils  acculent  à  coups 
redoublés  les  Romains  contre  la  muraille,  d'où  pleuvent 
les  pierres  et  les  traits,  d'où  on  rejette  expirants  Fabius 
et  tous  ceux  qui  ont  escaladé  comme  lui.  Petreius  est 
tombé  mort.  Les  légions  font  des  pertes  énormes;  Ver- 
cingétorix,  avec  ses  Arvernes,  les  chefs  alliés,  avec  leurs 
phalanges,  rivalisent  d'ardeur  et  d'intrépidité.  Les  pentes 
de  Gcrgovia  s'inondent  de  sang  romain.  César,  frémissant 
en  voyant  les  siens  s'éclaircir  sous  les  sabres  gaulois,  en- 
voie l'ordre  d'amener  la  réserve  pour  ménager  au  moins 
la  retraite  :  en  même  temps,  il  porte  sa  légion  un  peu 
en  avant.  Dans  ce  moment,  les  Eduens  se  montrent  : 
leurs  armes,  leur  équipement  semblables  à  ceux  des  as- 
siégés effrayent  les  soldats,  qui  ne  se  remettent  pas  en 
voyant  à  leurs  auxiliaires  le  bras  droit  nu  jusqu'à  l'épaule, 
signe  ostensible  de  paix  et  d'amitié.  Ils  s'imaginent  que 
r.'est  un  piège  pour  mieux  les  surprendre,  et  tournent  le 
dos,  frappés  de  panique.  Vercingétorix  les  suit,  le  fer 
dans  les  reins.  La  1  oe  légion  est  enveloppée  :  les  cohortes 
de  la  i3c  et  les  fuyards,  qui  se  reformaient  successive- 
ment, parviennent  à  la  dégager.  Mais  le  consul  a  couru 
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pour  sa  personne  le  plus  imminent  danger.  Sa  lotion 
compromise  par  le  choc  général  qu'elle  supporte,  une 
horrible  mêlée  s'engage  :  les  Romains  ont  le  consul  dans 
leurs  rangs,  et  les  Gaulois  se  ruent  contre  eux,  altérés 
de  carnage.  .  .  César  est  enlevé  par  un  Arverne  géant 
qui  l'emporte  tout  armé  sur  son  cheval,  sans  savoir  quel 
ennemi  il  a  saisi . . .  Un  autre  Gaulois  survient  et  reconnaît 
le  prisonnier  :  «  Accos  Cœsar! —  Voilà  César!*  A  ce  nom, 
objet  de  superstitieuse  terreur  dans  les  Gaules,  FAnerne 
fait  un  mouvement  involontaire  et  lâche  le  consul,  qui 
s'échappe,  en  laissant  son  épée  aux  mains  du  soldat  stu- 
péfait. Vercingétorix  avait  mené  battant  les  légions  jusqu'à 
la  plaine;  là,  elles  firent  face.  Satisfait  de  ses  sanglants 
avantages,  le  généralissime  rentra  dans  ses  retranche- 
ments. La  journée  a  été  glorieuse!  Ce  n'est  pas  le  coup 
de  main  que  le  proconsul,  infidèle  à  la  vérité  historique, 
mentionnera  pour  sauver  son  amour-propre  de  général  : 
c'est  une  défaite  éclatante!  Les  cadavres  romains  jonchent 
les  gradins  de  la  montagne;  les  aigles  du  Capitule  sont 
vaincues;  elles  ont  fui  devant  les  enseignes  gauloises; 
quarante-six  centurions  scellent  de  la  mort  des  braves  la 
victoire  de  la  confédération,  et  l'épéc  de  César,  dépouille 
opime,  sera  portée  à  Némétos  et  consacrée  au  Génie  de 
l'Arvernie,  qui  a  protégé  la  pairie  et  la  liberté. 

Cette  bataille  de  Gergovia  produisit  un  effet  moral 
prodigieux  et  eut  un  retentissement  prolongé  dans  les 
cités.  César  n'est  plus  invincible  :  Vercingétorix  a  fait  re- 
naître la  fortune  de  la  Gaule.  Quel  affront  pour  le  consul! 
Il  le  sentit,  car,  malgré  les  motifs  qui  conseillaient  la  re- 
traite immédiate,  voulant  effacer  l'injurieuse  impression 
de  sa  défaite,  il  demeura  deux  jours  encore  devant  la 
place.  Le  général  arverne  ne  bougea  pas  «les  hauteurs: 
les  légions  le  virent  immobile  sur  ses  rochers.  L'avantage 


Digitized  by 


ERE  G ALLIQTE.  113 

l(Mir  étant  resté  dans  une  rencontre  insignifiante,  les  trom- 
pettes sonnèrent  brusquement  le  départ:  c'était  assez  pour 
sauver  l'honneur  romain!  Sans  être  poursuivi,  le  troisième 
jour,  César  repassa  l'Allier  à  Vichy  et  marcha  sur  le  ter- 
ritoire éduen.  Mais,  pendant  qu'il  paraissait  inactif,  le  gé- 
néralissime profitait  des  retards  du  proconsul  et  dépêchait 
à  Bibractc  Litavicus,  qui  avait  pris  une  part  brillante  au 
combat.  Entouré  de  cavaliers  arvernes,  ce  chef  répandait 
sur  la  route  la  bonne  nouvelle,  et  des  transports  de  joie 
saluaient  partout  l'escadron  triomphant.  La  cité  éduenne 
accueillit  en  libérateurs  les  envoyés  du  généralissime  :  les 
magistrats,  le  vergobret  en  tète,  accompagnés  par  une 
foule  enthousiasmée,  allèrent  au-devant  d'eux.  C'était 
l'abjuration  publique  de  l'alliance  romaine  que  souhaitait 
si  ardemment  Convictolitans.  Une  ambassade  solennelle 
vint  féliciter  Vercingétorix  et  lui  offrir  l'amitié  de  la  con- 
fédération. César,  informé  de  ces  derniers  événements, 
redoubla  de  vitesse  pour  gagner  le  pont  de  Noviodunum 
et  occuper  cette  ville,  qui  importait  à  sa  surêté.  Alors 
Eporédorix  et  Virdumar  se  rendirent  auprès  de  lui  et  de- 
mandèrent de  partir  en  avant  avec  leurs  cavaliers  pour 
aller,  assuraient-ils,  <r  déjouer  les  manœuvres  de  Bibracte, 
a  faire  respecter  la  parole  jurée  et  maintenir  la  cité  dans 
«  le  devoir.  i>  César  n'osa  les  retenir  :  ils  prirent  congé  avec 
les  troupes  de  leur  nation.  Arrivés  devant  Noviodunum,  où 
étaient  le  trésor,  les  armes,  les  otages  de  la  Gaule,  ils  en- 
trent au  galop,  appelant  à  eux  le  peuple  qui  s'était  mêlé 
aux  soldats.  Main  basse  est  faite  sur  la  garde  et  sur  tout 
ce  qui  s'y  trouva  de  Romains.  Le  consul  se  voit  alors  dans 
une  position  des  plus  critiques.  Devant  lui,  la  Loire,  grossie 
par  la  fonte  des  neiges  et  par  des  pluies  excessives,  coule 
à  pleins  bords  et  couvre,  les  gués  :  comment  passer  le 
large  fleuve,  dont  l'ennemi  va  occuper  les  rives  opposées? 
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f)«ri*i«Vre  les  lésions,  Ycrcingétorix  et  les  confédérés  vic- 
torieux! César  est  enfermé  entre  Tannée  gauloise  et  les 
Eduens,  au  milieu  d'une  population  animée  de  vengeance, 
dans  un  pays  horriblement  saccagé,  sans  aucune  subsis- 
tance. Jettera-t-il  un  pont  sur  la  Loire?  Mais  cette  opé- 
ration donnera  aux  Eduens  le  temps  de  se  porter  sur  le 
point  «lu  passage  et  de  le  rendre  impossible.  Jamais  le 
génie  de  César  ne  s  était  trouvé  aux  prises  avec  des  dilli- 
cultés  plus  menaçantes.  Retiré  dans  sa  tente,  il  a  enfin 
résolu  de  pousser,  à  travers  les  populations  soulevées, 
jusque  sur  les  bords  de  la  Seine,  pour  rejoindre  Labienus. 
In  ordre  avertit  l'armée;  on  poursuit,  à  traites  forcées,  vers 
Noviodunum. 

La  ville  était  en  feu.  Désespérant  de  la  défendre,  si 
César  venait  à  passer  le  fleuve,  Éporédorix  la  détruisit 
et  fit  camper  la  population  armée  sur  la  rive,  après  avoir 
chargé  de  munitions  et  de  blé  les  bateaux  dont  il  dis- 
posa :  ce  qui  ne  put  s'emporter,  il  le  jeta  dans  les  flammes 
ou  dans  la  Loire. 

Les  cavaliers  parcoururent  ensuite  la  campagne  pour 
contraindre  les  paysans  à  brûler  leurs  moissons  et  afla- 
mer  l'ennemi;  ils  durent  se  lever  en  masse,  afin  d'em- 
pêcher le  passage,  en  se  détachant  par  postes  le  long  du 
fleuve. 

Cependant  le  consul  remontait  la  Loire,  cherchant  un 
gué.  Arrivé  à  un  point  où  les  soldats  n'avaient  de  leau 
«pie  jusqu'aux  épaules,  il  fit  placer  la  cavalerie  en  amont, 
pour  rompre  le  courant,  et  descendre  l'armée,  qui  tra- 
versa en  soulevant  ses  armes  au-dessus  des  flots.  A  hi  vue 
de  tant  de  résolution,  les  Gaulois,  comme  frappés  d'immo- 
bilité, ne  défendirent  pas  leur  bord.  Les  légions  prirent 
rapidement  la  route  du  Sénonais.  Peu  de  jours  après,  le 
consul  opéra,  sur  l'Yonne,  sa  jonction  avec  Labienus. 
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La  puissance  de  l'insurrection  semble  se  doubler  par 
le  ralliement  des  Eduens;  mais,  en  retour  du  vigoureux 
appui  qu'ils  apportaient,  ils  revendiquaient  la  direction 
de  la  guerre,  remise  aux  Arvernes  depuis  le  commence- 
ment des  hostilités.  Ils  disputaient  le  généralat  à  Vercingé- 
torix,  car  ils  s'étaient  flattés  de  devenir,  par  le  seul  fait 
de  leur  alliance,  les  chefs  de  toute  la  ligue.  Les  Arvernes 
avaient  conquis  ce  rang  à  des  titres  si  incontestables  qu'ils 
se  montrèrent  peu  disposés  à  céder;  le  généralissime  main- 
tint ses  droits.  Les  Eduens  ne  renonçant  point  à  leurs  pré- 
tentions, Vercingétorix  en  référa  loyalement  à  l'assemblée 
des  cités  confédérées;  il  la  convoqua  à  Bibracte. 

Les  grandes  tribus  comparaissent.  Trois  nations  man- 
quent seules  au  rendez-vous  d'honneur  :  les  Rhèmes,  amis 
déterminés  de  César;  les  Lingons,  enchaînés  à  l'alliance 
romaine;  les  Tré vires,  trop  éloignés.  La  question  de  pré- 
éminence est  mise  aux  voix  et  résolue  en  faveur  des  Ar- 
vernes :  Vercingétorix  est  confirmé  dans  son  commande- 
ment. 

Les  Éduens  cédèrent  à  contre-cœur;  leur  jalousie  était 
profondément  blessée  de  cette  préférence  donnée  au  chef 
d'une  ligue  rivale.  Éporédorix  et  Virdumar  ne  se  sou- 
mirent qu'avec  une  répugnance  marquée  à  l'autorité  du 
général  arveme;  mais,  trop  avancés  pour  protester  contre 
l'assemblée,  trop  compromis  pour  revenir  à  César,  ils  firent 
taire  leur  dépit. 

Vercingétorix  s'afflige  de  ces  ambitions,  qui  sollicitent 
dans  son  esprit  une  juste  défiance,  et  de  ce  patriotisme 
altéré  par  le  manque  d'abnégation,  qui  a  fait  déjà  périr 
tant  de  valeureuses  races.  Mais  il  pourvoit  à  tout  avec  une 
admirable  intelligence  et  l'instinct  réfléchi  de  la  situation. 
Il  prit  aux  Eduens  et  aux  Ségusiens,  leurs  clients,  un  ren- 
fort de  cavaliers,  aux  autres  Gaulois  des  otages,  et  il  se 

s. 


Digitized  by  Google 


116  L'AUVERGNE. 

contenta  de  l'infanterie  qu'il  avait  déjà.  Il  publia  l'ordre 
exprès  de  détruire  les  grains  et  de  brûler  les  habitations 
dans  toutes  les  cités  où  se  porterait  l'ennemi  :  cette  dou- 
loureuse tâche  était  laissée  à  chaque  nation  en  particu- 
lier. Rien  ne  coûta  au  pays  pour  résister  à  la  République. 
Des  contributions  volontaires,  des  offrandes  de  riches  ob- 
jets, les  métaux  précieux  conservés  dans  les  temples,  furent 
envoyés  à  Vercingétorix,  afin  de  l'aider  à  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre.  Le  général  fit  alors  frapper,  dans  l'of- 
ficine de  Gergovia,  pour  ses  caisses  militaires,  des  pièces 
de  diverses  matières,  surtout  en  electrum,  qui  se  cou- 
vrirent, sous  l'inspiration  des  druides,  d'emblèmes  reli- 
gieux devant  exciter  la  multitude,  de  symboles  significa- 
tifs mêlés  aux  noms  des  chefs  de  la  coalition,  afin  d'en 
resserrer  les  liens.  Les  statères,  sur  lesquels  se  lit  le  nom 
de  Vercingétorix,  portent  des  signes  de  victoire  :  mains 
unies,  palmes  triomphales,  cigognes  déchirant  des  ser- 
pents, et  le  guidon  carré  des  Armoricains. 

Le  généralissime  reprend  la  guerre  de  manœuvres  en 
lançant  sur  la  Province  trois  colonnes  d'attaque  et  en  s'a- 
vançant,  en  personne,  contre  le  proconsul  arrêté  dans  le 
Nord. 

Les  événements  allaient  y  dire  le  dernier  mot  :  les  lé- 
gions étaient  à  dix  milles  de  distance.  Bientôt  elles  aper- 
çurent la  cavalerie  gauloise  formée  en  trois  corps  :  deux 
sont  aux  flancs,  le  troisième,  en  front,  barre  le  passage 
à  l'avant-garde.  César  entend  le  cri  de  combat  des  esca- 
drons :  il  suspend  sa  marche,  imite  l'ordonnance  des  en- 
nemis, range  les  bagages  au  milieu  des  légions,  qui  restent 
sous  les  armes,  et  entraîne  en  avant  tous  ses  cavaliers.  Les 
confédérés  ne  s'attendaient  pas  à  cette  prompte  manœuvre 
et  voulaient  assaillir  les  Romains  pendant  que  se  conti- 
nuerait leur  retraite  :  en  les  voyant  approcher,  ils  partent 
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avec  l'impétuosité  de  leur  premier  choc;  ils  ont  l'avan- 
tage. Les  Romains  font  tête,  mais  la  charge  a  décimé  les 
rangs  :  pour  réparer  le  désordre,  le  consul  fait  porter  h;s 
enseignes  et  accourir  les  légions.  Partout  où  les  cavaliers 
plient,  une  cohorte  arrête  la  fougue  gauloise.  Cependant 
les  escadrons  romains  ne  peuvent  plus  tenir,  ils  vont  être 
rompus  et  écrasés  malgré  la  barrière  de  piques  dont  l'in- 
fanterie les  protège,  lorsque  la  cavalerie  germaine  dé- 
busque un  des  corps  gaulois,  le  renverse  et  le  poursuit 
jusqu'au  bord  de  la  rivière,  où  Vercingétorix  avait  mis  son 
infanterie  en  bataille.  Le  prince  arverne  commande  aus- 
sitôt d'aborder  les  auxiliaires.  Mais,  à  l'aspect  de  l'esca- 
dron qui  est  ramené  tumultueusement,  les  deux  autres 
corps,  craignant  d'être  tournés,  se  dispersent  tout  à  coup 
à  vau-de-route,  et  les  fantassins,  n'écoutant  pas  la  voix  de 
leur  général,  effrayés  de  la  poursuite  des  Germains  qui 
sabrent  en  tirant  a  eux,  quittent  brusquement  leurs  lignes. 
César  a  remarqué  cette  espèce  de  panique  :  elle  doit  dé- 
cider en  sa  faveur  l'issue  du  combat.  Les  légions  réunies, 
il  les  lance,  par  un  seul  mouvement,  sur  le  point  où  les 
Germains  frappent  leurs  coups.  Les  cohortes,  furieuses  de 
la  résistance  qui  leur  a  été  opposée  et  du  sang  versé  par 
les  cavaliers  gaulois,  pressentent  la  victoire  dans  cet  ef- 
fort :  elles  tombent  comme  la  foudre  sur  leurs  adversaires 

éperdus         Alors,  ce  n'est  plus  une  déroute,  c'est  un 

massacre.  Vercingétorix,  l'âme  navrée,  n'évite  l'extermi- 
nation de  l'armée  qu'en  la  ramenant  en  hâte  derrière  ses 
retranchements.  Mais  elle  était  tellement  démoralisée 
qu'elle  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté.  L'effroi  général  fit  dédai- 
gner aux  confédérés  ce  poste  Où  ils  pouvaient  reprendre 
haleine  ;  où  ils  devaient ,  si  nombreux  encore ,  avec  des  esca- 
drons remis,  en  imposer  aux  vainqueurs  que  la  victoire, 
vivement  disputée  et  chèrement  payée ,  avait  sensiblement 
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affaiblis;  où,  enfin,  la  voix  de  la  plus  vulgaire  prudence 
prescrivait  de  s  arrêter,  au  moins  un  jour,  au  moins  quelques 
heures,  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  poursuite  d  une  armée 
échauffée  par  le  carnage.  Aucune  de  ces  considérations  ne 
toucha  les  troupes  :  elles  demandèrent  à  grands  cris  la  re- 
traite, et  l'autorité  du  généralissime  échoua  encore  contre 
cette  volonté  que  l'entraînement  inconséquent  du  carac- 
tère gaulois  rendait  obstinément  absolue.  Le  camp  fut  levé  : 
le  prince  arverne  se  replia  sur  Alesia .  la  cité  des  Mandubes , 
clients  des  Eduens  (Alise-Sainte-Reine).  C'était  une  mar- 
che en  arrière  seulement,  mais,  si  court  que  fût  le  trajet, 
les  confédérés  expièrent  leur  insistance  à  quitter  si  vite  les 
retranchements  :  César,  atteignant  l'arrière-garde,  lui  tua 
trois  mille  hommes;  la  nuit  seule  fit  cesser  la  poursuite 
des  Germains.  Le  lendemain,  le  consul  était  devant  l'op- 
pidum. 

Quelle  fatalité!  A  ce  moment  suprême  si  longtemps  es- 
péré, si  longtemps  attendu,  la  destinée  trahit  l'honneur, 
la  vaillance,  le  bon  droit  :  la  pâle  épouvante  seconde  des 
mercenaires  forcenés,  et  c'est  le  glaive  barbare  qui  a 
raison,  et  c'est  l'étranger  qui  triomphe! 
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VI 

ALESIA. 

Alcsia  frétait  pas  seulement  célèbre  par  sou  assiette 
inexpugnable,  c'était  encore,  suivant  les  vieilles  traditions 
galliques,,  la  sainte  cité  dont  l'Hercule  ly rien  avait  jeté  les 
fondements  pour  y  créer  le  foyer  et  la  ville  mère  de  toute 
la  Gaule.  Semblable  à  la  forteresse  des  Arvernes  par  l'as- 
pect, comme  elle  balie  sur  le  plateau  d'une  colline  es- 
carpée, elle  était  garantie  contre  la  vive  force  et  ne  pou- 
vait être  réduite  que  par  investissement.  La  partie  de  la 
montagne  qui  regarde  le  levant  est  occupée  par  l'armée 
gauloise,  qui  a  jeté  en  avant  un  mur  sec  de  six  pieds  de 
haut,  avec  un  fossé  au-dessous  de  la  place  et  au-dessus 
du  vallon  de  l'Ose,  qui  coule  au  nord,  au  pied  du  mont 
Auxois.  Il  y  avait  là  les  milliers  de  fantassins  et  de  cava- 
liers échappés  à  la  bataille  et  à  la  poursuite,  bordant  le 
plateau  aux  points  où  les  escarpements  se  prononcent  le 
moins  et  ferment  l'oppidum  vers  l'orient.  C'était,  du 
reste,  la  même  disposition  qu'à  Gergo via.  Du  côté  opposé 
vint  s'établir  le  camp  romain,  sur  une  hauteur  en  pente, 
séparée  par  le  vallon  d'où  sort  l'Oserain,  au  sud.  L'assaut 
était  défié,  mais  le  résultat  définitif  de  la  guerre  dépen- 
dait du  sort  d'Alesia.  (lésai*  le  comprit  :  il  conçut  l'auda- 
cieux projet  d'en  finir  d'un  seul  coup  en  enfermant  simul- 
tanément et  la  cité  et  l'armée,  et  il  commença  aussitôt  de 
gigantesques  ouvrages. 

A  la  distribution  des  travailleurs  romains,  \  ercingétorix 
devina  le  projet  de  César  :  il  s'en  émut,  tant  il  était  d'une 
portée  désastreuse  pour  la  Gaule  entière!  Sur-le-champ, 
il  tenta  de  rompre  la  chaîne  dont  1  ennemi  se  disposait  à 
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l'enserrer;  la  cavalerie  descendit  dans  la  plaine  et  attaqua 
les  légions  romaines  :  elle  fut  battue  encore. 

Cette  dernière  expérience  dégoûta  le  généralissime  de 
l'emploi  des  escadrons  confédérés;  il  les  congédia  en  leur 
disant:  a  Retournez  dans  votre  pays,  mais  pour  revenir 
«  bientôt  en  nombre  immense  au  secours  de  ceux  qui  res- 
crtent  avec  moi.  Si  on  nous  laisse  succomber  ici,  il  n'y  a 
rrplus  de  Gaule  :  il  n'y  a  désormais  qu'une  province  ro- 
umaine de  plus.  Surtout  qu'on  se  hâte,  car,  en  ménageant 
«bien  nos  ressources,  nous  avons  tout  au  plus  pour  trente 
(f  jours  de  vivres,  n 

Ces  instructions  données,  Vercingélorix  attendit  la  se- 
conde veille  pour  congédier  les  cavaliers  :  <r  L'heure  est 
a  favorable,  partez;  levez  tout  ce  qui  peut  tenir  une  arme 
<r et  revenez  nous  délivrer.  Nous  vous  attendrons,  pressés 
cr par  deux  ennemis  également  redoutables,  la  famine  et 
trie  fer  romain.'»)  La  cavalerie  passa  entre  les  lignes  ina- 
chevées du  consul  et  s'éloigna  dAlesia.  Toute  l'infanterie 
se  retira  dans  la  ville,  où  le  généralissime  se  fit  apporter 
le  blé  et  livrer  le  bétail  dont  les  habitants  avaient  fait 
provision,  et  il  attendit  avec  résignation  l'armée  qui  de- 
vait venir  des  cités  gauloises. 

L'appel  au  secours  d'Alesia  dénoncé  à  César,  il  eut 
recours  à  une  fortification  nouvelle,  et,  son  œuvre  de 
Titan  achevée,  il  était  prêt  à  recevoir  l'armée  libératrice. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  devant  Alesia,  les 
états  de  la  Gaule  s'étaient  réunis ,  les  paroles  du  généra- 
lissime avaient  été  entendues  :  cri  de  détresse  de  la  patrie! 
A  cette  grande  voix,  un  seul  élan,  un  seul  cœur  répondi- 
rent de  la  Garonne  au  Rhin,  des  Alpes  à  l'Océan  :  rr  Alesia!  v 
La  levée  en  masse,  prescrite  par  le  généralissime,  fut  re- 
jetée. On  se  borna  à  assigner  un  contingent  à  chaque  na- 
tion, et  il  fut  décidé  que  le  nombre  déterminé  de  soldats 
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serait  immédiatement  fourni.  Le  point  de  réunion  était 
sur  la  frontière  éduenne  :  l'ensemble  des  contingents  monta 
à  deux  cent  quarante  mille  fantassins,  et  huit  mille  cava- 
liers seulement,  tant  la  cavalerie  gauloise  avait  payé  un 
large  tribut  à  ces  meurtrières  campagnes  qu'il  avait  fallu 
soutenir!  Le  commandement  fut  partagé  entre  Comm, 
Virdumar,  Eporédorix  et  Vergasillaun,  qui  se  mirent  en 
route  vers  Alesia. 

Mais  il  avait  fallu  du  temps  pour  rassembler,  organiser 
et  réunir  cette  armée.  Le  terme  fixé  par  Vercingétorix 
était  dépassé  et  il  n'y  avait  plus  de  vivres  dans  la  place. 
Le  blocus  des  Romains  laissait  le  général  arverne  sans 
nouvelles  du  dehors;  il  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était 
fait  et  dans  les  cités  et  chez  les  Eduens;  il  n'avait  qu'une 
incertitude  affreuse  qui  augmentait  encore  l'horreur  de  la 
situation,  tandis  que  la  famine  commençait  à  exercer  au- 
tour de  lui  ses  ravages.  On  attendit  bien  quelques  jours 
encore;  mais  les  provisions  étaient  épuisées.  Vercingétorix 
convoqua  le  conseil  et  l'appela  à  délibérer  sur  le  parti  qui 
restait  à  prendre.  Les  avis  furent  divisés  et  contradictoires. 
Epouvantés  par  la  sombre  perspective  de  l'avenir,  les  faibles 
demandaient  une  capitulation;  les  braves  inclinaient  à 
tenter  une  sortie  tandis  que  les  soldats  n'étaient  pas  tout 
à  fait  abattus  par  les  privations.  Il  y  avait  là  un  Arverne 
blanchi  sous  le  casque,  et  que  son  expérience  et  sa  bra- 
voure recommandaient  à  la  confiance  et  au  respect  de 
tous  :  c'était  Critognat.  Dans  la  conjoncture  où  se  trou- 
vaient les  assiégés,  en  présence  des  opinions  qui  venaient 
de  se  produire,  ce  guerrier  fit  une  motion  vraiment 
effrayante,  qui  aurait  accusé  l'égarement  du  désespoir  si 
elle  n'avait  été  inspirée  par  le  fanatisme  de  la  liberté.  11 
demanda,  en  rappelant  ce  qui  s'était  passé  au  temps  des 
(timbres  et  des  Teutons,  qu'on  tuât  ceux  qui  ne  pouvaient 
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porter  les  armes,  et  qu'on  se  servit  de  leurs  corps  pour 
nourrir  la  garnison. 

Cette  proposition,  qui  révoltait  l'humanité,  excita  moins 
l'horreur  que  l'approbation  dans  cette  assemblée  où  les 
guerriers  dévoués  se  trouvaient  en  nombre.  La  parole  du 
vieux  soldat  était  allée  au  cœur  de  ces  chefs  pour  qui  la 
vie  n'était  rien  sans  la  liberté.  De  toutes  parts  on  s'écria 
«que  le  parti  indiqué  par  Critognat  valait  mieux  qu'une 
tr  capitulation,  n  On  décida  <r  qu'on  ne  le  rejetait  point;  on 
tr  l'ajournait.  Mais,  avant  que  de  s'y  résoudre,  il  fallait 
<r  épuiser  les  dernières  ressources  et  tous  les  expédients  qui 
r pourraient  se  présenter.  Si  le  secours  tardait  trop,  on 
rr  suivrait  l'avis  ouvert  plutôt  que  de  mettre  bas  les  armes,  v 
Alors  on  exécuta  une  mesure  moins  extrême,  mais  non 
moins  barbare  au  fond  :  les  habitants  d'Alesia  qui  ne  ser- 
vaient pas  furent  expulsés  comme  bouches  inutiles,  et 
ces  malheureux  Mandubcs,  qui  avaient  reçu  l'armée  dans 
leurs  murs,  durent  en  sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  chassés  par  les  soldats.  Ces  familles  désespérées, 
déjà  exténuées  par  de  longues  souffrances,  se  traînèrent 
vers  la  ligne  ennemie  en  poussant  des  cris  lamentables, 
en  suppliant  le  consul  de  les  laisser  passer  ou  de  leur  don- 
ner des  fers  et  un  peu  de  pain  pour  les  empêcher  de  mou- 
rir. L'accès  des  retranchements  fut  impitoyablement  fermé  : 
César  ordonna  qu'une  double  garde  repoussât  à  coups  de 
traits  toute  cette  foule  affamée.  Ainsi  rejetées  entre  la  ville 
<«t  le  camp  romain,  après  avoir  en  vain  couru  des  portes 
de  l'une  aux  portes  de  l'autre,  trouvant  sourds  à  la  pitié 
et  insensibles  a  leur  supplice  les  frères  et  les  ennemis 
quelles  imploraient  tour  à  tour,  ces  victimes  d'une  in- 
flexible décision  succombèrent  en  peu  de  jours  aux  plus 
horribles  tortures,  sous  les  remparts  de  leur  ville  natale. 

A  peine  cet  affreux  sacrifice  était-il  consommé  qu'un 
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cri  immense  de  joie  retentit  dans  Alesia  :  <r  Les  voilà  !  r>  Et 
à  l'horizon  on  voyait  apparaître  l'armée  nationale,  et  un 
flot  de  cavaliers  débouchait  dans  la  plaine.  L'armée  vint 
s'établir  à  près  de  mille  pas  des  retranchements  romains. 
Le  lendemain ,  la  cavalerie  se  répandit  dans  la  plaine , 
tandis  que  les  fantassins  prenaient  poste  sur  les  hauteurs 
(Grignon ,  Venarey  et  le  plateau  de  Mussy).  A  l'approche  des 
libérateurs,  à  la  vue  de  leurs  mouvements  et  de  cet  océan 
d'hommes  armés  qui  envahissaient  le  revers  du  massif  où 
étaient  les  légions,  toutes  les  terreurs,  toutes  les  misères, 
toutes  les  angoisses  furent  oubliées.  Avec  quels  trans- 
ports les  chefs  se  montraient,  du  haut  des  remparts,  leurs 
nobles  compagnons  Eporédorix  et  Virdumar,  Gomm  et 
Vergasillaun,  qui  plantaient  leur  camp  devant  les  quartiers 
romains!  rCritognat  avait  bien  raison  en  conseillant  dat- 
er tendre  quelque  temps  encore  les  frères  qui  venaient; 
<r  quelle  honte  ineffaçable  s'ils  avaient  trouvé  la  ville  ren- 
rrdue!  A  présent,  l'heure  de  la  délivrance  est  marquée!* 
C'est  ainsi  que  ces  guerriers  ouvraient  leur  âme  aux  rêves 
de  l'espérance,  aux  aspirations  de  la  liberté;  heureux  de 
ne  pouvoir  pressentir  l'immuable  arrêt  que  préparait  le 
destin  ! 

Les  soldats  entonnent  un  chant  de  guerre  sur  les  rem- 
parts. Un  hymne  national  répond,  par  la  voix  des  bardes, 
groupés  dans  les  rangs  du  secours,  au  bardit  des  assiégés. 

La  garnison  n'avait  pu  tenir  en  repos  derrière  les  murs 
de  la  ville  ;  elle  était  sortie  et  se  mettait  à  combler  le  pre- 
mier fossé  :  César  fait  charger  la  cavalerie  et  un  engage- 
ment général  a  lieu.  Le  combat  dura  six  heures  :  les 
Germains  décident,  une  fois  de  plus,  la  victoire  qui  restait 
incertaine. 

L'armée  extérieure,  après  un  jour  de  repos,  quitte  le 
camp,  à  minuit,  et  s'approche  des  lignes  ennemies  du  coté 
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de  la  plaine;  là,  une  grande  clameur  moula  vers  Alesia  : 
c'était  lavis  de  l'attaque  des  fortifications,  et  aussitôt  les 
troupes  du  généralissime  répondirent.  L'armée  de  secours 
se  hâta  de  jeter  ses  claies  ;  à  coups  de  fronde,  de  flèches 
et  de  traits  elle  cherche  à  déloger  les  Romains  du  rempart 
et  s'apprête  pour  l'assaut.  La  trompette  d'alarme  annonce, 
en  même  temps,  que  Vercingétorix  descend  de  la  ville.  Les 
Romains  se  tenaient  en  éveil  et  avaient  leurs  postes  mar- 
qués :  ils  accourent.  Mais,  après  une  lutte  acharnée,  les 
retranchements  n'étaient  nulle  part  sérieusement  entamés 
aux  premiers  rayons  de  l'aube.  Eu  reconnaissant  l'inuti- 
lité de  leur  attaque  et  l'étendue  de  leurs  pertes,  les  Gau- 
lois se  retirent  :  l'armée  investie  les  seconda  trop  faible- 
ment. Ainsi,  deux  fois,  les  confédérés  étaient  repoussés. 
Ils  ne  se  rebutèrent  pas  :  on  résolut  une  autre  épreuve, 
mais  décisive.  Le  terrain  avec  soin  étudié,  le  plan  d'at- 
taque fut  changé.  Entre  l'Ose  et  la  Brenne,  au  nord-est, 
il  y  avait  une  colline  que  son  grand  circuit  n'avait  pas 
permis  d'enfermer  dans  l'enceinte  des  travaux;  un  petit 
camp,  assis  sur  la  pente  à  mi-côte,  renfermait  deux  lé- 
gions et  se  trouvait  commandé  par  le  sommet.  C'était  là 
l'endroit  faible,  presque  désavantageux  des  lignes  ro- 
maines. Les  généraux  gaulois  sentirent  qu'en  enlevant 
cette  position  ils  délogeaient  l'ennemi  du  vallon  resserré 
de  l'Ose,  entre  la  colline  et  Alesia.  Ils  firent  choix  de 
soixante  mille  hommes,  les  plus  braves  de  tous  les  con- 
tingents, les  mirent  aux  ordres  de  Vergasillaun  et  arrêtè- 
rent en  secret  le  plan  et  le  mode  d'exécution.  Vergasillaun 
part  à  la  tête  du  corps  d'élite,  vers  sept  heures  du  soir, 
tourne  la  hauteur  par  une  longue  et  lente  marche,  arrive 
au  point  du  jour  dans  l'endroit  désigné  et  s'embusque  sur 
le  versant  opposé.  A  midi,  il  débouche  au-dessus  du  pe- 
tit camp;  en  même  temps,  la  cavalerie  reparaît  dans  la 
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plaine  et  se  porte  sur  les  retranchements,  et  l'infanterie, 
commandée  par  Comm,  se  déploie  en  avant.  A  ce  mou- 
vement, Vercingétorix  quitte  la  ville;  l'armée  romaine  était 
enfermée  entre  la  contrevallation  et  la  circonvallation; 
une  double  attaque  commence  :  elle  est  désespérée. 
Sous  ces  murs  inexpugnables  d'Alesia,  le  consul  perdra 

ses  faisceaux  ou  Vercingétorix  brisera  son  épéc   Le 

combat  s'étend  sur  tous  les  points  à  la  fois  :  il  fallait  vain- 
cre ou  périr  sur  ce  dernier  champ  de  bataille.  S'ils  ne 
perçaient  les  lignes,  les  Gaulois  n'avaient  plus  d'espoir;  s'ils 
remportaient  l'avantage,  les  Romains  finissaient  la  guerre. 
Gésar  plane  d'un  poste  élevé  et  voit,  de  moment  en  mo- 
ment, ses  défenses  menacées.  Le  fort  de  l'action  est  là  où 
Vergasillaun  aborde  la  circonvallation  construite  sur  les 
pentes  méridionales  du  contre-fort  qui  sépare  le  Rabutin 
de  la  Brenne;  il  accable  l'ennemi  d'une  grêle  de  traits, 
tandis  que  des  bataillons  actifs  font  disparaître  sous  des 
monceaux  de  terre  les  pièges  et  les  fossés  qui  retardent 
les  approches  des  ouvrages  romains.  On  forme  la  tortue 
et  on  marche.au  rempart  :  les  Gaulois  montent  sous  les 
décharges  des  tours,  sans  s'arrêter  dans  les  vides  san- 
glants de  leurs  colonnes  :  les  projectiles  manquent  aux 
légions  épuisées.  César  pâlit,  mais  il  maîtrise  son  trouble 
et  envoie  Labienus  avec  six  cohortes  :  s'il  ne  peut  pro- 
longer la  résistance,  s'il  faut  plier  enfin  et  céder,  il  ten- 
tera une  sortie  à  la  dernière  extrémité.  Celte  instruction 
transmise,  le  consul  se  porte,  en  personne,  successivement 
sur  les  autres  points,  où  il  exhorte  les  soldats  à  ne  pas  se 
lasser  de  combattre.  Pendant  ce  temps,  le  généralissime, 
qui  n'espérait  pas  se  rendre  maître  des  gigantesques  for- 
tifications de  la  plaine,  à  cause  du  grand  relief  qu'y  pré- 
sentaient les  retranchements,  ne  s'obstine  point  à  les 
assaillir;  il  s'attache  à  la  partie  des  lignes  où  la  nature 
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escarpée  du  terrain  n'a  pas  permis  de  si  grands  travaux; 
il  lente  l'escalade  des  hauteurs  où  les  légions  avaient  des 
tours.  In  chemin  ouvert,  les  faux  coupent  les  mantelets, 
et  le  rempart  commence  à  se  démolir.  César  dépêche  à 
l'aide,  mais  ses  troupes  sont  impuissantes  contre  l'élan  du 
général  arverne;  la  victoire  semble  lui  appartenir.  Alors 
le  consul  accourt  avec  la  réserve;  il  parvient  à  rétablir  le 
combat,  même  il  repousse  les  assaillants.  Sans  s'arrêter, 
il  sort  des  lignes  :  ordonnant  à  une  partie  de  ses  cava- 
liers de  faire,  avec  les  Germains,  un  circuit  par  le  dehors 
des  retranchements,  pour  prendre  l'ennemi  sur  ses  der- 
rières, il  accourt  au  poste  où  Labienus  allait  succomber. 
Le  fossé  était  franchi,  le  rempart  forcé;  les  deux  légions 
se  massaient  pour  se  frayer  une  retraite,  l'épée  à  la  main. 
César  apparaît  :  les  Romains  se  reportent  en  avant.  De  la 
hauteur,  les  Gaulois  aperçoivent  le  proconsul  qu'ils  recon- 
naissent à  son  manteau  de  pourpre,  et,  voyant  les  esca- 
drons et  les  cohortes  qui  l'entouraient,  reprennent  l'assaut 
avec  une  furie  nouvelle.  On  se  joint  à  l'arme  blanche,  le 
javelot  lancé;  la  lutte  est  corps  à  corps,  la  mêlée  épou- 
vantable. Jamais  Gaulois  et  Romains  n'ont  montré  plus  de 
fureur  réciproque,  plus  de  soif  de  sang,  plus  de  mépris  du 
trépas. . .  Soudain  les  Gaulois  entendent  derrière  eux  la 
cavalerie  qui  a  tourné  la  colline,  et  ils  voient  les  Teutons 
au  galop,  tandis  que  des  cohortes  reposées  se  présentent 
au  rempart.  Us  sont  terrifiés.  Pris  en  tête  et  en  queue,  ils 
se  rompent!  Les  cavaliers  en  font  carnage...  Le  prince  des 
Lémovikes,  Sedulius,  est  tué;  le  vaillant  Vergasillaun  est 
captif  :  on  apporte  soixante  el  quatorze  enseignes  à  César. 
La  garnison  d'Alesia,  désespérée,  abandonna  sa  position 
et  rentra,  à  la  tombée  de  la  nuit,  dans  la  vieille  enceinte 
qui  était  le  berceau  de  la  Gaule  et  qui  allait  en  devenir 
le  tombeau.  La  niasse  des  confédérés,  déployée  au  loin, 
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se  débande.  Les  Germains,  envoyés  à  sa  poursuite,  siihrenl 
.  ou  fout  prisonniers  des  corps  entiers;  le  reste  se  dispersa 
pour  ne  plus  se  rallier,  et  se  sauva  dans  les  cités. 
La  grande  armée  nationale  n'existait  plus. 

La  nuit  est  venue,  nuit  dernière  de  l'indépendance 
gauloise!  Rien  n'a  donc  pu  racheter  cet  irrémissible  dé- 
sastre de  la  patrie!  Elle  a  donc  été  impuissante,  cette  lutte 
à  jamais  mémorable  du  vaillant,  du  noble  peuple  qui,  hier, 
faisait  trembler  l'étranger  dominateur  par  la  plus  fière 
protestation  dont  la  liberté  ait  été  honorée  sur  la  terre  ! 
Il  fallait  donc  plus  encore  que  la  migration  de  tout  ce 
qu'avait  de  puissant  et  de  viril  toute  une  race  humaine!... 
fis  us  a  jugé. 

Seul,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes  abattus,  le 
général  arverne  paraît  calme  et  résigné.  La  patrie  est 
perdue  :  pour  le  héros,  pour  le.  patriote,  tout  est  fini. 
Mais  l'homme  pourra  peut-être  encore  quelque  chose  en 
faveur  de  ses  frères;  celle  espérance  est  entrée  dans  son 
cœur  :  elle  y  provoque  un  dernier  acte  de  dévouement  et 
«l'abnégation.  Vercingétorix  sait  que  les  Romains  voient 
en  lui  l'auteur  de  ce  qui  s'est  fait  en  Gaule  depuis  une 
année;  César  est  son  ennemi  implacable  :  il  va  offrir  aux 
Romains  et  à  César  sa  mort  en  sacrifice  d'expiation.  A  ce 
prix,  ses  compagnons  d'infortune  rachèteront  leur  vie  ou 
échapperont  à  la  servitude  personnelle.  Cette  idée  console 
le  grand  homme.  Au  point  du  jour  il  convoqua  les  troupes  : 
«Mes  amis,  leur  dit-il  d'une  voix  touchante,  avec  une 
ff  physionomie  dont  l'expression  était  triste,  mais  dont  le 
-caractère  restait  toujours  martial,  je  n'ai  pas  besoin  de 
r  vous  rappeler  quelle  fut  la  cause  qui  arma  votre  bras  : 
"c'était  la  gloire,  celait  la  liberté  de  la  Gaule.  Aujour- 
-  d  hui ,  la  destinée  s'est  prononcée  contre  nous,  il  faut  nous 
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r  soumettre  :  aussi  ne  vicns-je  pas  faire  un  appel  à  votre 
cr courage;  mais  c'est  moi  qui,  plus  qu'aucun  autre,  vous 
rai  excités  à  la  guerre,  et,  comme  il  faut  que  vous  re- 
rr  couriez  à  la  clémence  du  vainqueur  et  que  vous  désar- 
<t  niiez  sa  colère,  prenez-moi  pour  victime;  je  suis  vaincu, 
(t  ma  tète  vous  appartient.  J'étais  fier  de  vous  commander, 
cr  je  serai  fier  en  vous  donnant  mon  dernier  soupir.  Satis- 
cr  faites  aux  Romains  par  ma  mort,  ou  conduisez-moi  vivant 
(t à  César.  C'est  à  moi  de  souffrir  pour  votre  salut;  me 
rr  voici  prêt  selon  votre  désir  :  délibérez.  *  On  envoya  sa- 
voir les  volontés  du  vainqueur  et  traiter  de  la  reddition  : 
r Livrez  les  chefs  et  les  armes,  et  qu'on  se  rende  à  discré- 
tion à  l'instant  même!*  Cet  ordre  intimé,  le  consul  af- 
fecte de  déployer  tout  l'appareil  de  la  dignité  souveraine. 
Hors  de  l'enceinte  du  camp,  un  peu  en  avant  de  la  porte 
prétorienne,  une  estrade  est  dressée;  là,  vétu  de  la  trabée 
aux  palmes  d'or,  comme  pour  un  jour  de  triomphe,  en- 
vironné de  tous  les  commandants  des  légions,  il  siège.  A 
droite  et  à  gauche,  au-dessous,  l'armée  s'est  rangée  en 
cohortes.  C'est  au  milieu  d'une  double  haie  de  hastaires 
que  les  prisonniers  passent  après  avoir  jeté  leurs  armes 
dans  le  fossé  :  parvenus  au  pied  du  tribunal  où  le  con- 
sul se  tient,  silencieux  et  irrité,  ils  se  prosternent  et  ten- 
dent leurs  mains  aux  chaînes  des  licteurs.  Toujours  noble, 
toujours  digne,  le  héros  arverne  n'a  pas  voulu  apparaître 
devant  son  ennemi  dans  l'attitude  humiliante  du  captif. 
Couvert  d'une  splendide  armure,  monté  sur  son  cheval 
de  bataille  magnifiquement  harnaché,  il  sort  de  la  ville 
et  traverse  l'intervalle  des  deux  camps.  Il  va  droit  au  siège 
de  César,  en  fait  rapidement  le  tour,  saute  à  terre,  et, 
prenant  son  épée,  son  gais,  son  casque,  il  jette  tout  de- 
vant son  vainqueur,  et  il  s'assied  sur  les  degrés  de  l'es- 
trade, sans  prononcer  un  mot,  sans  plus  faire  un  mouve- 
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ment,  immuable  dans  la  sérénité  de  son  sacrifice.  Cette 
apparition,  l'aspect  du  guerrier,  sa  stature,  son  mâle  visage 
ont  excité  un  saisissement  de  surprise  parmi  les  specta- 
teurs. César  eut  un  éclair  de  frayeur  :  il  regarda  quelques 
instants,  avec  un  œil  dur,  cet  adversaire  qui  avait  failli 
obscurcir  sa  renommée.  Mais  l 'émotion  provoquée  par  le 
dévouement  du  héros  gagna  les  tribuns,  les  centurions 
qui  entouraient  le  consul;  les  soldats  mêmes,  remués  par 
la  vue  de  ce  prince  illustre,  si  brave  au  combat,  si  noble 
au  pouvoir,  si  grand  dans  les  revers,  s'attendrissaient; 
tous  se  tournaient  vers  César.  C'était  Vercingétorix  dont 
la  glorieuse  tête  était  courbée  à  ses  pieds ...  0  douleur  ! 
Les  soldats,  en  ce  moment  solennel,  valaient  mieux  que 
le  général;  l'orgueil  militaire  étouffa  en  lui  la  magna- 
nimité :  il  demeura  impassible.  Pouvait-il  pardonner  au 
chef  qui  l'avait  affamé  à  Avaricum,  arrêté  à  chaque  pas 
dans  sa  conquête,  battu  sous  Gergovia,  exposé,  la  veille 
encore,  à  tous  les  dangers  ? .  .  .  César  fit  rougir  sa  fortune  : 
il  éclata  en  accusations  et  en  invectives;  il  reprocha  au 
prisonnier  erson  ancienne  amitié  trahie,  ses  bienfaits  re- 
<r  poussés,  n  et,  faisant  signe  aux  licteurs  :  <r  Qu'on  le  charge 
a  de  fers  !  d 
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Si  le  proconsul,  a  la  hauteur  de  sa  prospérité,  s  était 
montré  clément  pour  les  vaincus,  peut-être  eut-il  pu  es- 
pérer de  terminer  la  guerre;  mais  II  fut  ce  qu'il  était  ton- 
jours  après  la  victoire  :  vindicatif,  ombrageux;  il  poussa 
au  désespoir  les  gens  de  cœur  que  la  fortune  avait  trahis. 
La  garnison  d'Alesia,  prisonnière,  devint  le  butin  de  l'ar- 
mée :  chaque  soldat  eut  un  captif.  Seulement,  vingt  mille 
Arvernes  et  Eduens  furent  réservés,  gage  d'obéissance.  A 
peine  César  eut-il  arrèlé  ses  dispositions  pour  le  cantonne- 
ment des  légions,  qu'il  distribua  chez  les  Séquanais,  les 
hhèmes,  les  Bituriges  et  les  Ruthènes;  a  peine  s'était-il 
éloigné  pour  prendre  son  quartier  à  Bibractc,  n'osant  pas 
aller  hiverner  au  delà  des  Alpes,  que  la  Gaule  remua  de 
nouveau  :  la  confédération,  tranchée  par  le  glaive  romain, 
tenta  de  rapprocher  ses  tronçons  mutilés  et  souilla  d'autres 
feux  d'insurrection.  C'étaient  le  Nord  et  l'Ouest  qui  vou- 
laient venger  les  derniers  échecs  :  ils  se  montraient  in- 
domptés encore  ! 

César  quitte  Bibractc,  rallie  deux  légions  et  tombe  sui- 
tes Bituriges,  dont  la  population  était  disséminée  aux 
champs,  enlève  des  milliers  d'hommes  sans  résistance  et 
poursuit  la  masse  qui  émigrait  chez  les  nations  voisines. 
Traqués,  les  Bituriges  capitulent;  ils  mouraient  de  froid, 
de  faim  et  de  lassitude.  En  subissant  les  conditions  qu'il 
plut  au  consul  d'imposer,  les  malheureux  retournèrent 
sur  leur  territoire  dévasté.  Les  deux  légions  rentraient 
chez  les  lïhèmes  et  le  consul  revenait  à  Bibractc  lorsque 
les  Cainules  se  jetèrent  sur  les  Bituriges.  pour  les  punir 
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«l  avoir  traité.  César  reparaît  et  saccage  le  paysdesCarnutes, 
(|iii  émigrcnl  à  leur  tour.  Alors  les  Bellovakes  se  lèvent, 
ai<lés  par  les  Ambiens.  les  Atrébates,  les  Calèles,  les  Au- 
lerkes-Eburovikes  et  les  Vélocasses  :  Connu  est  en  tète. 
Après  avoir  taillé  en  pièces  la  cavalerie  des  Rhèmes,  les 
confédérés  guerroyaient  avec  avantage,  lorsque,  surprise 
au  passage  d'une  rivière,  leur  meilleure  infanterie  est  écra- 
sée. LesBellovakes  avant  perdu  leur  chef,  le  brave  Gorrée, 
ollrent  des  otages  que  César  agrée.  Mais  Comm  se  révolta 
à  cette  prompte  soumission  et  gagna  la  Germanie.  Encore 
une  fois  la  guerre  était  étouffée  dans  le  Nord. 

Les  Carnutes  s  étaient  rendus  :  après  eux,  toute  l'Armo- 
riqno  déposa  les  armes. 

Cinq  mille  hommes,  échappés  aux  légions,  se  joignirent, 
conduits  par  Drappès,  aux  insurgés  du  Midi,  où  Luclerius 
avait  déployé  le  drapeau  national.  Battu  sous  les  murs. 
dTxellodunum  (le  Puy-d'Yssolu ,  eu  Qucrcy),  Luclerius 
ne  se  sauva  qu'à  grand'peine.  Drappès,  fait  prisonnier,  se 
tue,  indigné  de  ses  fers.  Deux  mille  Cadurkes,  enfermés 
dans  la  place,  s'y  défendirent  si  héroïquement  que  César 
accourut  en  pei*sonne  pour  les  réduire,  et  qu'il  n'y  par- 
vint qu'en  leur  détournant  l'eau  :  les  braves  durent  céder. 
C'est  alors  que  le  consul,  voulant  épouvanter  les  Gaulois 
qui  seraient  tentés  de  s'agiter  encore,  lit  couper  les  mains 
à  ceux  qui  avaient  si  bien  tenu  l'épée,  et  les  renvoya  dans 
leur  famille,  «rnfin  de  servir  d'exemple.* 

La  tète  de  Luclerius  fut  mise  à  prix.  Après  avoir  erré 
•le  retraite  en  retraite,  le  prince  cadurke  vint  chercher 
asile  chez  son  ancien  compagnon  d'armes  Espadnactus  : 
mais  c'était  le  chef  que  César,  après  la  capitulation  d'Ale- 
sia,  avait  donné  aux  Arvernes;  mais  cet  homme  avait  ses 
fils  au  nombre  des  otages  remis  aux  Romains;  il  eut  peur 
du  danger  qu'allait  faire  courir  à  sa  maison  un  bote  con- 
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damné,  et  il  trahit  les  saintes  lois  de  l'hospitalité  :  il  livra 
son  ami,  qui  alla  rejoindre,  dans  les  cachots  de  Rome, 
après  l'ignominieux  supplice  du  fouet  ,  le  grand  prisonnier 
du  consul.  Espadnactus  reçut  le  titre  <r  d'ami ,  n  pour  récom- 
pense de  son  odieuse  action,  et  son  image  parut  sur  une 
médaille  au  type  romain.  Tout  étant  vaincu  ou  pacifié, 
César  vint  retrouver  ses  légions  de  Belgique,  et  passa  l'hiver 
à  Nemetacum  (Arras),  capitale  des  Atréhates.  C'est  là  qu'il 
apprit  que  Comm  avait  brisé  son  épée.  L'aventureux  prince, 
n'ayant  pu  se  résigner  à  l'exil  en  Germanie,  retourna  parmi 
les  siens  pour  y  ranimer  la  haine  des  vainqueurs.  Mais  la 
terreur  glaçait  les  âmes  :  on  le  repoussa,  on  le  bannit  de 
la  cité.  Plein  de  dédain  pour  une  si  lâche  conduite,  il  ras- 
sembla quelques  cavaliers  dévoués  et  lit  encore  cette  guerre 
de  partisans  qui  était  si  funeste  aux  légions.  Marc-Antoine, 
questeur  du  consul,  résolut  de  se  défaire  à  tout  prix  d'un 
si  constant  adversaire.  Il  commanda  de  le  chasser,  sans 
aucun  répit,  de  plage  en  plage,  de  forêt  en  forêt,  de  halte 
en  halte,  et  il  chargea  de  cette  mission  ce  même  Vol  use- 
nus  Quadratus  déjà  coupable  d'une  tentative  d'assassinat 
sur  le  roi  atrébate  :  il  était  alors  préfet  de  la  cavalerie. 
Comm  escarmoucha  longtemps  contre  lui,  avec  fortune 
diverse,  balançant  la  supériorité  du  nombre  par  les  stra- 
tagèmes et  l'audace.  Le  roi  brûlait  de  venger  le  sang  qu'il 
avait  perdu  dans  le  guet-apens  de  Labienus,  et  surtout 
d'approcher  le  préfet  des  cavaliers.  Un  jour,  après  une 
chaude  action,  Comm  faisait  la  retraite  du  lion  blessé  :  il 
aperçoit  Quadratus  à  l'avant-garde  des  siens;  emporté  par 
une  rage  de  haine  et  le  vertige  du  courage,  il  tourne  bride, 
s'élance,  seul,  le  gais  en  main,  tombe  sur  le  préfet  et  lui 
perce  la  cuisse  de  part  en  part.  Volusenus  chancelle  et 
s'affaisse  sous  le  coup;  Comm  tire  son  sabre  pour  l'achever, 
lorsque  la  cavalerie  romaine  se  précipite,  l'enlève  et  le 
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porte  au  camp  dans  un  état  désespéré.  Connu  rejoint  les 
siens,  sans  que  personne  ose  le  poursuivre.  Satisfait  d'avoir 
abattu  son  ennemi,  il  se  soumit,  sous  la  condition  de  n'être 
jamais  obligé  de  paraître  devant  un  Romain.  César  accepta 
tout  avec  joie  de  ce  dernier  des  insurgés. 

Mais,  si  la  Gaule  était  irrévocablement  sous  le  joug,  les 
traditions  de  la  nationalité  ne  furent  pas  immédiatement 
détruites  :  la  politique  du  vainqueur  allait  recevoir  un 
complet  changement.  Dans  la  neuvième  année  de  son  pou- 
voir, César  voulut  allier  la  douceur  avec  la  sévérité,  et, 
pour  ses  desseins  futurs,  étaler  des  ménagements  qui  de- 
vaient gagner  les  Gaulois,  les  porter  à  oublier  leur  dé- 
faite; ne  pouvait-il  pas  s'en  faire  aimer  en  cicatrisant  les 
blessures  ouvertes  par  ses  victoires?  Il  Ht  bien  de  sa  con- 
quête une  seconde  Transalpine,  qui  devint  la  Gaule  che- 
velue, mais  il  arriva  au  but  pacifique  qu'il  se  proposait, 
en  respectant  enfin  l'organisation  intérieure,  la  forme  essen- 
tielle du  gouvernement  des  peuples.  11  n'y  eut  presque  plus 
de  ces  colonies  de  vétérans  que  Rome  établissait  au  loin 
comme  des  camps  destinés  à  contenir,  par  le  fer,  la  con- 
trée subjuguée.  Un  faible  tribut  fut  déguisé,  pour  ménager 
l'orgueil  de  la  nation,  sous  la  dénomination  de  cr  solde  mili- 
«  taire.  »  Même  il  accorda  l'exemption  de  part  à  certaines 
cités,  en  reçut  d'autres  sous  son  patronage,  leur  laissa 
prendre  son  nom,  les  compta  dans  sa  clientèle,  et  prodi- 
gua les  honneurs  et  les  espérances.  Il  alla  plus  loin,  afin 
d'associer  la  Province  à  ses  vues  personnelles  d'ambition 
et  se  créer,  avec  ses  ennemis  de  la  veille,  des  instruments 
intéressés  à  le  soutenir  :  il  incorpora  dans  ses  troupes  les 
fils  des  premières  familles  gauloises.  Flattant  à  l'excès 
l'humeur  guerrière  du  peuple  dompté,  il  organisa  une  lé- 
gion d'élite,  celle  de  i.  Aloubttk,  qui  portait  sur  le  cimier 
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des  casques,  les  ailes  étendues,  à  la  place  de  l'aigle  ro- 
maine, l'alouette,  symbole  de  la  vigilance  et  emblème  na- 
tional. Enfin  il  enrôla,  comme  auxiliaires  et  alliés,  des 
corps  choisis  dans  les  différentes  armes  où  la  Gaule  excel- 
lait, et  l'infanterie  légère  de  l'Arvernie  se  trouva  servir 
dans  les  années  du  proconsul  à  coté  de  la  pesante  in- 
fanterie de  la  Belgique,  des  archers  rutbènes  et  des  lan- 
ciers suessons;  aux  ailes  des  légions  il  n'y  avait,  à  peu 
près,  que  la  cavalerie  venue  de  l'une  et  de  l'autre  pro- 
vince transalpine.  11  respecta  les  monuments  et  ne  voulu! 
pas  qu'on  touchât  à  celte  épée  qu'il  avait  perdue  sous  les 
murs  de  Gergovia,en  disant  avec  ironie  :  «  Elle  est  sacrée,  à 
rr  présent,  n  Ce  if  était  doue  plus  César  implacable  :  c'était  le 
conquérant  humain,  c'était  le  maître  généreux  qui  séchait 
les  larmes,  qui  relevait  les  ruines,  qui  redonnait  à  la  terre 
et  la  séve  et  la  vie.  Contre  Home  victorieuse  il  lui  fallait 
les  Gaulois  vaincus.  Le  Panthéon  ouvert  à  leurs  dieux,  il 
confondait  sur  le  même  autel  Mars  et  Camul,  Diane  et 
Ardoùma,  Apollon  et  Bélénos  :  Esus,  à  la  saie  et  au  ban- 
deau de  feuillage,  devenait  un  dieu  indigète!  C'est  que 
le  jour  approchait  où  il  aurait  besoin,  pour  prix  de  ses  dix 
ans  de  combats,  que  l'Alouette  entrât  dans  Rome  une  se- 
conde fois,  mais  conduite  par  l'Aigle,  sous  le  prestige  de 
la  gloire.  C'était  de  la  Gaule  que  devait  venir  le  chef 
attendu  par  le  pouvoir  vacant  et  ce  gouvernement  incer- 
tain qu'avaient  signalé  le  tribunal  «le  Caïus,  les  consulats 
répétés  de  \lariusct  de  China,  la  dictature  de  Sylla  et  les 
commandements  de  Pompée.  Les  phalanges  gauloises  pro- 
diguèrent leur  valeur  et  leur  vie  à  ce  Père  de  la  patrie 
qui  leur  faisait  enfoncer  à  coups  de  hache  les  portes  du 
temple  «Je  Saturne  où  était  enfermé  le  trésor  de  Rome 
destiné  aux  frais  de  leurs,  guerres,  et  qui  devenait  leur 
propre  solde;  à  ce  Libérateur,  qui  décorait  en  masse 
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l'Alouette  du  droit  de  cité;  à  cet  Empereur  introduisant 
au  sénat  les  centurions  arvernes  et  éduens  qui  aimaient 
mieux  le  laticlave  que  les  braies.  Pour  eux,  les  Transal- 
pins, ruinant  à  fond  ou  brûlant  sans  merci  les  campagnes 
du  Tibre;  pour  eux,  les  légionnaires  de  PArvernie  et  de 
I  Aquitaine,  qui  insultaient  aux  aigles  sanglantes  et  humi- 
liées, c'était  retour  de  leur  fortune  proscrite.  Dans  cette 
querelle  étrangère,  au  milieu  de  ces  Pompéiens  et  de  ces 
Césariens  qui  s  entr  égorgeaient,  il  se  trouvait  plus  que  les 
violentes  passions  de  la  guerre  civile  :  il  y  avait  le  souvenir 
des  Romains  dans  leur  patrie,  et  ce  souvenir  leur  venait 
dans  Rome  sous  leurs  pieds! 

Les  guerres  successives  soutenues  pour  monter  a  la 
suprême  puissance  avaient  retardé  le  triomphe  de  César. 
Cette  solennité  se  produisit  enfin.  Citoyens,  poussez  le  cri 
des  bacchantes  :  Evohé!  Rome  va  resplendir  dans  des  fêtes 
inconnues  encore  :  Evohé,  César!  Pendant  quatre  jours, 
quatre  triomphes  :  pour  les  Gaules,  pour  l'Egypte,  pour 
l'Asie,  pour  l'Afrique.  On  tira  des  cachots,  où  ils  crou- 
pissaient depuis  six  ans,  les  captifs  transalpins,  Lucterius, 
Vergasillaun  et  le  héros  de  la  Gaule  liguée:  Critognat  s'était 
laissé  mourir  de  faim.  Ils  marchaient,  enchaînés,  derrière 
le  char  de  triomphe,  à  coté  de  la  sœur  de  CléopiUre  et  du 
fils  de  Juba.  Des  chariots  dorés  portaient  le  butin  :  César 
avait  remis  au  trésor  soixante  mille  talents  et  deux  mille 
huit  cents  couronnes  d'or.  Autour  du  char,  les  soldats, 
usant  de  leur  vieux  droit,  raillaient,  dans  des  chants  gros- 
siers, r  le  galant  chauve  et  l'ami  de  Nicomède.  *  Ils  criaient, 
à  tue-tète,  avec  des  rires  outrageants  :  «r  Fais  bien,  lu  seras 
battu  :  fais  mal,  tu  seras  roi!*  et  leur  général,  le  front 
couvert  de  lauriers,  moulait  au  Capitole  au  milieu  d'un 
nuage  d'encens  

Au  retour,  un  esclave  donna  la  mort  au  généralis- 
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sime,dans  l'humide  étuve  de  la  prison  Mamerjtine,  l'an  66 
avant  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  Verciugétorix  a  disparu  de  la  terre  :  c'est 
ainsi  que  César  a  couronné  son  triomphe. 

César  vit  sa  statue  dressée  dans  le  temple  de  Quirinus  : 
Verciugétorix  attend  un  monument  dans  sa  patrie! 
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VIII 
LES  CÉSARS. 

Lorsque  César  fut  frappé,  aux  ides  de  mars,  à  l'heure 
attendue  où,  par  une  émancipation  progressive,  il  son- 
geait à  amener  le  corps  des  nations  romaines  à  l'unité  de 
l'Italie,  la  Gaule  oubliait  la  servitude  passagère  que  le  dic- 
tateur lui  avait  apportée  :  ne  se  souvenant  que  du  sys- 
tème de  modération  appliqué  à  la  province  chevelue,  elle 
s'indigna  de  la  mort  tragique  du  conquérant,  devenu  son 
bienfaiteur  et  son  appui,  du  héros  dont  l'épée  ne  mena- 
çait plus  que  les  ennemis  de  sa  prospérité  et  de  sa  splen- 
deur renaissantes.  CArvernie,  gagnée  jusque  dans  ses 
montagnes  par  la  lèpre  du  vieux  patriciat  qui  rongeait  le 
monde  romain,  pleura  cet  homme  hors  ligne,  arrêté  par 
le  poignard  dans  ses  vastes  projets  d'organisation  poli- 
tique et  sociale;  elle  pleura  sincèrement  ce  César  si  grand, 
malgré  tout,  que  vingt-trois  conjurés  avaient  assassiné  en 
plein  sénat,  Brutus  en  tète,  au  signal  de  Cimber. 

Le  neveu  et  l'héritier  de  Jules,  son  fils  adoptif,  semblait 
promettre  la  continuation  de  cette  pensée  qui  ne  voulait 
plus  subjuguer  que  par  la  civilisation  :  aussi  Octavicn- 
Auguste  vit-il  sa  cause  épousée  avec  chaleur.  Ce  qui  rat- 
tacha la  Gaule  au  jeune  César,  ce  fut  cette  entière  liberté, 
ce  fut  cette  administration  protectrice  dont  elle  jouit  pen- 
dant les  guerres  civiles.  Mais,  devenu  chef  unique,  sous 
le  tilre  (l'Empereur,  Auguste  s'appropria  une  partie  des 
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iiislilutioiis  républicaines  en  prenant  le  pouvoir  consu- 
laire, les  attributions  des  tribuns,  la  censure,  môme  la 
dignité  de  grand  pontife,  et  il  voulut  une  plus  sévère  dis- 
cipline, une  unité  plus  compacte  dans  cet  Empire  qui 
avait  pour  limites  le  Rhin  et  le  Danube,  le  désert  d'Afrique 
et  l'Euphrate.  La  Gaule  chevelue  attira  ses  premiers  re- 
gards. H  y  trouva  alors  trop  d  esprit  national  et  trop  peu 
de  produit  pour  le  fisc,  en  proportion  de  sa  population 
et  de  sa  richesse.  Déjà  Agrippa ,  chargé  de  sa  réorganisa- 
lion,  n'avait  pu  que  réprimer  les  soulèvements  excités  par 
le  système  d'administration  qu'il  avait  mission  d'instituer, 
et  il  était  retourné  à  Rome  sans  avoir  rien  établi.  Au- 
guste mit  la  main  à  l'œuvre.  Après  avoir  partagé  les  pro- 
vinces romaines  en  rr provinces  du  peuple.»  contrées  cen- 
trales, régies,  sans  soldats,  par  des  sénateurs  tirés  au  sort, 
et  <r provinces  de  l'empereur,»  il  s'attribua  celles-ci,  qui 
étaient  frontières,  garnies  de  troupes,  et  les  délégua  à  des 
lieutenants  qualifiés  de  propréteurs  en  Italie  et  de  pré- 
fets hors  de  la  péninsule.  Il  établit  aussi  les  procura- 
teurs, chargés  des  fonctions  financières,  qui  résidaient 
dans  les  villes  principales  où  siégeait  la  curie,  sénat  lo- 
cal. La  Gaule  chevelue,  province  de  l'Empereur,  forma 
trois  grandes  divisions  :  l'Aquitaine,  la  Belgique,  la  Lyon- 
naise, qui  aurait  dù  se  nommer  Celtique.  Centre  politique, 
Lugdunum  (Lyon)  fut  la  capitale  chargée  de  surveiller  le 
territoire  gaulois.  Auguste  y  créa  un  hôtel  des  monnaies 
où  des  pièces  d'or  et  d'argent  se  frappaient  pour  les  be- 
soins de  la  Gaule  :  du  milliairc  de  Lugdunum  partirent 
les  quatre  voies  stratégiques  qui  devaient  la  couper  des 
Alpes  au  Rhin,  à  l'Océan,  aux  Pyrénées,  à  la  frontière 
narbonnaise.  Les  Arvernes  et  leurs  anciens  clients  se  trou- 
vèrent enclavés  dans  l'Aquitaine.  La  population  indigène, 
où  tout  Arverne  avait  des  armes,  parce  que  tout  Arvcrne 
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était  soldat,  fut  presque  totalement  désarmée;  une  milice 
peu  nombreuse  eut  le  soin  de  la  police  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes.  Eu  incorporant  les  Séquanais  dans 
la  Belgique,  les  Bituriges,  avec  les  Arvernes  et  les  Eduens, 
dans  ln  Lugdunaise,  Auguste  avait  raison  des  quatre  plus 
puissantes  confédérations  et  il  assurait  la  région  centrale. 
Son  niveau  e  lia  ça  autorité,  influence  et  suprématie;  son 
doigt  mit  le  stigmate  de  la  conquête  sur  les  traditions  que 
ne  pouvait  plus  conserver  l'antique  société,  secouée  dans 
ses  fondements.  Par  la  nouvelle  distribution  géographique, 
il  faisait  naître  des  agglomérations,  des  nécessités,  des 
intérêts  nouveaux.  Aux  villes  Juliennes  de  César  succé- 
dèrent les  villes  Césariennes  d'Auguste,  et  la  vieille  Gaule 
fut  poursuivie  jusque  dans  ses  plus  illustres  noms,  que 
<les  noms  latins  vinrent  effacer.  Bibractc  s'appela  Augusto- 
diinum;  condamnée  à  disparaître,  Gergovia  s'éteignit  len- 
tement devant  Augustonemetum  (Clermont),  qui  sortait, 
du  bois  sacré  si  humble  à  ses  pieds.  Alesia  perdit  ses  pri- 
vilèges de  cité,  et,  ville  romaine,  fut  détruite  à  une  époque 
inconnue  :  les  assemblées  générales  restèrent,  comme  ins- 
trument d'administration,  sous  l'œil  des  lieutenants  de 
l'Empereur.  Enfin,  ça  et  là,  dans  l'intérieur,  des  colonies 
militaires  apportaient  les  mœurs,  la  langue  et  le  culte  de 
Borne.  Bâties  sur  son  plan,  les  nouvelles  cités  reçoivent 
d'elle  les  magistrats  et  les  pontifes. 

Le  druidisme  fut  défendu  à  ceux  qui  avaient  reçu  la 
qualité  de  citoyen  romain  et  déclaré  barbare.  Trop 
d'obstacles  se  présentaient  devant  la  destruction  immé- 
diate de  cette  religion  qui  rendait  les  vaincus  si  braves 
et  leur  inspirait  ce  mépris  de  la  mort  si  redoutable  aux 
légions;  mais  le  coup  porté  était  d'autant  plus  sensible  que 
le  polythéisme  gallique.  coexistant  toujours  sur  le  même 
sol,  permet  lait  des  rapprochements  aisés  avec  les  croyances 
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du  vainqueur.  Alors  les  grands  et  les  riches,  toute  la  haute 
classe  de  la  société  abjurèrent  le  druidisme.  Les  autels 
collectifs  se  multiplièrent,  et  on  vit  cet  accouplement 
bizarre  de  Jupiter,  en  costume  romain,  et  d'Ésus,  en  ta- 
blier de  bûcheron  !  Le  peuple  ne  suivit  pas  d'abord  ce 
mouvement  :  il  v  eut  réaction  en  faveur  du  druidisme. 
Mais  les  sacrifices  humains  avaient  reparu.  Guidé  par  son 
habile  modération,  Auguste  transigea  avec  le  fanatisme 
ravivé  et  se  borna  à  défendre  l'immolation  :  les  prêtres  ne 
purent  plus  frapper  même  ceux  qui  se  faisaient  victimes 
volontaires;  sur  les  autels  qui  demandaient  encore  du 
sang,  une  blessure  légère,  une  seule  incision  arrêtaient  le 
supplice.  L'autorité  sacerdotale  s'afl'aiblit  visiblement  de- 
vant cette  mesureront  une  forme  de  civilisation  et  d'hu- 
manité cachait  la  portée.  La  masse  ignorante  se  laissa  aller 
facilement  à  préférer  aux  austérités  et  au  silence  des  fo- 
rêts saintes  les  pompes  remplies  de  bruit  et  d'éclat  du  pa- 
ganisme. En  même  temps  que  le  dénombrement  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  malgré  de  très-vives  résistances, 
triplait  le  tribut  primitif  imposé  comme  solde  et  qui  se 
changeait  en  capitation,  l'organisation  civile  s'accom- 
plissait et  l'administration  impériale  enfermait  enfin  le  sol 
conquis  dans  un  réseau  militaire  et  fiscal.  Un  rûle  parti- 
culier des  habitants  de  la  campagne  astreignit  à  la  glèbe 
ceux  qui  y  furent  inscrits.  Cette  obligation  fit  cesser  la 
vie  nomade  des  pasteurs  et  procura  au  sol  une  culture 
laborieuse  et  féconde.  Auguste  sentit  que  des  concessions 
de  droits  devaient  pallier  les  exigences  de  ces  intérêts  si 
multiples.  Les  Arvernes  furent  déclarés  Libres-Autonomes; 
leur  capitale  était  Augustale;  leurs  familles  patriciennes 
pouvaient  aspirer  à  remplir  les  plus  hauts  emplois  de  la 
République.  Quoique  ce  titre  de  peuple  libre  ne  lût,  au 
fond,  qu'une  réelle  sujétion,  puisque  l'Empereur  l'olait, 
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l 'étendait  ou  le  diminuait  à  son  bon  plaisir,  les  Arvernes 
riaient  compris  parmi  les  peuples  favorisés.  Ce  que  l'Ad- 
venue supporta  le  plus  dilîicilemcnt  fut  l'aggravation  de 
l'impôt,  résultat  du  cens;  la  science  fiscale,  qui  distinguait 
si  tristement  l'administration  romaine,  suçait  par  toutes 
les  veines  les  ressources  du  pays  :  l'histoire  du  procurateur 
Licinius,  ce  misérable  affranchi  de  César,  n'est  ignorée  de 
personne.  Après  avoir  tracé  le  tableau  affreux  des  maux 
de  la  Gaule  sous  les  censiteurs  impériaux,  Lactance  ajoute 
que  les  mendiants  seuls  étaient  à  l'abri  des  poursuites  des 
agents  impitoyables,  à  cause  de  leur  dénûment.  L'orga- 
nisation générale  imposée  par  Rome  comprendra  les  no- 
bles, qui  deviendront  consuls  et  sénateurs,  les  hommes 
libres,  possesseurs  ou  tributaires  soumis  aux  impôts  que 
les  curiales  perçoivent  solidairement,  et  les  esclaves,  do- 
mestiques ou  colons,  qui  se  vendent  avec  les  domaines. 

Les  Lè tes,  ces  étrangers  qui  reçoivent  des  terres  en 
échange  d'un  service  militaire,  se  placent  entre  les  hommes 
libres  et  les  esclaves. 

Mais  quelle  magnifique  compensation  à  ces  mesures 
extrêmes!  Quelle  révélation  de  forces  intelligentes  et  créa- 
trices sous  ce  règne  immortel  d'Auguste!  Ce  César  qui 
devait,  après  quarante-quatre  ans  de  puissance,  quitter 
l'empire  du  monde  avec  un  éclat  de  rire,  en  demandant 
«rs'il  avait  bien  joué  la  comédie,^  ce  môme  César  plaçait 
le  progrès  des  mœur9  et  de  l'esprit  humain  à  côté  du 
progrès  matériel ,  et  pressait  Rome  d'initier  la  Gaule  à  la 
civilisation  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  L'Arvernie  voyait 
l'assiette  escarpée  de  sa  ville  de  guerre  délaissée  pour  la 
ville  impériale  de  la  vallée,  et  le  sanctuaire  druidique  se 
changer  en  municipe  romain.  Là  siégera  un  sénat;  là,  le 
forum  ;  ici ,  le  théâtre ,  l'amphithéâtre ,  la  basilique.  Là  s'élè- 
vera un  Capitule,  image  de  celui  qui  domine  la  maîtresse 
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du  monde;  là  vont  se  jeter,  aux  trais  communs  des  na- 
tions voisines,  les  fondements  de  ce  temple  cyclopéen  de 
Wasso,  rr antique  merveille, n  renfermant  le  chef-d'œuvre 
de  Zénodore,  la  statue  colossale  de  rr  Mercure  Arvernien.  n 
Les  autels  se  dresseront  sur  les  coteaux,  sur  les  mon- 
tagnes. A  Montjuzct,  c'est  Jupiter  dont  les  fades  s'établis- 
sent les  prêtresses;  aux  Côtes,  c'est  Mars  qui  préside  aux 
exercices  de  la  jeunesse  en  Age  de  porter  les  armes;  au 
puy  de  Montaudou,  à  Mercœur,  Mercure  est  adoré;  Apol- 
lon rend  des  oracles  sur  le  mont  Bélénien,  près  de  Riom, 
à  Lezoux  d  où  ses  prêtres  Lisias  et  Luxurius  persécutèrent 
saint  Austremoine,  à  Magnarol,  aux  portes  d'Ambert,  à 
Courpières,  où  une  prêtresse  dirige  son  culte.  La  Grotte 
de  la  Chèvre  s'ouvrira,  près  de  Grandrif,  aux  sacrifices 
voués  à  Amalthée,  nourrice  du  père  des  dieux. 

L'incorporation  à  l'Empire  marche  à  grands  pas;  une 
nouvelle  et  douce  existence  apparaît  à  côté  de  cette  ci- 
vilisation, déjà  mure  et  vigoureuse,  qui  se  fait  accepter, 
qui  s'inocule  comme  par  enchantement.  Les  séductions 
«lu  luxe  sont  écoutées;  les  arts  provoquent  une  noble 
émulation;  l'industrie  s'étend;  la  passion  des  armes  est 
remplacée  par  l'amour  des  sciences,  et  la  valeur  a  cédé  ses 
lauriers  au  génie.  La  métamorphose  est  merveilleuse: 
elle  grandira  pendant  toute  la  domination  des  douze 
Césars. 

Alors  s'ouvre  cette  école  de  belles-lettres  et  d'éloquence, 
si  célèbre  un  siècle  plus  tard,  dont  Marcus  Aper  sera  le 
glorieux  élève,  et  qui  rappellera  les  beaux  jours  de 
l'Athènes  de  Périclès.  Alors  se  construit  le  bel  aqueduc 
à  scories  volcaniques  qui  conduisait  les  sources  de  Fon- 
tana  dans  la  cité  et  que  détruisit  le  premier  roi  d'Ans- 
trasie;  alors  aussi  s'établissent  ces  piscines  salutaires  où 
lurent  captivées  les  eaux  «bandes  de  Saint-Mari  et  de 
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Royal,  qui  s'appellent  encore  les  Bain*  de  César.  Eu  même 
lemps,  Vichy,  communiquant  avec.  Auguslonemelum  par 
une  voie  dont  le  sta lumen  «est  retrouvé  dans  la  foret  de 
Randan,  Vichy  que  favorisaient  un  climat  tempéré,  un 
air  pur  et  des  sites  charmants  sur  la  rive  droite  de  l'Allier, 
créait  ses  bassins,  les  entourait  d'habitations  aux  fresques 
symboliques  et  les  mettait  sous  la  protection  de  la  déesse 
de  l'amour  :  mais  Vénus  Anadyomène  y  souriait  à  Pallas, 
et  la  Sagesse  surveillait  la  Volupté.  Le  mont  Dore,  se- 
couant le  dépôt  terreux  qui,  depuis  des  siècles,  recou- 
vrait ses  thermes,  réunissant  dans  des  puits  les  eaux 
chaudes  qui  jaillissaient  au  pied  de  la  montagne  de  l'Angle, 
animait  de  ses  piscines,  à  gradins  en  marbre  blanc,  ses 
sombres  et  sauvages  sapinières,  et  préparait  son  Panthéon 
sur  l'hygiène  médicale  des  thermes  romains.  Ceux  d'Evaux , 
sous  la  direction  du  prince  gaulois  Duratius,  se  décorent 
des  marbres  de  l'Italie  et  de  l'Archipel.  Des  salles  y  sont 
disposées  pour  la  conversation,  des  portiques  pour  la  pro- 
menade, des  exèdres  pour  le  repos»  On  ne  voit  plus  les 
bienfaisantes  eaux  croupir  dans  des  mares  boueuses  et 
fumantes  et  servir  à  peine  à  quelques  vieillards  infirmes 
accomplissant  un  religieux  pèlerinage.  Les  beaux-arts 
poursuivent  le  travail  de  leur  culture  sociale  et  rejettent 
les  vieux  simulacres  informes  pour  donner  place  aux  types 
élégants  du  polythéisme  grec.  L'art  gréco-latin  substitue 
ses  statues  aux  informes  images  des  divinités  celtiques. 
L  opulent  citadin  montre  déjà  avec  orgueil  un  reflet  am- 
bitieux de  ce  luxe  que  Rome  avait  emprunté  aux  peuples 
orientaux  vaincus,  de  ce  luxe  effréné  qui  s'échappait  de 
l'Italie  pour  se  glisser  progressivement  dans  les  diverses 
classes  de  la  société  arvernienne.  Depuis  le  triomphe  de 
Scipion  l'Asiatique,  où  fuient  étalés  l'argenterie  ciselée, 
les  étoffes  attaliques,  les  lits,  les  tables  d'airain,  jusqu'à 
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celui  de  Pompée,  où  les  perles  et  les  pierres  précieuses 
de  tous  genres  furent  mêlées  aux  vases,  aux  tableaux,  aux 
statues,  aucune  excitation  aux  désirs  les  plus  immodérés 
des  jouissances  les  plus  coûteuses  n'avait  manqué  pour 
corrompre  la  simplicité  des  mœurs  publiques.  Le  noble 
Arverne,  courtisan  du  patriciat,  se  piquait  de  suivre 
l'exemple  qui  arrivait  des  bords  du  Tibre.  Déjà  l'Italie  a 
apporté  le  pallium  en  soie,  garni  d'or,  la  chlamyde  et  le 
strophium.  Les  femmes  ont  le  brodequin  romain  ;  l'Ar- 
verne  a  attaché  les  bandelettes  de  la  calige.  Le  jour  va 
venir  où,  pavée  en  mosaïques  à  petits  fragments  cubiques, 
de  nature  et  de  couleurs  différentes,  dont  l'arrangement 
représente  des  figures  humaines,  des  arabesques,  des  fleurs 
ou  des  lignes  diversement  combinées,  sa  maison  spacieuse 
sera  splendidement  ornée.  Dans  la  pièce  imitant  le  ves- 
tibule des  palais  romains,  on  verra  des  figurines  d'ivoire, 
des  groupes  en  marbre  et  en  porphyre,  quelques  am- 
phores égyptiennes,  des  miroirs  de  nacre,  surtout  les  tré- 
pieds d'argent  aux  cassolettes  d'or,  sur  lesquels  se  po- 
saient les  statuettes  des  nouvelles  divinités  reconnues.  L'a- 
meublement général  répond  à  la  fortune  et  au  goût  du 
maître  :  la  table  polypède  est  de  citre  avec  des  ornements 
allégoriques,  et  le  lit  triclinaire,  enrichi  d'ébène  et  de 
ciselures  d'electrum,  avec  des  couvertures  de  prix,  rem- 
placera les  bancs  de  bois  commun  que  recouvraient  des 
peaux  de  chèvre  ou  de  mouton.  L'abaque  étale  les  coupes, 
les  vases,  les  flacons  en  cristal,  en  bronze  et  en  argent, 
que  dominait  le  canthare  à  deux  anses  entourées  de 
riches  guirlandes.  Les  vêtements  de  cette  belle  laine  du 
pays,  vantée  par  Pline  et  Golumelle,  s'imprègnent  de 
brillantes  couleurs  et  quelquefois  se  composent  de  tissus 
de  coton,  alors  d'un  prix  élevé,  ou  môme  de  tissus  de 
lin,  d'un  prix  bien  supérieur  encore.  Les  armes  somp 
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tueuses  se  montrent  en  panoplies.  A  côté  des  tablettes 
d'ivoire,  enduites  de  cire  jaune,  apparaissent  des  codires, 
aux  plaques  d'érable  ou  de  cyprès,  des  plicatiles  et  les  vo- 
lumina,  en  bandes  de  parchemin  ou  de  papyrus,  collées  et 
roulées  autour  d'un  cylindre  de  bois.  Des  serviteurs  nom- 
breux remplissent  les  ordres.  D'autres  gardent  les  tapis- 
series à  personnages  ou  les  portières  d'étoffes  qui  rempla- 
cent les  portes  intérieures.  En  voyage,  des  chevaux  choisis 
ou  des  mules  caparaçonnées  traîneront  l'équipage,  ayant 
aux  pieds  des  bottines  en  genêt  ou  en  cuir.  Le  luxe  de- 
viendra si  immodéré  que  les  lois  somptuaires  ne  pourront 
le  retenir.  C'est  ainsi  que  les  flots  de  la  civilisation  con- 
quérante, de  la  civilisation  helléno-latine,  passent  sur  le 
sol  bouleversé  des  clans  et  des  cités,  et  y  laissent  les 
germes  de  cette  vie  nouvelle  qui  absorbait  déjà,  dans  ses 
attrayantes  innovations,  la  politique,  la  religion  et  le  foyer 
domestique.  Sollicités  par  leur  tact  et  leur  finesse  naturels, 
par  leur  vive  activité  d'esprit,  les  Arvernes  comprenaient 
qu'ils  avaient  tout  à  gagner  en  s'afïiliant  à  la  puissante 
unité  romaine;  en  suivant  son  esprit  administratif  et  cen- 
tralisateur, dont  ils  admiraient  la  culture;  en  se  pliant  à 
sa  discipline  et  à  son  ordre;  en  compensant,  par  l'exercice 
de  leurs  facultés  morales  et  intellectuelles,  ce  qu'ils  avaient 
perdu  du  côté  de  la  liberté. 

Des  peuplades  étrangères  s'établissaient  sur  nos  mon- 
tagnes. Les  colonies  agricoles  ou  commerciales,  (r petites 
<r images  de  Rome,*  qui,  dans  les  idées  politiques  de  la 
métropole,  devaient  être  à  la  fois  un  séjour  laborieux  pour 
les  prisonniers  de  guerre,  un  asile  pour  les  citoyens  pau- 
vres et  mécontents,  et  des  avant-postes  sans  cesse  en  ob- 
servation, les  colonies  imposaient  leurs  usages  et  ame- 
naient une  fusion  des  races  qui  confondaient  les  nationalités 
dans  une  seule  famille.  Celle  d'Arpajon,  siège  de  station 
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militaire,  exerçait  dans  le  haut  pays  une  influence  qui 
propagea  rapidement  la  civilisation  latine  au  milieu  des 
représentants  des  plus  vieux  Celtes.  H  y  avait  au  luis  pays, 
notamment,  des  colonies  sur  le  plateau  granitique  de  Pa- 
teix,sur  le  faîte  conique  de  Liards,  dans  la  foret  de  Roche. 
Les  esprits  étaient  entraînés  à  Rome  avec  la  transforma- 
tion du  territoire.  Les  gymnases  répandaient  l'instruction. 
Le  savant  mécanisme  grammatical  et  la  poésie  figurée  des 
langues  grecque  et  latine  s'introduisirent  dans  les  classes 
élevées  et  y  remplacèrent  le  rude  idiome  national.  Dès  le 
règne  de  Tibère,  les  noms  et  prénoms  romains  seront 
portés  au  lieu  des  titres  patronymiques  ou  des  surnoms 
qualificatifs.  Lorsque  le  grec  finit  par  être  la  langue  des 
savants,  l'usage  du  latin  devient  général,  et  l'idiome  gau- 
lois se  mélange  de  latin  et  de  celtique.  On  abandonne  les 
menhirs,  les  dolmens;  on  comble  les  lacs  sacrés.  Bientôt 
les  immenses  forêts  tomberont;  des  plaines,  traversées  do 
routes,  vont  apparaître  :  le  sol  sera  cultivé  comme  les 
campagnes  au  delà  des  Alpes.  Les  marécages,  insalubres 
et  remplis  de  roseaux,  les  landes  incultes  se  convertiront 
en  champs  fertiles,  eu  prairies  verdoyantes.  Aux  grands 
aboutissants  des  voies  militaires,  vers  les  sources  sacrées, 
des  cités  s'élèveront  sous  la  main  de  cette  civilisation  sans 
cesse  conquérante,  embellies  par  son  art,  appropriées  à 
ses  mœurs,  soit  pour  les  besoins  d'une  vie  de  commode 
volupté,  soit  pour  la  vigilance  d'une  autorité  qui  craint 
d'être  mal  affermie  encore.  Ainsi  INéris,  bâti  sous  le  règne 
de  Néron,  avec  ses  temples  aux  belles  colonnades,  ses 
bains  aux  piscines  de  marbre,  son  amphithéâtre  aux  larges 
portiques  et  ses  murailles  peintes  de  fresques  ou  revêtues 
de  mosaïques;  ainsi  Bourbon,  avec  ses  magnifiques  éta- 
blissements, présentaient  aux  généraux  romains  des  sta- 
tions d'où  ils  avaient  lVeil  sur  les  Arvernes,  les  Biluriges 
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et  les  Eduens.  D'une  ville  à  l'autre,  grâce  aux  postes  éta- 
blies par  Auguste  et  organisées  sur  tous  les  points  straté- 
giques, courront  la  catruca,  ornée  de  clous  d'or  et  d'ar- 
gent, emportant  le  riche  commerçant  dans  sa  forme  de 
chaise,  le  carpenlum,  couvert  d'étoffes  et  de  tentures, 
qu'entraînaient  quelquefois  huit  chevaux  rapides,  ou  bien, 
portée  par  deux  mulets,  la  basterne  fermée  des  longs 
voyages.  Une  des  quatre  grandes  voies  qui  venaient  de 
Lugdunum  passait  par  Augustonemetum ,  en  pénétrant 
jusqu'à  la  limite  occidentale  de  l'Aquitaine,  après  avoir 
traversé  les  Cévennes.  Cette  route  mettait  les  Arvernes  en 
communication  directe  avec  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Des  relais  de  coureurs  publics  se  transmettaient  les  dépê- 
ches de  station  à  station;  les  lettres  privées  étaient  re- 
mises aux  stratorcs,  ordonnances  des  officiers  supérieurs, 
ou,  plus  souvent,  aux  tabellarii,  messagers  des  fermiers 
d'impôts,  qui  se  trouvaient  dans  toutes  Jes  bourgades  où 
le  fisc  avait  affaire.  Les  maisons  de  postes,  mansiones, 
situées  à  une  journée  de  marche,  servaient  aux  opulents 
voyageurs;  les  mulaliones,  plus  petites,  moins  belles,  re- 
cevaient les  hôtes  de  condition  ordinaire.  Là  se  trouvaient 
les  redhœ,  lourds  équipages,  et  les  biroUe,  cabriolets  à 
deux  roues,  traînés  par  des  ânes  ou  des  mulets,  tandis 
que  des  bœufs  s'attelaient  aux  angariœ,  chariots  pour  le 
transport  des  bagages.  Les  routes  se  multipliaient;  les  co- 
lonnes itinéraires,  en  usage  depuis  la  loi  qui  remontait  à 
l'an  i83  avant  1ère  chrétienne,  portaient  des  inscriptions 
indiquant  les  distances. 

Un  acte  solennel  va  couronner  l'œuvre  d'Auguste.  Par 
les  soins  de  son  beau -fils  Drusus,  l'assemblée  générale 
des  états  gaulois  a  voté  à  Lugdunum  un  autel  et  un  sa- 
cerdoce pour  César,  Régénérateur,  pour  Rome,  Divinité 
tutélaire.  I  n  temple  gigantesque  s'élève  à  l'extrémité  du 
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delta  formé  par  la  jonction  de  la  Saône  et  du  Rhône;  le 
nom  des  soixante  principales  cités  chevelues  est  gravé  sur 
l'autel  qu'entourent  leurs  soixante  statues  dominées  par- 
la statue  colossale  de  la  Gaule.  Rome,  Déesse,  Auguste, 
Dieu!  Pour  le  service  de  ce  temple  il  y  avait  un  pontife 
et  un  aruspice  arverniens  qui  dirigeaient  les  prêtres  au- 
gustaux,  dont  le  chef  était  l'Eduen  Vercundaridubius. 
Quelle  idolâtrie  pour  les  vieux  Gaulois! 

Auguste  a  fermé  les  yeux  :  Tibère  règne.  Son  adminis- 
tration est  lourde,  ombrageuse  et  insouciante;  le  sénat  as- 
servi, il  s'absorbe  dans  sa  personnalité  impériale  et  consent 
à  laisser  le  gouvernement  à  Séjan.  L'éloignement  favorise 
les  extorsions  des  agents  romains.  Des  excès  insupporta- 
bles, une  misère  sans  terme,  entretenue  par  les  procura- 
teurs, la  terreur  même  soulèvent  enfin  les  populations. 

Deux  hommes  de  cœur  risquent  l'entreprise  de  ren- 
verser la  puissance  romaine  et  de  rendre  la  Gaule  à  l'in- 
dépendance. Julius  Florus  et  Julius  Sacrovir,  à  la  tète  du 
mouvement,  échouent,  soit  contre  les  légions  de  la  haute 
et  de  la  basse  Germanie,  soit  contre  celles  du  haut  Rhin  : 
Florus  se  perce  le  cœur;  Sacrovir  réunit  ses  amis  dans  une 
maison  de  campagne,  y  met  le  feu,  se  poignarde  avec  eux  : 
la  villa  sert  de  tombeau. 

Après  l'ignoble  et  hideux  fils  de  Livie  vient  l'indigne  et 
dernier  fils  de  Germanicus.  11  paraît  en  Gaule,  sous  pré- 
texte de  porter  la  guerre  aux  Germains  et  aux  Bretons, 
et  met  une  partie  de  la  contrée  au  pillage.  11  voit  le  Rhin 
et  le  détroit  gallique  :  sans  tirer  lepée,  après  avoir  re- 
poussé quelques-uns  des  siens  qui,  sur  son  ordre,  l'atta- 
quaient à  l'improviste,  et  ramassé  des  coquillages  pour 
l'ornement  du  Capitole,  il  se  juge  digne  des  honneurs  du 
triomphe.  Il  fait  choisir  en  Arvernie  les  hommes  les  plus 
grands,  de  taille  <r triomphale, r>  qu'il  affuble  de  noms 
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germaniques  el  qui,  représentant  des  prisonniers,  atten- 
dent dans  les  cachots  la  solennité  de  l'ovation  impériale. 
Les  provinces  transalpines  gémirent  affreusement  sous  le 
poids  de  ses  rapines  :  il  y  ferma  les  greniers  publics  pour 
produire  la  disette,  comme  à  Rome,  et  ordonna  de  nour- 
rir d'hommes  vivants  les  bètes  sauvages  réservées  aux 

arènes         Quand  il  tomba  sous  les  coups  de  Chéréas, 

au  sortir  des  jeux  palatins,  ce  César  exécrable,  dont  les 
commencements  de  règne  annoncèrent  des  jours  fortunés, 
s'était  fait  Jupiter  Tonnant.  Après  avoir  proscrit  l'histoire, 
la  poésie,  le  droit,  et  retiré  des  bibliothèques  les  bustes 
d'Homère,  de  Virgile,  de  Tite-Live,  il  parodia  la  chose 
la  plus  sacrée  et  la  chose  la  plus  grande  :  la  divinité  et  la 
gloire.  <tFou!*  avait  dit  le  Gaulois  en  riant  de  mépris. 

Claude  était  ce  vieillard  laid,  gauche,  bègue,  qu'on  a 
représenté  comme  un  tyran  stupide,  et  qui  montra  le 
spectacle  d'un  mélange  bizarre  de  vices  honteux  et  de 
rares  qualités.  Afin  d'achever  l'œuvre  commencée  par  le 
second  César  contre  le  druidisme,  il  fit  un  voyage  dans 
les  provinces  chevelues  et  abolit  le  culte  d'Ésus.  La  classe 
sacerdotale  fut  traitée  avec  la  dernière  rigueur  :  on  lui 
enleva  ses  richesses,  ses  propriétés  pour  les  livrer  aux  col- 
lèges du  polythéisme.  Les  prêtres  proscrits  cherchèrent 
un  asile  dans  les  ruines  de  Gergovia,  qui  devinrent  le 
sanctuaire  des  dieux  errants  de  la  patrie.  La  persécution 
de  Claude  livra  aux  bourreaux  tous  les  druides  qui  ne 
purent  s'échapper.  On  vit  des  prêtres,  courbés  par  l'âge 
et  les  infirmités,  tomber  sous  le  fer  :  ils  avaient  attendu  le 
coup  mortel,  immobiles,  les  bras  levés  au  ciel,  implorant 
Esus!  Le  druidisme  fut  impitoyablement  noyé  dans  le  sang. 
Et  lorsqu'on  rapportait  à  César  ces  terribles  exécutions, 
il  en  faisait  des  railleries;  il  se  drapait  dans  sa  pourpre  et 
regrettait  de  n'avoir  pu  être  témoin  du  supplice  de  toutes 
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les  victimes  à  la  l'ois.  Il  est  vrai  qu'il  octroya  aux  pro- 
vinces chevelues  le  droit  d'entrer  au  sénat  et  de  posséder 
les  charges  publiques,  les  dignités  de  l'Empire.  11  pro- 
nonça, à  cette  occasion,  le  fameux  discours  que  Tacite  a 
rapporté  en  le  marquant  du  sceau  de  son  génie.  Cette 
harangue  fut  gravée  sur  des  tables  d'airain  exposées  devant 
l'autel  d'Auguste  :  elle  amena  le  sénatus-consulte  assimi- 
lant enfin  la  Gaule  à  l'Italie.  Un  fragment  de  ce  bronze 
précieux  se  voit  au  musée  de  Lyon.  Le  peureux  époux  de 
Messaline  et  d'Agrippine  devenait,  par  intervalles,  érudil, 
écrivain,  quand  l'imbécillité  et  la  férocité  ne  gardaient 
pas  le  dessus  :  il  a  composé  ses  mémoires!  L'Auvergne  dut 
à  Claude  plusieurs  routes  militaires. 

A  présent,  c'est  Néron.  Comment  l'orage  qui  devait  ren- 
verser le  monstre  ne  se  forma-t-il  qu'après  quatorze  années 
de  ce  règne  que  l'univers  fut  assez  lAche  pour  supporter, 
selon  le  mot  de  Pline  ?  C'est  le  propréteur  de  la  Lyonnaise 
qui  se  soulève  le  premier;  il  appelle  Galba  au  trône  :  l'est, 
le  centre,  le  midi  de  la  Gaule  répondent  à  V index  qui  ne 
veut  pas  changer  l'Empire,  mais  qui  ne  veut  plus  du  César. 
L'irritation  générale  s'était  accrue  encore  par  un  dénombre- 
ment exécuté  au  delà  des  Alpes.  Les  Arvcrnes,  les  Eduens, 
les  Séquanes  souscrivirent  au  plan  d'insurrection.  Mais  les 
peuples  du  Nord  se  langèrent  du  côté  des  armées  du 
Rhin  qui  repoussaient  Sergius  Galba,  l'élu  de  Vindex  et 
de  cent  mille  Gaulois  mis  sur  pied  pour  soutenir  sa  ré- 
bellion. Le  commandant  de  la  haute  Germanie,  Virginius 
Rufus,  apprenant  que  les  villes  insurgées  se  préparaient 
à  repousser  l'agression,  s'il  le  fallait,  des  légions  du  Rhin, 
fit  une  brusque  irruption  en  Séquanie  et  mit  le  siège  de- 
vant Besançon  :  Vindex  accourut  à  sa  défense.  Arrivé  près 
des  lignes  romaines,  le  propréteur  écrivit  à  Virginius.  qui 
le  rencontra.  Après  une  longue  et  secrète  conférence,  Mé- 
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l'on  lut  sacrifie.  Vindex  devait  entrer  dans  la  ville  :  il  s  ap- 
prochait des  portes  lorsque  son  mouvement  fut  pris  pour 
nue  attaque  par  les  légions  qu'on  n'avait  pas  instruites. 
Kl  les  saisissent  rapidement  les  armes,  sortent  avec  impé- 
tuosité de  leurs  retranchements  et  engagent  le  combat 
sans  écouter  la  voix  de  leurs  chefs.  Les  efforts  de  Virginius 
et  de  Vindex  furent  inutiles  pour  retenir  les  deux  armées 
qui  s'égorgèrent  dans  une  tumultueuse  mêlée.  Les  Gaulois 
perdirent  vingt  mille  hommes  :  Vindex,  au  désespoir,  se 
happa  de  son  épée.  Les  soldats  foulèrent  aux  pieds  les 
images  de  Néron  et  acclamèrent  Virginius  Empereur.  Il 
refusa  les  titres  de  la  souveraine  puissance  et  tint  les 
légions  en  suspens  jusqu'à  l'arrivée  du  décret  qui  devait 
indiquer  les  résolutions  du  sénat.  Bientôt  on  reçut  la  nou- 
velle du  suicide  de  INéron  :  mais  l'ancien  élève  de  Burrhus 
et  de  Sénèque,  le  condamné  des  pères  conscrits,  qui  va 
être  traîné  tout  nu  publiquement,  battu  de  verges  et  pré- 
cipité de  la  roche  tarpéienne,  le  dernier  rejeton  de  la 
famille  des  Césars  a  eu  besoin  d'un  esclave  pour  enfoncer 
le  poignard  :  il  n'a  pas  su  mourir,  lui  qui  avait  voulu 
égorger  tous  les  Gaulois  qui  étaient  à  Rome! 

L'empire  est  à  Galba.  Les  droits  de  citoyen  romain  en 
masse  furent  donnés  aux  populations  gaéliques  qui  s'é- 
taient prononcées  pour  Vindex  :  les  Arvernes  devinrent 
l'objet  des  faveurs  de  César.  Mais  les  légions  du  Rhin  et  de 
la  Gaule  septentrionale  se  révoltent  d'un  commun  accord; 
le  commandant  de  la  basse  Germanie  reçoit  la  pourpre 
impériale.  C'est  le  crapuleux  Vitellius,  ce  <r  cocher  v  de 
Caligula;  ce  r  joueur  *  de  Claude,  ce  rr  flatteur*  de  Néron, 
qui  fit  mourir  sa  mère  de  faim.  Galba  est  assassiné  par 
les  prétoriens,  Othon  proclamé.  Il  ne  peut  s'entendre  avec 
Vitellius  :  il  faut  combattre:  il  est  vaincu  et  se  lue  d'un 
coup  de  poignard. 
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Lorsque  Vitellius  fut  reconnu  par  l'Italie,  il  était  encore 
au  delà  des  Alpes,  côtoyant  la  Saône,  à  la  tète  d'une 
armée  de  pillards.  Il  vint  célébrer  à  Lyon  son  triomphe 
et  la  mort  d'Othon;  il  alla  ensuite  visiter  Vienne.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  colonie,  il  entendit  un  cri  d'indé- 
pendance que  ne  poussaient  pas,  cette  fois,  des  soldats 
ou  des  alliés  soulevés,  mais  bien  ces  druides  que  Claude 
n'avait  pas  tous  anéantis  et  qui  nourrissaient,  avec  l'idée 
de  la  patrie  gauloise,  l'espoir  d'une  restauration  prochaine, 
à  l'ombre  des  cavernes  et  des  forêts  qui  les  recélaient. 
Les  campagnes  de  la  Loire  et  de  l'Allier  virent  un  homme 
obscur,  un  paysan  sorti  du  territoire  des  Boïens,  ce  petit 
pays  limitrophe  des  cités  éduenne  et  arverne,  s'annoncer 
comme  un  héros  redescendu  du  cercle  céleste  et  procla- 
mer l'affranchissement  du  peuple.  Les  tribus  rustiques 
crurent  à  la  mission  divine  de  Marie,  répondirent  à  son 
appel  aux  armes  et  lui  donnèrent  les  titres  de  Dieu,  Libé- 
rateur des  Gaules.  En  peu  de  jours  il  réunit  huit  mille 
campagnards  sous  son  drapeau,  et  cette  troupe  s'augmen- 
tait à  chaque  station  dans  les  villages  éduens.  Mais  les 
insurgés  ne  présentaient  cpi'un  ramas  sans  discipline,  vi- 
vant en  maraudant,  presque  sans  armes.  Aussi  Vitellius, 
dédaigneux  de  ce  mouvement,  se  borna-t-il  à  faire  sou- 
tenir par  quelques  cohortes  les  nobles  éduens,  qui  se 
chargèrent  de  cette  <r canaille,  u  Une  rencontre,  en  effet, 
suffit  :  les  compagnons  de  Marie  furent  battus  sans  peine 
et  dispersés,  et  il  tomba  vivant  aux  mains  des  cavaliers 
éduens,  qui  le  livrèrent  à  l'Empereur.  Marie,  enchaîné, 
fut  jeté  aux  bêtes  du  cirque  d'Augustodunum  :  les  ani- 
maux féroces  ne  le  touchèrent  pas  !  A  la  vue  des  tigres 
et  des  lions  qui  s'éloignaient  de  Marie  après  l'avoir  flairé, 
ou  qui  se  couchaient  à  ses  pieds,  comme  fascinés  par  le 
regard  du  barbare,  les  assistants  crièrent  qu'il  était  invul- 
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nérahle,  qu'il  venait  vraiment  d'en  haut  Vitellius  mit 

lin  à  ces  exclamations  en  faisant  signe  à  deux  gladiateurs, 
qui  égorgèrent  le  pauvre  dieu  des  Boïens. 

En  apprenant  l'avénemcnt  de  Vitellius  par  les  légions 
du  Khin,  les  armées  d'Orient  et  d'illyrie  voulurent  faire 
aussi  leur  Auguste  et  saluèrent  Vespasicn,  gouverneur  de 
Syrie.  Le  commandant  des  troupes  de  Pannonie  avait  osé 
le  proclamer  aux  portes  mômes  de  l'Italie.  11  entre  à  Rome, 
met  le  Capitole  en  flammes  et  fait  jeter  dans  le  Tibre, 
poussé  avec  un  croc,  le  cadavre  de  Vitellius  qui  s'était 
caché  dans  Un  chenil  du  palais  impérial,  tin  chef  batave, 
Givilis,  déclare  fondé  dans  le  nord  et  l'ouest  l'Empire  des 
Gaules.  Les  Arvernes  refusent  d'entrer  dans  l'entreprise 
sous  ce  chef  étranger,  qui  ne  voulait  qu'une  lutte  pour  le 
pouvoir  au  lieu  d'un  effort  pour  l'indépendance.  Civilis 
négocie  sa  paix  et  redevient  allié  de  l'Empire.  Velléda,  la 
prophétesse  qui  le  soutenait,  reçut  de  magnifiques  présents 
pour  se  taire  :  l'empire  des  Gaules  avorta. 

Vespasien,  en  qualité  de  censeur,  ayant  épuré  l'ordre 
équestre  et  le  sénat,  y  fit  entrer  les  nobles  Arvernes  dont 
il  n'avait  eu  qu'à  se  louer,  et  compensa  ainsi  le  retrait  de 
la  diminution  de  subsides  dont  l'Arvernie  avait  profité 
sous  Galba.  Mais  les  arts  et  les  sciences  fleurirent  par  les 
libéralités  de  ce  prince ,  qui ,  pourtant,  aimait  l'argent  avec 
passion  et  le  recherchait  dans  les  plus  sordides  trafics.  La 
contrée  jouit  de  cette  paix  profonde  qui  se  fit  dans  les 
Gaules  sous  la  maison  Flavienne  et  sous  les  Antonins, 
pendant  près  d'un  siècle. 

Titus  ne  fait  que  passer  sur  le  trône.  La  Gaule  n'eut  pas 
le  temps  de  connaître  et  d'aimer  cet  Empereur  qui,  en  le- 
vant au  ciel  des  yeux  languissants,  se  plaignait  de  mourir 
si  jeune,  lui  qui  n'usait  de  la  vie  que  pour  faire  du  bien. 

Domitien  ,  cet  homme  qui  change  brusquement  ses 
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vertus  en  vices;  ce  prescripteur  extravagant  <|ui  taisait 
rire  Crispus  et  trembler  les  pères  conscrits,  ce  Néron 
chauve,  comme  l'a  appelé  Juvénal,  ordonne  d'arracher 
les  vignes  dans  les  provinces  chevelues,  rr  II  chiUre  la 
tr terre, *  suivant  l'expression  d'Apollonius  de  Tyane,  le 
philosophe  pythagoricien  et  thaumaturge  qui  vint  à  Home 
pour  voir  <rde  près  quel  animal  c'était  qu'un  tyran.* 

La  débilité  et  la  faiblesse,  mais  aussi  la  clémence  et  la 
justice  sont  au  timon  des  alïaires  avec  Nerva,  dont  les 
successeurs  protégeront  la  Gaule. 

Après  Trajan,  le  prince  le  plus  accompli  dont  l'histoire 
ait  jamais  parlé,  selon  Montesquieu,  apparaît  Adrien  : 
artiste  et  poëte,  il  visite  la  Gaule  et  sème  partout  les 
utiles  fondations.  11  va  à  pied,  se  faisant  rendre  compte 
de  l'administration  des  villes  et  de  la  province,  réprimant 
les  abus,  réparant  les  édifices  publics  et  soulageant  le 
peuple  par  des  largesses  ou  des  remises  d'impôts.  L'Ar- 
vernie  profite  de  ses  libéralités  administratives  et  grave 
sur  ses  colonnes  milliaires  le  nom  du  voyageur  prodigue 
qui  la  favorise  et  l'enrichit.  Une  de  ces  colonnes,  recueillie 
à  Pérignat-sur-Allier,  porte  cette  inscription,  qui  n'est  pas 
complète  : 

1MP-CAES-D1VI  TRAIANI 
PART- FIL -DIVI  NERVAE  NEP  ■ 
TRAIANVS  HADR1ANVS- 


Anlonin  le  Pieux,  ce  trSocrate  sur  le  trône,*  est  Gau- 
lois, et  il  se  souvient  de  son  origine  tren  prenant  grand 
rrsoin  des  Gaules.* 

Marc-Aurèle  cache  les  insignes  de  sa  puissance  sous  ce 
manteau  de  philosophe  stoïcien  qu'il  avait  pris  à  douze  ans, 
et  il  règne,  d'après  Gapitolin,  «étant  l'image  et  l'égal  des 
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<r  dieux  t».  C'est  Fronton ,  l'Africain  devenu  Arverne ,  dont  Ma- 
crobe,  Ausone,  saint  Jérôme  el  Sidoine  Apollinaire  parlent 
avec  estime;  c'est  le  plus  éloquent  orateur  de  ce  temps  qui  a 
été  le  maître  de  l'Empereur  philosophe  :  l'élève  reconnais- 
sant demande  pour  lui  une  statue  au  sénat,  après  lui 
avoir  élevé  un  monument  plus  durable  par  la  correspon- 
dance découverte  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Commode  fait  retrouver  Néron.  Son  décret  sur  la  trans- 
portation  de  la  jeunesse  gauloise  au  delà  de  l'Hellespont 
et  des  colonnes  d'Hercule  a  soulevé  les  réfractaires,  qui, 
commandés  par  Maternus,  incendient  et  pillent  le  pays. 
L'infâme  Empereur  périt,  empoisonné  dans  le  bain  par 
Marcia,  la  concubine,  et  étranglé  par  Narcisse. 

Pertinax,  le  vieux  consulaire,  revêt  trois  mois  la  pour- 
pre sanglante.  Alors  l'Empire  romain  est  mis  à  l'encan, 
et  les  prétoriens  l'adjugent  à  Didier-Julien.  Sa  mort  tra- 
gique amena  la  proclamation  de  trois  empereurs  par  les 
légions  :  Niger  en  Syrie,  Sévère  en  lllyrie,  Albinus  en 
Bretagne.  Ce  dernier  veut  un  Empire  des  Gaules  qui  aura 
Lyon  pour  capitale  :  il  se  bat  contre  Sévère,  il  est  vaincu 
près  de  Trévoux,  il  se  tue.  De  cet  Africain  furieux  qui  foula 
aux  pieds  de  son  cheval  le  corps  de  son  ennemi  et  le  jeta 
à  ses  chiens  alTamés,  qui  fêta  son  succès  par  la  ruine  ou 
la  mort  des  Arvemes  auxiliaires  d'Albinus,  à  ce  Bassianus 
Caracalla  qui,  après  un  voyage  dans  les  Gaules  où  il  ins- 
pira l'exécration,  abaissa,  par  la  célèbre  constitution  de 
l'an  9  t  a,  calcul  Gscal  !  les  barrières  légales  séparant  les  pro- 
vinces de  la  métropole,  et  jusqu'à  ce  signal  du  démembre- 
ment de  l'Empire,  à  la  mort  de  Valérien  que  Sapor  fitécor- 
cher  vif,  aucune  mention  importante  à  relever,  liée  à  nos 
annales.  Mais,  sous  la  période  Automne,  la  culture  intel- 
lectuelle ,  les  beaux-arts  ont  régné,  et  notre  sol  gaulois  esl 
orné  de  ces  monuments  qui  lirent  vivre  jusqu'au  c«»ur  du 
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moyen  âge  le  goût  et  la  science,  la  virilité,  la  grâce  et  le 
beau  qui  les  avaient  élevés. 

Un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  l'entière  conquête 
de  la  Celtique  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  La  mission 
apostolique,  au  premier  siècle,  avait  laissé  peu  de  souve- 
nirs dans  la  Gaule;  la  mission  asiatique,  vers  la  (in  du 
second  siècle,  y  fonda  la  colonie  religieuse  qui  eut  Lyon 
pour  siège.  11  est  vrai  que  la  lumière  de  l'Evangile  brilla 
seulement  sur  quelques  points  de  la  partie  orientale  et 
occidentale;  la  propagande  de  la  foi  n'avait  pas  fait  de 
réels  progrès,  à  côté  du  druidisme  et  du  paganisme.  L'E- 
glise lyonnaise  négligeait  son  extension  et  se  posait  devant 
le  Siège  apostolique  sur  le  pied  de  l'égalité.  Le  pape  Fa- 
bien, en  vue  de  l'unité  de  direction  et  de  sa  suprématie, 
composa  une  mission  qui  eut  sept  évôques  à  sa  tète,  ac- 
compagnés de  ministres  inférieurs  pour  les  aider  dans  leur 
apostolat  :  ce  fut  la  mission  romaine. 

Austremoine,  que  le  diacre  Mary  avait  précédé,  devint 
l'apôtre  de  l'Arvernie.  Sa  première  station  fut  à  Castrum 
Laudosi  (Lezoux),  où  il  convertit  un  grand  nombre  d'in- 
fidèles et  les  prêtres  d'un  temple  d'Apollon  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage.  Avaut  d'entrer  dans  la  capitale  des 
Arvernes,  il  logea  chez  le  sénateur  Cassius,  un  des  per- 
sonnages importants  du  pays,  qu'il  tr délivra  de  la  lèpre 
rr  par  ses  prières,  n  dit  la  légende.  Le  sénateur  reçut  le  bap- 
tême avec  toute  sa  famille.  Arrivé  à  Augustonemetum, 
Austremoine  étendit  les  conquêtes  de  la  foi,  et  envoya 
porter  la  parole  divine  par  Sirénat  au  Livradois  et  dans  la 
montagne  où  se  voyait  le  château  de  Thiers,  par  Nectaire 
au  mont  Dore ,  par  Antonin  vers  la  partie  septentrionale  de 
la  Limagne,  par  Mary  et  Mamet  dans  la  haute  Auvergne. 
Après  avoir  gouverné  son  Eglise  pendant  trente-six  ans, 
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il  fonda  un  monastère  sur  les  bords  de  la  Cou/.e,  près 
d'issoire,  qui  était  un  des  centres  druidiques,  et  s'y  retira, 
laissant  à  llrbicus,  sénateur  delà  cité,  son  disciple  et  son 
coadjuteur,  les  charges  de  l'épiscopat.  Ce  monastère  sub- 
sista jusqu'à  l'invasion  des  Sarrasins.  Austremoine  vécut 
six  années  loin  du  monde,  employant  son.  temps  à  la 
pTÎère  et  à  la  méditation,  et  fut  mis  à  mort  par  Tordre 
du  gouverneur  d'issoire,  dont  il  avait  baptisé  le  fils,  le 
jeune  Lucius.  Plusieurs  établissements  s'étaient  élevés 
dans  le  bas  pays,  construits  sur  les  ruines  des  temples  et 
des  autels  païens,  que  les  néophytes,  dans  leur  ferveur, 
renversaient,  la  torche  et  le  marteau  à  la  main.  Des  mo- 
numents grossiers  prirent  la  place  de  nos  chefs-d'œuvre 
des  arts.  Dans  la  seule  capitale  de  l'Auvergne,  Austremoine 
lit  bâtir  dix  églises.  C'est  sous  l'épiscopat  de  ce  premier 
pasteur  de  l'Arvernic  que  le  Wasso  fut  détruit.  Son  troi- 
sième successeur,  saint  Allyre  devint  un  modèle  de  vertus 
et  d'humilité.  C'est  lui  qui  exonéra  l'Auvergne  du  tribut 
en  vin  et  en  blé  qu'elle  devait  conduire  à  Trêves,  à  l'em- 
pereur Maxime  :  il  obtint  qu'il  ne  serait  plus  payé  qu'en 
argent;  Winebrand  a  écrit  sa  vie.  C'est  dans  l'abbaye  fon- 
dée par  le  digne  pasteur  que  furent  inhumés  Injuriosus 
et  Scolastique,  l'épouse  vierge  qui  fit  prononcer  à  son 
mari  et  tenir,  toute  sa  vie,  le  vœu  de  chasteté  :  leur  mé- 
moire a  été  conservée  sous  le  nom  des  «rdeux  amants  de 
<r  Clermont.  * 
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Le  monde  barbare  européen  s'ébranle.  Les  Ffanks  se 
ruent  sur  les  deux  provinces  germaniques  et  la  Belgique; 
les  Aliénions  ont  pénétré  dans  la  Rhétie,  dans  la  Gaule 
cisalpine  et  s'avancent,  du  côté  de  Rome.  Une  tempête  de 
peuples  se  déchaîne  sur  le  colosse  défaillant  :  la  proie, 
c'est  l'Empire.  Que  pourrait  faire,  avec  son  cortège  de 
mimes  et  de  bouffons,  Gallien,  le  fils  efféminé  et  incapable 
du  vieux  Valérien  captif?  Arrière,  l'enfant!  place  au  guer- 
rier! Posthumus  possédait  au  plus  haut  degré  le  génie  de 
la  guerre;  Valérien  l'avait  choisi,  avant  de  s'éloigner  de 
l'Occident,  comme  le  plus  digne  d'occuper  le  poste  le  plus 
important  et  le  plus  difficile  à  garder,  la  ligne  du  Rhin, 
avec  le  gouvernement  général  des  Gaules.  Mais  les  légions 
gauloises  ne  trouvèrent  pas  suffisant  le  titre  de  duc  ou  de 
président  dont  le  lieutenant  de  l'Empereur  était  revêtu; 
elles  déférèrent  la  pourpre  au  soldat  éminent  qui  savait 
commander  et  vaincre.  Posthumus,  le  Gaulois,  est  élu  Em- 
pereur :  son  règne  n'est  qu'un  long  et  glorieux  combat. 
Gallien  a  évacué  la  Gaule,  dont  le  territoire  est  purgé  en- 
fin des  ravages  des  barbares  :  la  guerre  civile  disparue, 
l'ordre  renaît  à  l'intérieur  avec  la  justice  et  la  sécurité, 
sous  la  forte  main  qui  gouverne.  Plus  de  Franks  :  redou- 
tant Posthumus,  ils  ont  quitté  le  centre  et  percé  jusqu'aux 
Pyrénées-Orientales.  Plus  d'Allemans  :  les  pillards  ger- 
mains ont  repassé  la  frontière  jusqu'au  delà  du  Rhin  : 
des  postes  retranchés  et  des  garnisons  veillent  sur  de  nou- 
velles invasions,  grAce  au  grand  homme  qui,  dit  Eutrope, 
ffà  forer  de  valeur  et  de  modération,  a  restauré  les  pro- 
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évinces  presque  anéanties. *  Aussi  la  Gaule  pousse-t-elle 
vim's  son  Empereur  un  cri  de  gratitude,  d'orgueil  et  d'a- 
inour.  Mais,  si  les  peuples  étaient  reconnaissants,  les  sol- 
dais allaient  se  montrer  oublieux  de  l'obéissance  qu'ils 
devaient  a  leur  illustre  chef.  Lne  demande  de  pillage, 
énergiquement  écartée,  produisit  la  rébellion.  Lollianus, 
lieutenant  de  l'Empereur,  se  déclare  contre  lui  dans  la 
première  Germanie;  il  est  défait  à  Mayence,  et  les  cohortes 
victorieuses  veulent  mettre  à  sac  la  capitale  de  la  province 
qui  a  secondé  les  légions  révoltées.  Posthumus  refuse: 
lien  ne  saurait  lui  arracher  l'autorisation  de  ruiner  la 
cité.  Victime  de  sa  vertu,  il  est  massacré  avec  son  01s, 
associé  à  l'Empire,  digne  de  lui  succéder  par  ses  belles 
qualités,  et  qui  avait,  au  dire  de  Vossius,  écrit  dix-neuf 
Déclamations  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  Quintilien, 
l'orateur.  Posthumus  régna  dix  années.  L'autonomie  gau- 
loise conservait  la  forme,  les  lois,  le  nom  du  gouverne- 
ment romain.  Gomme  les  Césars,  Posthumus  fut  revêtu  de 
la  puissance  tribunitienne,  du  proconsulat  perpétuel,  du 
pontificat  suprême  et  du  généralat.  Victorin,  guidé  par  sa 
mère,  Aurélia  Victorina,  l'héroïne  de  l'Occident,  commande 
à  Arles,  pendant  que  Lollianus  est  reconnu  à  Trêves.  Ce 
dernier  résiste  aux  Franks  nui  ont  couru  aux  armes  à  la 
uouvclle  de  la  mort  de  Posthumus,  passé  le  Rhin  et  re- 
commencé leurs  ravages  dans  la  Gaule.  Mais  les  soldats 
se  refusent  aux  difficiles  travaux  qu'il  exigeait  d  eux  et  lui 
oient  la  vie.  Victorin  reste  seul  maître:  il  périt  au  milieu 
d'une  sédition  à  Cologne.  Son  jeune  enfant,  déclaré  Au- 
guste, est  repoussé  par  les  légions  :  il  est  sacrifié.  Le  tri- 
bun Marius,  brave  ollicier  parvenu,  homme  du  peuple, 
quoique  protégé  par  la  rMère  des  camps, *  tombe  aussi 
sous  le  fer,  après  trois  mois  de  puissance.  C'est  alors  que 
Victorina  fait  accepter  un  magistral  civil,  son  parent,  le 


Digitized  by  Google 


100  L'AUVERGNE. 

sénateur  Tetricus  pour  chef  :  gouverneur  de  1  Aquitaine, 
on  le  salue  à  Bordeaux.  Mais  il  n'avait  d'empereur  que 
le  nom.  Après  avoir  préservé  l'Espagne  et  l'Angleterre  des 
incursions  des  barbares  qu'il  battit  plusieurs  fois,  exposé 
aux  séditions  de  ses  troupes,  il  se  livre  à  Au  rélien  dans 
les  champs  catalauniques.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  forcé 
de  figurer  avec  son  fils,  enfant  qui  avait  été  reconnu  César, 
au  triomphe  du  superbe  vainqueur,  et  de  suivre,  à  côté 
de  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  liée  avec  des  chaînes  d'or 
que  des  esclaves  soutenaient,  et  précédé  des  rois  barbares 
pris  a  la  guerre,  le  char  traîné  par  quatre  cerfs,  attelage 
d'un  prince  goth,  le  char  qui  montait  au  Capitole.  Tetricus, 
les  mains  attachées  derrière  le  dos,  portait  le  costume 
d'Empereur  des  Gaules  :  la  chlamyde  de  pourpre ,  la  tunique 
jaune  rehaussée  d'or  et  les  braies.  11  fut  confiné  dans  le 
gouvernement  de  Lucanie,  se  fit  aimer  par  sa  douceur  et 
son  équité,  et  y  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Gros 
de  Boze  a  laissé  son  histoire  éclaircie  par  ses  médailles 
où  l'on  voit  souvent  le  type  de  la  victoire.  A  la  mort  de 
Victorina,  le  sénat  gaulois  avait  décrété  son  apothéose  que 
l'Empereur  fit  célébrer  à  Trêves  où  l'image  de  l'héroïne, 
couchée  sur  un  lit  d'ivoire  couvert  d'un  tapis  de  drap  d'or, 
fut  visitée  par  les  citoyens  de  tout  rang  et  par  cette  armée 
rhénane  qu'elle  avait  dirigée  avec  un  ascendant  souverain. 
Après  quatorze  ans  de  séparation ,  la  Gaule  revint  de  nou- 
veau à  l'Empire. 

Mais  une  incursion  sauvage  a  porté  la  désolation  dans 
l'Anémie.  Chrocus,  roi  des  Allemans,  plein  d'arrogance 
et  de  méchanceté,  désirait  se  rendre  illustre  par  quelque 
action  peu  commune.  Il  consulta  sa  mère,  une  de  ces 
elfes  dont  le  mysticisme  farouche  ne  cessait  d'exciter  les 
Germains.  Elle  lui  dit  cr  de  se  faire  grand  par  la  terreur 
cret  d'efiacer  tous  les  noms  célèbres  en  rasant  les  monu- 
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trmenls  qui  proclamaient  leur  illustration.  *  Ces  conseils 
flattaient  trop  les  instincts  du  prince  germain  pour  n'être 
pas  écoutés.  H  rassembla  donc  les  AHemans  en  état  de 
porter  les  armes,  leur  montra  le  Rhin,  leur  parla  de  la 
richesse  des  Romains  et  de  leur  faiblesse,  d'aventures  et 
d'un  butin  immense  à  recueillir.  Ils  eurent  bientôt  traversé 
le  fleuve  et  arrivèrent  dans  la  Gaule,  détruisant,  tuant. 
Leur  fureur  s'attaquait  de  préférence  aux  prêtres  et  aux 
temples,  chrétiens  ou  païens,  sans  aucune  distinction  : 
les  prêtres,  ils  les  torturaient;  les  monuments,  ils  les  ren- 
versaient jusqu'aux  fondements.  En  Arvernie,  la  cité  re- 
mise par  composition,  Chrocus  viola  la  capitulation,  et 
tous  les  édifices  conservés  par  les  premiers  chrétiens  furent 
jetés  à  terre.  Six  mille  convertis,  retirés  dans  la  partie 
basse  d'Augustonemetum,  payèrent  de  la  vie  leur  confes- 
sion du  nom  de  Jésus-Christ;  Antolian  et  Limine,  ardents 
néophytes,  souffrirent  les  derniers  le  supplice  :  l'Eglise  les 
honore  comme  des  martyrs.  Chassé  par  la  destruction  même 
qu'il  avait  ordonnée,  ChroCus,  au  bout  de  deux  ans  de  cette 
vie  effrénée,  continua  sa  route  à  travers  la  Gaule ,  où  il  laissa 
d'effroyables  souvenirs.  Après  avoir  promené  le  fer  et  la 
flamme  depuis  les  Vosges  jusqu'aux  Cévennes  et  jusqu'au 
Rhône,  il  trouva  sous  les  murs  d'Arles  le  châtiment  de  ses 
exploits.  Là ,  des  légions  aguerries  tombèrent  sur  ses  bandes 
indisciplinées;  défait,  prisonnier  et  enchaîné  comme  une 
bête  fauve,  il  fut  conduit  à  Trêves  en  repassant  par  toutes 
les  villes  qu'il  avait  couvertes  de  calamités,  abreuvé  d'in- 
sultes et  de  malédictions  :  a  ce  terme  de  son  ignominieux 
voyage,  le  bourreau  le  prit,  le  tortura,  et  enfin  le  glaive 
trancha  sa  tête. 

Cependant  la  rive  gauche  du  Rhin  est  chargée  de  masses 
germaniques  :  soixante  et  dix  villes  gauloises  ont  subi  les 
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hordes.  Il  faut  Probtis  et  toutes  les  forces  de  l'Empire  pour 
soutenir  la  lutte  terrible  :  quatre  cent  mille  barbares  ont 
été  moissonnés  par  le  fer  des  légions  et  celui  des  paysans, 
qui  firent  preuve  d'une  valeur  guerrière.  Le  héros,  dairs 
sa  modestie  républicaine,  attacha  au  bulletin  annonçant 
la  fin  de  la  guerre  au  sénat  les  couronnes  d'or  qui  té- 
moignaient de  l'admiration  et  des  hommages  des  nations 
délivrées.  Ensuite  il  fit  replanter  les  vignobles  détruits  par 
Domitien,  demanda  à  la  Germanie  elle-même  des  hommes 
et  des  bœufs  pour  venir  en  aide  au  pays  appauvri,  et  des 
primes  furent  accordées  aux  laboureurs  de  tous  les  dis- 
Iricts  pour  les  encourage!1  a  reprendre  les  travaux  que  la 
guerre?  avait  si  tristement  empêchés.  Depuis  deux  siècles 
on  n'avait  vu  sous  la  pourpre  un  homme  plus  remar- 
quable :  il  est  tué  dans  une  sédition  de  soldats  près  de 
Sirmium,sa  ville  natale.  Trois  révoltes  passagères  avaient 
été  étouffées  par  Probus  :  celle  du  Gaulois  Saturnin,  gé- 
néral et  orateur,  qui,  nommé  Empereur  par  le  peuple 
d'Alexandrie,  fut  assiégé  et  égorgé  dans  le  clwUeau  d' A  pâ- 
mée; celle  du  redoutable  pirate  Proculus,  proclamé  par 
les  Lyonnais  et  pendu  à  Cologne;  enfin  celle  du  lieute- 
nant Bonose,  qui  se  fit  César  dans  les  Gaules  et  qui  subit 
aussi  le  supplice  de  la  corde. 

La  mort  de  Probus  fut  suivie  d'une  explosion  «le  ré- 
voltes tentées  par  des  attroupements  de  colons  cl  d'es- 
claves affamés,  de  soldats,  de  malheureux  de  tout  Age  et 
de  tout  sexe,  de  toute  classe  et  de  tout  pays:  ils  étaient  exci- 
tés contre  les  représentants  du  pouvoir  et  les  détenteurs 
de  la  grande  propriété  à  cause  des  horribles  exactions  du 
fisc  romain  et  des  misères  que  leur  imposaient  la  con- 
centration des  fortunes  et  la  décadence  de  l'agriculture. 
Les  Bagaudes  furent  assaillis  par  Maximien,  (pie  Diocté- 
tien s'était  associé,  en  lui  donnant  pour  partage  l'Italie. 
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l'Afrique,  les  Gaules  et  l'Espagne  :  taillas  en  pièces  sur 
le  territoire  îles  Éduens,  ils  se  dispersèrent,  laissant  les 
plus  braves  se  retirer  dans  la  presqu'île  que  forme  la 
Marne  un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  la  Seine, 
où  les  légions  vinrent  les  forcer.  jElianus  et  Ainandus, 
chefs  qui  avaient  reçu  les  titres  dérisoires  de  César  et 
d'Auguste,  avec  des  haillons  pour  pallium,  succombèrent, 
les  armes  à  la  main. 

Après  rétablissement  dans  la  Limagne  des  Lètes-Suèves, 
une  des  tribus  de  la  ligue  Frank e  qui  avait  demandé  de 
résider,  comme  colonie  militaire,  pour  combler  les  vides 
de  la  population  indigène;  après  cette  persécution  des 
chrétiens  qui  dura  dix  ans,  cri  ère  des  martyrs,»  dont 
Galère  rendit  complice  le  vieux  Dioclélien,  que  modéra 
Constance  Chlore,  gouverneur  des  Gaules,  et  qui  donna 
la  palme  de  la  Foi  au  légionnaire  Julien ,  décapité  par 
Tordre  du  proconsul  Crispinus,  dans  la  foret  de  Vencelle, 
près  de  Brivas  (Brioude),  et  à  l'Arverne  Ferréol,  chef  de 
tribu  militaire,,  torturé  à  Vienne,  l'histoire  se  tait,  pour 
l'Anémie,  jusqu'à  Constantin.  Ce  prince  inscrit,  dans  les 
Gaules,  le  monogramme  du  Christ  sur  le  Labarum  im- 
périal figurant  la  colonne  lumineuse  qu'il  disait  lui  être 
apparue,  en  forme  de  croix,  quand  il  tourna  ses  armes 
contre  Maxence.  Il  avait  accompli  une  révolution  dans 
l'ordre  religieux,  avec  le  christianisme  pour  culte  domi- 
nant de  l'Empire,  et  la  Gaule  eut  l'honneur  d  être  le  point 
île  départ  de  celte  sanction  de  la  loi  qui  faisait  triompher 
la  société  chrétienne.  Les  édifices  païens  tombaient  ou  s'ou- 
vraient aux  prêtres,  en  même  temps  que  l'esprit  évangé- 
lique  envahissait  la  loi  civile;  les  esclaves  s'atVranchissaient 
dans  les  églises,  en  présence  desévèques:  cela  n'avait  lieu 
autrefois  que  devant  les  préteurs.  L'Empereur  prit  pour 
principe  de  la  nouvelle  organisation  le  démembrement  des 
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provinces  et  celui  des  commandements,  suivi  de  la  sépa- 
ration des  fonctions  civiles  et  militaires.  Sous  Dioclétien, 
l'Empire  avait  quatre  préfectures  :  cette  division  resta  et 
comprit  quatorze  diocèses,  qui  renfermaient  cent  vingt  pro- 
vinces gouvernées  par  des  recteurs,  des  proconsuls,  des 
vicaires.  La  préfecture  des  Gaules  eut  l'Espagne,  la  Gaule, 
la  Bretagne  et  vingt-neuf  provinces,  dontdix-sept  gauloises. 
La  translation  du  siège  de  l'Empire  à  Byzance  enleva  à 
l'Italie  la  suprématie  politique. 

La  cité  des  Arvernes  faisait  partie  de  l'Aquitaine  pre- 
mière, avec  celle  des  Bituriges  pour  métropole.  Les  cités 
de  cette  Aquitaine  appartenaient  aux  Bituriges,  aux  Ar- 
vernes, aux  Kuthènes,  aux  Albiens,  aux  Cadurkes,  aux 
Lémovikes,  aux  Gabales  et  aux  Vellaves;  c'est-à-dire 
Bourges,  Glermont,  Rhodez,  Alby,  Gahors,  Limoges,  Ja- 
vols,  depuis  Mende,  et  Huessium,  plus  tard  Le  Puy. 

Entre  Constantin  le  Grand  et  Constantin  l'Usurpateur, 
qui,  à  la  faveur  du  trouble  que  la  grande  invasion  des 
Barbares  a  jeté  dans  les  provinces  les  plus  occidentales 
de  l'Empire,  s'est  fait  proclamer  en  Bretagne  et  que  sou- 
tient la  noblesse  arvernienne,  la  puissante  tète  de  Julien 
apparaît.  Ce  César,  que  les  légions  mutinées  élevaient  sur 
un  bouclier  en  le  faisant  Auguste  à  Lutèce,  en  lui  remet- 
tant le  diadème  d'or  devant  les  aigles  victorieuses  ;  ce  jeune 
philosophe,  amoureux  d'art  et  de  civilisation,  qui  était  parti 
de  Milan,  au  milieu  de  l'hiver,  avec  trois  cent  soixante  sol- 
dats pour  escorte  et  la  charge  d'affranchir  les  Gaules,  rem- 
plit héroïquement  sa  mission.  Administrateur  sage  et  pro- 
tecteur généreux  de  nos  pères,  Julien  répara  les  maux  de 
la  guerre,  fit  renaître  les  arts  et  le  commerce,  rétablit  les 
finances,  réforma  les  abus  et  reconstruisit  les  villes  dé- 
truites. En  quittant  la  contrée,  il  laissait,  abaissée  à  sept, 
la  capilation ,  qui  s'était  accrue  jusqu'à  vingt-cinq  pièces  d'or 
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par  tète.  Quand  il  tomba  sous  les  flèches  persanes,  dans 
les  plaines  du  Tigre,  c'en  était  fait  de  la  cité  romaine  et 
de  l'unité  de  la  Gaule  :  les  païens  le  pleurèrent  comme  le 
dernier  des  Romains;  les  chrétiens  l'avaient  maudit  comme 
un  persécuteur  et  un  apostat.  L'histoire,  aujourd'hui,  pro- 
nonce son  nom  avec  respect  et  garde  avec  honneur  son 
souvenir. 

Petronius  était  préfet  des  Gaules  lorsque  les  Vandales, 
les  Suèves,  les  Burgondes,  les  Alains  couvrirent  le  sol 
gaulois  de  ruines.  Constantin,  reconnu  sans  difficulté  par 
les  Transalpins,  s'établit  à  Arles  :  Jovien,  qui  s'était  fait 
choisir  à  Trêves,  et  qui  venait  de  traiter  avec  Ataulfe,  roi 
des  Visigoths,  après  avoir  entraîné  à  son  parti  la  plupart 
des  nobles  arvemes,  détachés  de  son  compétiteur,  vou- 
lut lui  disputer  la  pourpre.  Mais  les  généraux  d'Honorius 
renversèrent  Constantin.  Abandonné  par  Ataulfe,  Jovien 
fut  poignardé  à  Narbonne,  de  la  main  même  du  préfet  de 
l'Empereur  romain,  Dardanus,  son  ennemi  personnel, 
qui  décima  les  chefs  arvernes;  une  lourde  contribution 
frappa  le  pays. 

11  y  avait  alors  en  Arvernie  un  patricien  que  recom- 
mandait le  triple  éclat  de  la  naissance,  de  la  jeunesse 
et  des  qualités  personnelles  :  c'était  Avitus,  de  la  famille 
des  Philagres.  Afin  d'obtenir,  au  moins,  un  dégrèvement 
de  la  taxe  de  guerre,  le  sénat  résolut  de  recourir  à  la 
justice  et  à  la  commisération  de  l'Empereur  :  il  choisit 
pour  négociateur  Avitus,  qui  accepta  cette  mission  diffi- 
cile et  vint  à  Ravenne.  Honorius  fut  charmé  de  la  noblesse 
de  son  caractère,  de  ses  manières  distinguées;  il  admira  la 
précocité  de  sa  sagesse  et  de  son  éloquence.  Avitus  réussit. 
Lorsque  Théodoric  eut  conclu  avec  les  Romains  le  traité 
de  paix  de  l'an  h -17,  de  nombreux  otages  furent  donnés 
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au  roj  des  V  isigoths:  un  ami  et  parent  d'Avitus,  Théodore  , 
se  trouvait  parmi  eux;  à  cette  occasion,  l'aventureux  pa- 
tricien vint  à  Toulouse,  où  Théodoric  tenait  sa  cour.  Ce 
prince,  qui  n'avait  rien  de  barbare,  l'accueillit  avec  la- 
veur, s'éprit  pour  lui  d'amitié  et  l'assura  de  sa  protection. 
Aussi,  quand  Aëtius  eut  franchi  les  Alpes  avec  des  forces 
insuffisantes  pour  secourir  les  provinces  gauloises  mena- 
cées d'une  invasion  d'Attila,  Avitus  fut  dépêché  au  roi, 
alin  d'obtenir  son  puissant  concours.  Ce  nom  d'Attila,  la 
venue  des  hordes  hunniques,  répandaient  un  universel 
ell'roi  :  on  tremblait  de  voir  tout  à  coup  apparaître  le  Scythe 
au  teint  noir,  qui  commandait  à  ces  khans  dont  les  hideux 
cavaliers,  au  crâne  pointu  et  au  nez  écrasé,  au  visage  dé- 
chiré de  cicatrices,  à  la  téte  rasée,  vivaient  de  viande  crue, 
échauffée  sous  la  selle,  et  buvaient  le  sang  de  leurs  che- 
vaux. Une  des  colonnes  du  Fléau  de  Dieu  se  détacha  cil 
camp  volant  et  fit  irruption  dans  la  partie  occidentale  de 
la  haute  Auvergne  :  elle  fut  repoussée  par  Bair  de  Lous- 
tagal  et  Biorc,  valeureux  et  dévoués  citoyens.  Mais  les 
champs  mauriciens  ont  dompté  l'ouragan  qui,  du  sol  de 
la  (iaule,  a  atteint  la  vallée  de  la  Loire;  les  tambours  ta- 
tars  et  les  trompes  d'auroch  sont  enfin  muets;  les  Huns 
fuient  vers  le  nord  :  Théodoric  est  resté  enseveli  sous  un 
monceau  de  (iépides;  Avitus  s  est  montré  vaillant  général. 

Aëtius,  le  seul  chef  qui  put  alors  défendre  1  Empire, 
est  assassiné  par  le  lâche  Valentinien,  que  Sidoine  insulte 
si  légitimement  en  l'appelant  <r  demi-homme,  *  et  que  Pé- 
trone Maxime,  le  Gaulois,  son  successeur,  lit  périr  au 
champ  de  Mars.  C'est  alors  qu' Avitus,  retiré  à  la  cam- 
pagne, où  il  se  livrait  aux  lettres  et  à  l'agriculture,  reçut 
le  titre  de  maître  des  milices  :  la  (iaule  fut  délivrée,  aii 
nord,  en  trois  mois,  et.  au  midi,  les  relations  se  renouèrent 
pacifiquement  avec  les  Visigoths.  Maxime  ;<  péri  dans  une 
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émeute  eu  fuyant  à  l'approche  des  Vandales;  le  sénat  de 
Home  est  exilé;  la  ville  est  prise,  et,  quatorze  jours,  Gen- 
seric  la  laisse  piller.  A  ces  malheurs,  Théodoric  II  songea 
combien  il  lui  serait  important  de  s'assurer  les  Gallo-Ro- 
mains. II  engagea  Avitus,  qui  était  auprès  de  lui,  à  se 
saisir  de  la  pourpre,  sous  son  assistance  :  cr Montez  au 
'  tr trône,  lui  dit-il;  tant  que  vous  gouvernerez  l'Empire,  il 
a  n'aura  pas  de  soldat  plus  ardent  à  le  protéger;  vous  me 
tr  trouverez  toujours  prêt  à  vous  servir,  n  A  Toulouse,  le 

10  juillet  /i55,  le  patricien  arverne  est  proclamé  Empe- 
reur d'Occident.  L'assemblée  des  Honorés  de  la  Gaule, 
ainsi  (pie  celle  des  milices  gallo-romaines,  l'accepte  au 
cluUcau  d  ligernum  (Beaucaire) ,  et  il  entre  solennellement 
dans  Arles  avec  les  princes  gotbs,  alliés.  Ses  ambassa- 
deurs reçoivent  à  Byzance,  de  l'Empereur  Marcien,  la 
confirmation  de  celte  élévation  suprême.  Quittant  Arles 
pour  l'Italie,  Avitus,  après  avoir  négocié  la  paix  avec  les 
Suèves,  soumit  les  populations  de  la  rive  droite  du  Da- 
nube, et  vint  à  Borne  célébrer  l'inauguration  de  son  pre- 
mier consulat.  C'est  dans  cette  circonstance  que  Sidoine 
Apollinaire  prononça  le  panégyrique  en  vers  qui  lui  valut 
une  statue  d'airain,  honneur  qui  ne  fut  rendu  à  Virgile 
qu'après  sa  mort.  Cet  Arverne  naturalisé,  qui  jouira  d'une 
si  grande  renommée,  Apollinaire,  né  à  Lyon,  avait  eu 
pour  aïeul  un  préfet  des  Gaules,  sous  Constantin.  Son 
père,  tribun  d'Honorius,  remplit  la  même  charge  de  préfet 
sous  Valentinien  III;  sa  mère  était  de  la  descendance  des 
Avitus.  Sidoine  Apollinaire  reçut  une  éducation  digne  de 
sa  naissance  :  ses  maîtres,  Iloenius  et  Eusèbe,  l'initièrent 
aux  belles-lettres,  à  la  philosophie,  aux  mathématiques; 

11  était  familier  avec  les  langues  grecque  et  latine,  et  con- 
naissait la  jurisprudence:  il  avait  plaidé  au  barreau.  Fort 
jeune,  il  épousa  Papianilla,  lille  dWvilus.  Mais  la  gloire  «les 
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services  d'Avitus  est  bientôt  ternie  par  ies  scandales  publics 
dont  il  se  rend  coupable  sous  la  pourpre.  Faisant  taire  les 
instincts  de  sa  nature  vaillante  et  active,  il  se  livre  à  une 
mollesse  abrutie  et  abandonne  au  Suève  Ricimer,  chef  des 
Goths  auxiliaires  en  Italie,  et  à  Majorien ,  le  plus  célèbre  des 
lieutenants  d'Aëtius ,  toute  la  direction  des  événements  mili- 
taires. Les  mœurs  d'Avitus  étaient  perdues,  ses  faiblesses 
honteuses,  ses  débauches  outrageantes.  11  ne  faisait  absolu- 
ment rien  sur  le  trône,  impuissance  ou  paresse:  il  fut  dé- 
posé et  proscrit.  Réfugié  à  Plaisance,  poursuivi  par  Ricimer 
et  pris,  il  se  démet;  le  sénat  maintient  l'arrêt  de  pros- 
cription :  il  pensa  s'y  soustraire  en  entrant  dans  les  ordres  ; 
mais  le  caractère  d'évêque,  dont  il  venait  d'être  revêtu,  ne 
fut  pas  respecté.  Alors  il  fuit,  pour  sauver  sa  tête,  repasse 
les  Alpes,  et,  suivant  Evagrius,  meurt  de  la  peste  en  re- 
venant en  Auvergne.  On  transporta  son  corps  à  Brioude, 
où  s'élevait  la  basilique  de  Saint- Julien,  que  l'Arverne 
avait  honorée,  et  on  le  déposa  au-dessous  de  l'autel  du 
martyr,  dans  un  tombeau  de  marbre.  Avitus  n'avait  pas 
su  régner. 

Majorien  était  couronné  :  méconnu  dans  les  Gaules 
par  le  parti  qu'avait  contribué  à  former  Sidoine  Apolli- 
naire et  que  voulait  soutenir  Théodoric,  il  vint  battre 
les  rebelles  et  emporta  Lyon,  foyer  de  la  faction.  Sidoine 
se  soumit  avec  une  facilité  qui  honorait  peu  son  caractère. 
11  chanta  l'Empereur,  vainqueur  d'Avitus,  et  devint  comte, 
attaché  à  la  cour.  Après  la  mort  de  Majorien ,  que  Ricimer 
fit  assassiner,  les  nobles  gallo-romains  se  séparaient  peu 
à  peu  de  la  cause  impériale,  cherchant  à  s'accommoder 
avec  les  rois  barbares.  Cependant  le  patrice  Anthème,  pro- 
posé par  l'empereur  Léon ,  partait  de  Constantinople  et  ve- 
nait s'installer  sur  le  trône  d'Occident.  La  cité  des  Arvernes 
avait  envoyé  Sidoine  à  Rome  pour  la  représenter  dans  une 
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grave  affaire  quiintéressaitsesdroitsetqui  y  était  en  appel. 
Lé  député,  déjà  mandé  à  Ravenne  parle  nouvel  Empereur, 
célébra  à  Rome,  au  palais  des  Césars,  dans  une  allégorie 
mythologique,  le  consulat  d'avénement  :  poète  courtisan, 
il  fit  encore  l'éloge  hyperbolique  du  prince,  beau-père  de 
Ricimer,  qu'il  avait  loué  aussi,  lui,  gendre  d'Avitus! 

Mais,  nommé  préfet  de  Rome,  la  troisième  charge  de 
l'Empire,  il  s'occupa  des  affaires  arverniennes  avec  l'au- 
torité qui  appartenait  désormais  à  un  des  hommes  les 
plus  importants  de  la  Gaule  romaine.  Il  eut  l'honneur 
d'élever  le  Bis  d'Avitus  à  une  dignité  qui  indiquait  le 
patriciat  :  Ecdicius  reçut  l'office  de  maître  des  milices, 
Ecdicius  qui  rappela  Vercingétorix. 

Le  plus  jeune  frère  de  Théodoric  lui  avait  enlevé  le 
sceptre  et  la  vie  dans  une  conspiration;  Euric  porte  la 
couronne.  Guerrier  intrépide,  c'est  l'ennemi  du  nom  ca- 
tholique, le  soutien  de  la  foi  arienne.  11  veut  pour  les 
Goths  les  limites  de  la  Loire. et  du  Rhône,  et  il  va  fondre 
sur  les  Bretons  qui  défendent  la  moyenne  Loire  et  la 
première  Aquitaine.  Il  a  envahi  le  Limousin,  le  Berri  et 
l'Auvergne.  11  s'avance  avec  l'ardeur  du  prosélytisme  reli- 
gieux qui  excite  son  esprit  violent  et  superbe  et  cet  amour 
des  conquêtes  qui  répond  si  bien  aux  passions  guerrières 
de  ses  soldats.  Malgré  une  restauration  momentanée  de 
l'autorité  impériale,  qui  s'était  accomplie  sous  les  efforts 
d'Apollinaire,  les  Barbares  font  des  progrès  irrésistibles. 
Plusieurs  personnages  gallo-romains  allaient  au-devant  de 
la  conquête  pour  ménager  les  intérêts  de  l'avenir  :  les  fonc- 
tionnaires impériaux  trahissaient  ouvertement.  Le  préfet 
du  prétoire,  Arvande,  concussionnaire,  qui  devait  sa  place 
à  Sidoine,  écrivit  à  Euric  afin  de  le  détourner  de  faire  la 
paix  avec  l'Empereur,  et  l'engagea  à  s'entendre  avec  les 
Burgondes  au  sujet  du  partage  de  la  Gaule.  Arrêté,  en- 
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voyé  à  Rome,  et  sur  la  poursuite  de  Touance  Ferréol, 
ancien  préfet,  dont  l'administration  avait  été  pleine  de  sa- 
gesse et  de  bienfaisance ,  de  Thaumastus ,  de  la  famille  Avita , 
et  du  jurisconsulte  Pelronius,  porteurs  du  décret  d'accusa- 
tion de  péculat  et  du  crime  de  lèse-majesté,  Arvande  fut 
condamné  par  les  décemvirs  à  la  peine  capitale.  Ce  pré- 
varicateur, ce  traître  avéré,  obtint  d'Antbème,  grâce  à 
Sidoine,  une  commutation  qui  le  bannit  à  perpétuité.  Son 
successeur,  et,  comme  lui,  conspirateur,  Séronat,  gou- 
verneur de  la  première  Aquitaine,  pris  par  les  Arvernes 
que  soutenait  Ecdicius,  fut  aussi  jugé  et  condamné;  ce- 
lui-ci subit  sa  sentence  de  mort  :  c'était  justice. 

Furieux  d'échouer  avec  l'intrigue,  Euric  s'acharna  avec 
la  force  contre  l'Anémie;  mais  l  âpreté  de  ses  montagnes, 
l'intrépidité  de  ses  habitants,  le  dévouement  de  Sidoine 
et  l'héroïsme  d'Ecdicius  la  défendaient  !  Les  Goths  ne 
purent  imposer  leur  joug,  quoique  vainqueurs  des  Bre- 
tons auxiliaires  qui  se  cantonnaient  chez  les  Biluriges,  et 
maîtres  du  territoire  des  Lémovikes,  des  Cadurkes,  des 
Buthènes,  dos  Cabales  et  des  Yélaunes,  c'est-à-dire  de 
tout  le  midi  de  la  première  Aquitaine.  En  vain,  chaque 
année,  à  la  fonte  des  neiges,  Euric  lançait-il,  de  la  croupe 
des  Cévennes,  ses  hordes  dans  les  champs  de  la  Limagne 
qui  voyait  ses  riches  moissons  brûlées  ou  coupées  sur  pied, 
les  bourgades  de  la  montagne  et  les  petites  villes  de  la 
plaine  mises  à  sac;  en  vain  la  cité  était-elle  sans  cesse  as- 
siégée ou  bloquée,  les  Arvernes  tenaient  ferme,  toujours 
prêts  au  combat,  toujours  debout  sur  leurs  remparts.  Ils 
étaient  invincibles,  à  la  vue  des  prodiges  de  valeur  d'Ec- 
dicius,  et  infatigables,  à  l'exemple  de  Sidoine,  qui,  sorti 
de  sa  charge  à  Rome  et  appelé,  par  le  suffrage  de  ses  con- 
citoyens, en  671,  à  l'évèché  de  l'Anémie,  déployait  dans 
sa  nouvelle  situation  une  inexprimable  énergie.  Sous  de 
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tels  [juides,  nos  ancêtres  supportaient  avec  une  lière  ré- 
signation la  famine,  la  peste,  toutes  les  horreurs  de  la 
{juerre.  Seuls,  ils  faisaient,  de  leurs  volcans  éteints,  une 
barrière  insurmontable  entre  Euric  et  le  cours  de  la  Loire; 
seuls,  ils  arrêtaient  l'accomplissement  des  projets  du  prince 
{joth.  Sidoine  se  servait  aussi  contre  l'ennemi  commun 
des  armes  spirituelles.  L'évèque  métropolitain  de  Vienne, 
Ylamert,  venait  d'instituer  la  procession  expiatoire  des  No- 
tations. Sidoine  l'introduisit  dans  sa  cité  et  demanda  au 
ciel  la  lin  des  malheurs  de  la  Gaule,  en  faisant  entendre 
sur  les  murailles,  au  milieu  des  alarmes,  à  la  veille  des 
assauts,  des  chants  sacrés  inspirant  aux  Arvernes  une  con- 
liance  inébranlable.  C'était  par  la  qu'ils  se  sentaient  dé- 
fendus ff  mieux  que  par  les  murs  calcinés,  les  machines  ver- 
rr  moulues,  les  palissades  pourries  et  les  créneaux  usés  au 
«frottement  des  poitrines  dans  les  veilles  de  {jarde.  *  Le 
prélat  soutenait  le  patriotisme  avec  l'exaltation  religieuse. 
Détaché  du  momie,  il  ne  porta,  sur  le  sié^je  épiscopal,  au- 
cun»' des  habitudes,  aucune  des  joies,  aucune  des  brillantes 
distractions  de  sa  vie  passée  :  les  lettres  profanes,  qu'il  aimait 
tant,  ces  poésies  qui  lui  rappelaient  les  heureux  loisirs  de 
sa  terre  d  Avitac,  il  y  renonça  pour  les  livres  saints.  Ses 
jours  et  ses  nuits  se  partageaient  entre  le  jeune,  l'aumône, 
la  prière  et  l'étude.  Quoique  d'une  complexion  délicate,  sa 
vie  n'était  qu'une  suite  de  mortifications  et  de  pénitences; 
le  poêle  bel  esprit,  le  courtisan  adulateur  et  ambitieux 
s'effacèrent  devant  le  pieux  prêtre  que,  bientôt,  on  devait 
regarder  comme  l'oracle  des  Gaules.  Lcdicius,  cœur  in- 
domptable, toujours  aussi  humain  que  vaillant,  toujours 
aussi  dévoué  que  généreux,  se  couvrit  de  jjloire  comme 
soldat  et  comme  citoyen,  à  la  tète  des  troupes  de  mon- 
tagnards que  ses  clients  composaient  en  partie.  On  l'avait 
vu,  pondant  la  lamine  qui  venait  de  désoler  la  Buifjoiidie, 
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nourrir  de  son  pain,  dans  son  palais,  quatre  mille  pauvres 
que  ses  serviteurs,  avec  ses  chevaux  et  ses  chariots,  avaient 
ramassés  dans  les  localités  trop  éprouvées.  On  le  vit,  dans 
la  cité  réduite  aux  abois,  épuiser  jusqu'à  sa  dernière  res- 
source afin  d'apaiser  la  faim  d'une  foule  de  malheureux 
exténués  par  les  privations  et  les  combats,  qui  avaient  été 
poussés,  pour  tromper  leurs  souffrances,  à  convertir  en 
aliments  les  herbes  vénéneuses  arrachées  aux  fentes  des 
murailles.  Sidoine,  lui,  avait  vendu  secrètement  sa  vais- 
selle d'argent  :  Papianilla  la  fit  plus  tard  racheter  et  re- 
placer dans  la  maison  épiscopale.  L'habileté  des  mesures 
militaires  d'Ecdicius  rebuta  enfin  les  Visigoths,  qui  levè- 
rent le  siège,  chaque  jour  décimés  par  les  braves  que 
conduisait  le  héros  arverne  en  personne  :  le  nom  d'Ec- 
dicius valait  une  armée.  L'ennemi  perdit  tant  de  monde , 
dans  une  rencontre,  qu'il  fit  couper  la  tête  des  morts,  afin 
qu'on  ne  pût  reconnaître  les  Goths  à  leurs  longs  cheveux. 
Exploit  inouï  !  Un  jour,  Ecdicius  tente  une  sortie  à  la  tête 
de  dix-huit  cavaliers  ;  il  a  franchi  les  fossés,  il  va  se  pré- 
cipiter sur  le  front  des  Goths.  A  Son  aspect,  une  terreur 
panique  s'empare  des  premiers  bataillons  ennemis  :  ils  se 
retirent  en  désordre  au  sommet  d'une  colline  escarpée, 
abandonnant  les  derniers  rangs  aux  coups  de  cette  poignée 
d'Arvernes  qu'Ecdicius  ramena  triomphants  dans  la  cité 
enthousiasmée  de  tant  de  bonheur  et  d'audace.  Mais  la 
retraite  d'Euric  fit  éclater  une  division  qui  pouvait  de- 
venir funeste  :  Sidoine  et  Ecdicius,  soutenus  par  un  élo- 
quent prêtre  lyonnais,  Gonstantius,  parvinrent  à  rétablir 
la  concorde  et  la  paix. 

Non,  dans  cette  lutte  mémorable,  quand  la  puissance 
romaine  croulait  de  toutes  parts,  quand  déjà  les  Barbares 
étaient  à  la  curée,  non,  ce  n'était  pas  seulement  la  cause 
de  Rome  et  le  salut  impossible  d'un  pouvoir  se  débattant 
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dans  l'agonie,  qui  inspiraient  à  Sidoine  et  à  Ecdicius  la 
grandeur  de  leur  résistance  :  il  y  avait,  dans  leur  âme, 
la  pensée  de  l'ancienne  indépendance  que  pouvait  re- 
trouver TArvernie.  Pour  eux,  la  patrie  n'avait  pu  mourir! 

Hélas  !  ce  que  tous  ses  guerriers  ont  été  impuissants  à 
lui  obtenir,  une  honteuse  négociation  le  donnera  à  Euric, 
qui  a  repoussé  les  propositions  de  paix  apportées  par  le 
questeur  Licinianus,  de  la  part  de  l'Empereur.  Les  Goths, 
irrités  de  leur  défaite,  vont  reprendre  cette  guerre  qui 
met  en  danger  la  dernière  province  romaine  à  l'ouest  des 
Alpes.  Après  la  réunion  des  conseils  provinciaux  de  la  pé- 
ninsule, Epiphane  s'est  rendu  de  Pavie  (Ticinum)  à  Tou- 
louse pour  employer  l'autorité  de  la  religion  auprès  du 
roi;  le  saint  évèque  échoue  :  Euric  ne  désarmera  que  si 
l'Auvergne  lui  est  aimablement  remise.  Alors  les  évêques 
d'Aix,  de  Marseille,  de  Riez  et  d'Arles  reçoivent  de  Népos, 
cet  avant-dernier  des  Césars  qui  occupait,  ombre  fatale, 
le  trône  vermoulu  de  l'Occident,  la  mission  de  s'entendre 
avec  Euric  et  d'acheter  la  paix  au  prix  d'une  cession  dont 
l'Arvernie  sera  le  gage.  Pour  sauver  la  Narbonnaise,  Népos 
renonce  à  toute  la  Gaule  à  l'ouest  du  Rhône  :  la  chan- 
cellerie impériale  a  expédié  l'acte  d'abandon.  Malgré  les 
cris  d'indignation  que  fit  jeter  aux  Arvcrnes  cette  fou- 
droyante nouvelle,  le  traité  arriva  à  exécution.  Déses- 
pérés, quoique  plongés  dans  une  misère  si  profonde  qu'on 
allait  quêter  du  blé  pour  eux  jusqu'à  Lyon,  les  habitants 
de  Glermont  demandèrent  qu'on  reprit  la  guerre  plutôt 
que  de  rejeter  leur  pays  de  l'Empire.  <rO  douleur!  la  ser- 
rvitude  des  Arvernes,  écrivait  Sidoine  aux  prélats  corn- 
er missaires,  voilà  ce  que  nous  ont  valu  la  flamme,  le  fer, 
cla  famine,  la  peste  si  généreusement  acceptés!*  Népos 
avait  envoyé  à  Ecdicius  le  diplôme  de  patricc;  mais  cette 
main,  qui  livrait  son  pays  aux  Barbares,  ne  pouvait  plus 
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quatre  repoussée  par  le  patriote  arverne  :  le  diplôme  fut 
déchiré  et  foulé  aux  pieds.  L'Auvergne  reste  romaine  en 
dépit  de  Rome.  Ecdicius,  retranché  avec  ses  clients  dans 
une  position  inexpugnable  hors  de  la  province,  appelle 
la  Gaule  entière  aux  armes.  INépos,  qui  l'a  mandé  à  Ra- 
venne, le  dépouille  de  sa  charge  de  maître  des  milices 
transalpines,  et  en  revêt  Oreste,  l'aventurier  pannonien 
qui  était  sorti  des  chariots  des  Huns  pour  devenir  ministre 
et  secrétaire  d'Attila,  servir  ensuite  les  Empereurs,  et 
enfin  commander  en  chef  une  armée  qui  campait  sous  les 
murs  de  Rome.  Oreste  reçut  l'ordre  de  conduire  celte 
arméocontre  la  cité  d'Auvergne,  qu'il  doit  remettre  aux 
Visigoths.  Il  partit  de  Rome  par  la  voie  militaire  qui  me- 
nait en  Gaule  à  travers  l'Etrurie.  Mais,  après  son  entrée 
à  Ravenne,  le  palais  resté  vacant  par  la  fuite  de  ^épos  à 
Salone,  où  Glycerius  le  fit  assassiner;  après  avoir  pro- 
clamé son  fils  Empereur  de  la  Romanie  occidentale,  sous 
le  nom  de  Romulus  Augustulus.  le  Pannonien  laissa  les 
affaires  de  la  Gaule  se  dénouer  d'elles-mêmes  :  les  Visi- 
goths prirent  possession  de  l'Auvergne.  Le  comte  Victorius 
en  fut  nommé  gouverneur  par  Euric.  Sans  probité  et  sans 
mœurs,  ce  gallo-romain  fut  bientôt  forcé  de  quitter  ses 
fonctions  pour  se  retirer  à  Rome,  où  la  populace,  soulevée 
par  ses  débauches,  le  lapida.  Le  sénateur  Calminius  lui 
succéda.  Oreste,  fait  prisonnier  au  sac  de  Pavie,  alla  subir 
à  Plaisance  le  dernier  supplice  qu'ordonna  Odoacre,  son 
ancien  protégé  devenu  son  maître.  Le  Ruge  confina  en- 
suite Augustule,  pris  à  Ravenne,  dans  un  château  de  la 
Campanie.  C'est  ce  <rroi  des  nations  m  qui  établit  le  point 
de  partage  entre  l'époque  romaine  et  l'époque  barbare». 
Ecdicius  aima  mieux  quitter  sa  patrie  que  d'accepter  une 
domination  détestée.  Il  se  retira  en  Italie.  Sidoine  Apol- 
linaire se  présenta  hardiment  devant  Euric  en  réclamant 
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pour  les  Arvernes  la  liberté  de  conscience.  Mais  le  prince, 
redoutant  son  influence  sur  l'Anémie,  le  fit  enfermer  au 
château  de  Livie,  près  de  Carcassonne.  Au  bout  d'un  an 
de  réclusion,  Léon,  ministre  du  roi  des  Visigoths,  l'ap- 
pela à  Bordeaux  et  lui  facilita  la  rentrée  dans  son  dio- 
cèse. Là,  deux  de  ses  prêtres,  excités  par  les  ollicicrs  ariens 
d'Euric,  le  dépouillèrent  de  l'administration  de  son  Eglise 
et  le  persécutèrent.  L'évèque  vécut  quelques  années  encore 
et  mourut,  le  m  août  688  :  on  l'euterra  dans  l'église  de 
Saint-Saturnin.  Sidoine  avait  été  l'ami  de  Nicet,  d'une 
famille  de  sénateurs  auvergnats  et  l'un  des  plus  éloquents, 
des  plus  judicieux  avocats  des  Gaules,  comme  un  des  pre- 
miers parmi  les  gens  de  lettres  du  siècle  :  il  se  fit  l'admi- 
raleur  de  Consense,  cet  écrivain  et  poète  qu  aucun  ou- 
vrage venu  jusqu'à  nous  n'a  permis  de  juger. 

En  le  rr  novembre,  un  homme  de  bien,  honoré 

comme  saint,  Amable,  de  Hiom,  était  descendu  dans  la 
tombe,  rr  La  paix,  disait-il,  la  paix  el  la  charité  frater- 
rrnellc  :  c'est  là  l'essence  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  v 
Saint  Amable  mettait  cet  admirable  langage  parfaitement 
d'accord  avec  sa  conduite  publique  et  privée  :  il  était  la 
Providence  des  familles. 

Après  plus  de  cinq  cents  ans.  les  liens  qui  unissaient 
la  Gaule  à  Rome  se  brisaient  devant  l'abandon  de  Népos  : 
les  Arvernes  devenaient  sujets  des  Gotbs! 

A  cette  époque,  trois  classes  distinctes  de  personnes, 
indépendamment  de  la  noblesse  et  du  clergé,  constituaient 
la  population  en  Arvernie  :  les  hommes  libres,  les  colons 
et  paysans  propriétaires,  les  esclaves.  Déjà  les  plébéiens, 
mais  les  plus  indigents,  s'expatriaient  pour  aller  deman- 
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der  au  commerce,  dans  les  grandes  villes,  une  modeste 
aisance  que  refusaient  leurs  pauvres  montagnes.  Ces  émi- 
grations, avec  esprit  de  retour,  s  accomplissaient  assez  ré- 
gulièrement, chaque  année,  et  proBtaient  aux  localités 
peu  importantes  où  venaient  s'établir  les  laborieux  aven- 
turiers qui  rapportaient  toujours  un  petit  pécule.  La 
langue  celtique  avait  beaucoup  perdu,  et  déjà  aussi,  dans 
l'Auvergne,  comme  dans  l'Aquitaine,  la  noblesse  ne  par- 
lait plus  que  latin.  Sidoine  avait  écrit  à  Ecdicius  :  «r  Grâce 
trà  vous,  notre  noblesse  abandonnera  les  rudes  écailles 
<rdu  celtique  pour  la  langue  des  orateurs  et  des  muses 
romaines.  7?  Mais  le  progrès  général  demeurait  encore 
stationnaire. 

L'ère  barbare  va  s'ouvrir. 
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DEVASTATION. 

Euric  laissa  le  tronc  à  Alaric  II,  bien  jeune  encore. 
Alors  la  confédération  franke  se  trouva  favorisée  par 
l'anarchie  que  produisaient  les  seigneurs  goths  voulant 
ressaisir  leur  turbulente  indépendance.  Clovis  commande 
aux  Franks  saliens.  Des  conquêtes  rapides  l'ont  conduit 
vers  la  Loire  :  Goths  et  Franks  sont  face  à  face  sur  les 
deux  rives.  Pourtant  la  guerre  tarde  à  s'allumer;  mais 
l'Armorique  est  aux  Franks,  les  Burgondes  sont  tribu- 
taires, et  voici  la  plaine  de  Voulon.  L'armée  gothique  est 
formidable;  elle  a,  en  tète,  des  colonnes  d'Arvernes  me- 
nées par  Apollinaire,  fils  de  Sidoine.  Les  Franks  présen- 
tent leurs  épaisses  masses  couvertes  de  fer.  La  Gaule  est 
de  nouveau  l'enjeu  de  la  bataille.  Mais  la  plupart  des 
Gallo-Romains  qui  suivaient  l'étendard  d'Alaric  ne  sou- 
haitaient que  d'être  défaits  :  la  victoire  ne  fut  pas  long- 
temps douteuse.  Les  Visigoths,  attaqués  au  moment  où  ils 
venaient  d'exécuter  avec  confusion  un  changement  de 
position,  n'ont  pas  lancé  leurs  traits  que  les  Franks  les 
abordent,  la  hache  et  le  glaive  au  poing.  A  ce  choc,  les 
lignes  d'Alaric  s'enfoncent  et  ne  se  rallient  pas  :  le  prince 
tombe  sous  la  bisaigue  de  Clovis.  Les  Arvernes  tiennent  : 
des  charges  furieuses  les  renversent;  mais  pas  un  ne 
songe  à  fuir.  Jusqu'au  soir  les  Franks,  vainqueurs,  s'a- 
charnent contre  ces  rangs  éclaircis  qui  n'ont  pas  reculé  : 
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ils  forment  sur  le  sol  inondé  (le  sang  rrdes  montagnes  de 
rr  morts,  ti  LesYisigotlis  ont  perdu  l'Aquitaine  :  la  francisque 
germaine  brise  le  glaive  romain. 

Furie  avait  fait  recueillir  par  écrit  les  lois  et  coutumes 
des  Yïsigoths,  dont  la  législation  empruntait  déjà  beau- 
coup à  l'élément  romain.  L'invasion  n'avait  pas  anéanti 
les  lois  des  vaincus,  et  le  code  théodosien,  observé  dans 
les  Gaules,  presque  à  sa  création,  renfermant  les  Consti- 
tutions de  seize  empereurs  chrétiens,  était  suivi  par  les 
peuples  convertis  que  les  évèques  disposaient  à  com- 
prendre les  rapports  du  Droit  avec  les  écritures.  Afin  de 
fortifier  cette  alliance,  on  avait  songé  à  une  collection 
spéciale  que  Licinius  Rufïinus  établit  dans  sa  Conférence 
des  lois  romaines  et  mosaïques.  Mais  une  collection  nou- 
velle allait  corriger  trce  qui  paraissait  inique;  mettre  en 
<r  lumière  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  les  lois  romaines 
fret  le  droit  ancien,  et  anéantir  les  ambiguïtés  qui  don- 
naient lieu  aux  controverses  journalières  parmi  les  plai- 
deurs, n  C'est  ce  monument  qu'éleva  une  commission 
d'évêques  et  de  clercs,  et  qui  devint  la  loi  générale  du 
clergé  :  code  d'Alaric,  ou  bréviaire  d'Anian.  11  reçut  cette 
dénomination,  au  xvic  siècle,  du  nom  du  référendaire 
qui  le  souscrivit  en  expédiant  les  copies  aux  comtes  pro- 
vinciaux. Le  roi  goth  l'avait  promulgué  un  an  avant  la 
bataille  de  Voulon.  Il  consacra,  en  s'ouvrant  à  l'insertion, 
abrégée  ou  textuelle,  de  leurs  Institutes  et  de  leurs  Sen- 
tences, l'autorité  des  deux  jurisconsultes  le  plus  en  renom 
dans  les  Gaules,  Gaïus  et  Paul.  Depuis  l'édit  d'Adrien  jus- 
qu'à ce  code,  c'est  la  consécration  du  droit  écrit,  qui 
coexistait  avec  la  coutume.  De  leur  action  réciproque 
vinrent  les  Anciennes  Formules  que  Baluze,  le  premier, 
mit  au  jour.  Les  Formules  Arverniennes,  conservées  au 
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nombre  de  huit  ,  prouvent  que  l'organisation  romaine  sur- 
vivait à  l'invasion.  Le  roi  de  Lyon,  Gondebald,  avait  pu- 
blié, en  5o2,  le  code  burgondien  qui  se  nomma  Loi 
Gombette:  il  mettait  les  Gallo-Romains  sur  le  pied  d'éga- 
lité avec  les  Barbares.  La  loi  salique,  au  génie  germanique, 
dont  la  rédaction  n'est  pas  antérieure  au  vu*  siècle,  offrit 
un  caractère  bien  différent  du  code  des  Visigoths.  Son  fa- 
meux article  vi,  devenu  la  loi  tout  entière,  dans  l'opinion 
commune,  fut  expliqué  par  la  loi  des  Ripuaires  :  c'était 
des  anciennes  coutumes  frankes  que  dérivait  indirectement 
le  sens  qu'on  lui  attribua  pour  écarter  du  trône  les  princes 
étrangers  et  veiller  sur  la  nationalité  française  par  la 
transmission  politique  du  commandement  souverain.  C'est 
avec  son  aide  que  Philippe  le  Long  fit  ratifier  son  acces- 
sion au  trône  lorsque  les  grands  feudataires  s'opposèrent 
à  son  sacre. 

Après  la  victoire  de  Voulon,  le  fils  aîné  de  Clovis  s'était 
dirigé  avec  un  gros  corps  d'armée  vers  la  Dordogne,  le 
Lot  et  le  Tarn,  et  avait  soumis  sans  résistance  l'Arvernie. 
Dans  les  villes  réduites  furent  établis  les  leudes  ou  an- 
trustions,  les  vétérans  mérovingiens,  avec  attribution  des 
biens  des  Visigoths,  distribués  par  la  voie  du  sort  et  cons- 
tituant ainsi  le  premier  alleu  pour  les  nouveaux  pos- 
sesseurs :  l'organisation  municipale  et  l'administration 
intérieure  ne  reçurent  aucune  modification  sensible.  Apol- 
linaire obtint  de  Thierry  l'évèché  d'Auvergne;  mais  la 
mort  l'enleva  peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  revêtu  de 
cette  charge. 

Clovis  avait  réglé,  en  5i  1,  le  partage  impolitique  de 
sa  succession  entre  ses  quatre  fils  :  Thierry,  roi  des  Franks 
orientaux,  eut  l'Arvernie,  sa  conquête  pacifique  et  person- 
nelle. Il  fit  de  Metz  la  capitale  de  son  royaume.  Son  frère 
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Childcbert,  maître  du  Berri,  ambitionnait  la  possession  de 
cette  Lirnagnc  dont  on  lui  avait  tant  vanté  la  richesse  et 
la  beauté.  Arcade,  fils  d'Apollinaire,  sénateur,  que  Thierry 
avait  froidement  accueilli,  s'était  engagé  déjà  à  Childe- 
bert  par  une  preuve  de  dévouement  qui  déshonorait  sa 
race  :  il  avait  accepté  la  mission  de  présenter  à  Clotilde 
une  paire  de  ciseaux  et  un  glaive  nu  en  lui  disant  : 
?r  Veux-tu  que  tes  fils  vivent,  la  chevelure  coupée,  ou  veux- 
cr  tu  qu'ils  soient  égorgés?*  La  reine,  égarée  par  son  in- 
dignation et  sa  douleur,  répondit  :  rr  J'aime  mieux  les  voir 
ff morts  que  tondus!*  Le  sénateur  courut  livrer  les  deux 
aînés  au  couteau  de  Clotaire.  Ce  lâche  Arcade  se  rendit 
auprès  du  Neustrien,  et,  flattant  ses  espérances,  se  pré- 
sentant comme  l'envoyé  des  Arvernes,  lui  persuada  qu'il 
n'avait  qu'à  venir  dans  le  pays  pour  en  être  reconnu  le 
seigneur.  Childcbert  partit  de  Paris,  où  il  résidait,  au 
bruit  de  la  mort  de  son  frère,  qu'on  disait  avoir  été  tué, 
au  delà  du  Rhin,  dans  la  guerre  qui  l'occupait  alors  con- 
tre Hermainfroy,  roi  des  Thuringiens,  et  arriva,  par  une 
brume  épaisse,  au  pied  de  la  hauteur  sur  laquelle  appa- 
raissait la  cité;  il  s'écria  :  ff  Que  je  voudrais  voir  cette  Li- 
<r  magne!*  Mais  le  riant  horizon  de  la  terre  promise  se 
déroba  à  ses  avides  regards  sous  les  nuages  qui  envelop- 
paient les  montagnes.  Contre  son  attente  et  la  promesse 
d'Arcade,  il  trouva  les  portes  fermées.  Incertain  s'il  re- 
tournerait sur  ses  pas  ou  s'il  forcerait  le  passage,  il  arrêta 
ses  troupes  et  campa  jusqu'à  la  nuit.  Favorisé  par  l'obs- 
curité, Arcade,  avec  l'aide  de  ses  clients,  brisa  les  ser- 
rures d'une  des  portes  principales  et  introduisit  les  Franks 
dans  la  ville. 

Cependant  Thierry  était  rentré  vainqueur  à  Metz.  A 
cette  nouvelle,  Childcbert  se  retira  en  hâte  et  laissa  au 
gouvernement  de  la  faction  d'Arcade  la  capitale  et  le  pays. 
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Pendant  deux  ans,  sous  son  nom,  les  affaires  furent  ainsi 
gérées.  Mais  les  Austrasiens  quittèrent  enfin  les  bords  de 
la  Meuse  et  vinrent  en  Arvernie  :  <r Suivez-moi,  leur  avait 
ffdit  le  roi  des  Ripuaires,  et  je  vous  ferai  pénétrer  dans 
«  une  contrée  où  vous  aurez  de  l'or  et  de  l'argent  autant 
<rquc  vous  pourrez  en  souhaiter  :  les  troupeaux,  les  es- 
cr  claves,  les  vêtements,  vous  trouverez  tout  en  abondance,  r 
Arcade  s'enfuit  honteusement,  à  leur  approche,  chez  les 
Biturigcs,  abandonnant  à  la  merci  des  événements  sa  mère 
Placodina  et  Aleyma.  sœur  de  son  père  :  après  l'occupation , 
elles  furent  dépouillées  de  leurs  biens  et  exilées.  Les  sol- 
dats de  Thierry  arrivèrent  dans  la  basse  Auvergne,  où  ils 
commencèrent  à  piller  et  à  détruire.  Ils  réservaient  les 
paysans  jeunes  et  robustes  pour  les  vendre  comme  es- 
claves. Attachés  deux  à  deux  par  le  cou,  ceux-ci  traînaient 
les  chariots  de  bagages  où  leurs  meubles  étaient  amonce- 
lés. La  capitale  fut  assiégée.  A  la  vue  de  la  dévastation  et 
de  l'incendie  qui  parcouraient  la  campagne,  les  habitants 
voulaient  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les 
faubourgs  abandonnés,  ils  se  répandirent  sur  leurs  rem- 
parts, dont  l'évèque  Quintien  faisait  le  tour  avec  son  clergé 
en  promenant  processionnellement  les  reliques  des  saints, 
en  chantant  des  psaumes  afin  d'attirer  la  prompte  assis- 
tance du  ciel.  Mais  Thierry,  irrité  Je  la  résistance,  allait 
ordonner  l'assaut;  la  place  était  serrée  de  près  :  il  fallut 
capituler  pour  prévenir  les  plus  terribles  malheurs.  Le 
roi  entra,  et,  dans  sa  colère,  ordonna  de  raser  les  mu- 
railles. Alors,  des  terreurs  religieuses  retinrent  les  hommes 
chargés  de  cet  office;  ils  n'osèrent  porter  la  main  aux  cha- 
pelles qui  s'y  élevaient  de  distance  en  distance:  pour  eux 
c'était  un  sacrilège.  Hilping,  un  de  ses  fidèles,  vint  dire  au 
roi  :  rr  Écoute-moi,  glorieux  maître.  Vois  ces  murs,  ils  sont 
<r  inexpugnables  :  je  veux  te  parler  des  saints  patrons  qui  les 
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(r protègent;  ii  y  a,  en  outre,  dans  ce  lieu,  un  évèque  qui 
<r  passe  pour  grand  devant  Dieu  :  ne  le  maltraite  pas  et 
n respecte  la  cité. t  Le  prince,  qu'un  songe  effrayant  ve- 
nait de  tourmenter,  suivit  ce  conseil  et  épargna  la  ville. 
Mais  les  lieux  fortifiés,  où  les  gens  du  pays  s'étaient  reti- 
rés, furent  pris.  Le  château  de  Thiers  brûla  avec  l'église  en 
bois.  Brioude  et  la  basilique  de  Saint-Julien,  saccagées  par 
un  détachement  d'Austrasiens  qui  avait  quitté  l'armée, 
pendant  la  nuit,  pour  venir  piller  le  sanctuaire,  reçurent 
une  restitution  due  à  la  vénération  que  Thierry  portail 
au  martyr  dont  la  châsse  avait  été  profanée.  Issoire  et  son 
monastère  <r devinrent  un  désert.*  A  Lovolautrum  (Vol- 
lore),  qu'un  serf  livra  par  trahison,  le  desservant  de  l'église, 
Proculus,  ennemi  de  saint  Quintien,  tomba  assassiné  au 
pied  de  l'autel  qu'il  embrassait.  Meroliacum  (Olliergues) 
résistait,  protégé  par  son  assiette  el  ses  rochers;  il  y  avait 
de  l'eau,  des  champs  cultivés  dans  la  vaste  enceinte.  Les 
Franks  désespérèrent  d'emporter  ce  château,  lin  soir, 
ayant  surpris  cinquante  hommes  de  la  garnison  qui  étaient 
imprudemment  sortis,  ils  leur  lièrent  les  mains  derrière 
le  dos,  les  conduisirent  au  bas  de  la  muraille  et  firent 
signe,  le  glaive  levé,  qu'ils  allaient  les  décapiter  si  on  ne 
leur  payait  immédiatement  rançon.  Les  assiégés,  émus  de 
pitié,  rachetèrent  les  .prisonniers  moyennant  quatre  onces 
d'or  qui  furent  remises  en  dehors  des  murs.  Les  Franks 
renoncèrent  à  leur  entreprise  et  se  retirèrent.  Mais,  dans 
toutes  les  directions  et  sur  toute  la  surface  du  pays,  des 
solitudes  du  mont  Dore  aux  retraites  inaccessibles  du 
Cantal,  des  forêts  profondes  dominant  les  vallées  de  la 
Dordogne  et  de  l'Allier  au  pied  des  vieilles  tours  gaé- 
liques que  la  vive  force  n'avait  jamais  pu  soumettre,  le 
Ilot  de  l'invasion  descendit,  sans  cesse  et  remonta,  et  em- 
porta tout,  *  hors  la  terre.  ^  qui  ne  put  venir  grossir  le 
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butin.  Seul,  le  comte  Basolns  résista,  avec  quelque  avan- 
tage, du  haut  de  son  château  de  Montcelis,  aux  conlins 
de  l'Auvergne  et  du  Limousin.  Aucun  asile  ne  demeura 
inviolable  pendant  cette  affreuse  désolation.  Des  hommes, 
illustres  par  leur  rang  ou  distingués  par  leurs  richesses, 
allèrent  mendier  le  pain  de  l'aumône  ou  travailler  pour 
vivre,  loin  de  leurs  palais  démolis,  de  leurs  domaines  en 
cendres.  Sur  la  route  du  Nord,  suivie  par  les  Barbares  à 
leur  départ,  il  y  avait  des  gens  de  tout  état,  emmenés  à 
la  suite  des  longues  files  de  chariots  et  de  bagages  que 
des  soldats  escortaient.  On  vendait  aux  enchères,  çà  et 
là,  dans  les  lieux  traversés  par  leurs  maîtres,  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  étaient  trop  Faibles  pour  suivre 
la  marche.  La  plupart  des  captifs  allèrent  ,  comme  un  trou- 
peau pourchassé,  enchaînés,  jusqu'aux  bords  de  la  Meuse 
et  du  Rhin.  Le  jeune  Fale,  né  dans  la  cité,  fut  emmené 
à  Troyes,  où  l'abbé  Aventin  le  racheta  et  lui  donna  l'habit 
rie  religieux.  L'évèque  Vincent,  pour  reconnaître  ses  ver- 
tus et  son  mérite,  l'éleva,  par  la  suite,  à  la  dignité  de  son 
coadjuleur.  Il  y  eut  des  prêtres  et  des  clercs  arvernes  qu'on 
arracha  à  leur  patrie  pour  peupler  les  églises  des  Ri- 
puaires.  Parmi  eux  se  trouva  Gai,  de  famille  sénatoriale, 
qui  fut  retiré  du  monastère  de  Gournon  et  attaché,  malgré 
lui,  à  la  chapelle  royale.  Mais  sa  beauté  et  la  douceur 
angélique  de  sa  voix  lui  gagnèrent  si  puissamment,  les 
bonnes  grâces  de  Thierry  qu'il  le  fit  successeur  de  Quin- 
lien  :  il  était  le  seizième  évèque  d'Auvergne,  premier  de  son 
nom.  G'est  par  lui  que  fut  élevé  Grégoire  de  Tours,  son 
neveu,  dont  le  père,  Florentins,  avait  été  donné  en  otagé 
à  Thierry.  Le  peuple  pleura  Gai  comme  un  ami,  quand 
il  mourut,  après  vingt-sept  ans  d'épiscopat  :  les  juifs  eux- 
mêmes  portèrent  des  torches  pour  honorer  ses  funérailles. 
\  la  lin  de  celle  expédition,  dont  chaque  pas  laissa 
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signe  de  deuil  et  trace  d'extermination,  Thierry  avait  quitté 
l'Arvernie  en  y  établissant  des  «Ludes*  et  son  parent,  le 
duc  Sigiwald,  pour  la  garder  :  veiller  à  des  ruines!  Toute 
vie  sociale  disparaissait,  avec  les  grandes  traditions,  sous 
une  brutale  tyrannie,  niveau  des  dominateurs.  Les  forêts 
et  les  montagnes  se  peuplaient  de  religieux.  Alors  saint 
Pourçain  devenait  fameux  par  les  miracles  qu'a  rapportés 
Grégoire  de  Tours;  saint  Protais  édiOait  le  monastère  de 
Combronde,  où  il  vivait  reclus;  l'ermite  Emilien,  noble 
arverne,  convertissait  Braochio,  jeune  esclave  thuringicn 
de  Sigiwald,  qui,  après  la  mort  du  duc,  ordonnée  par 
Thierry,  fonda  le  monastère  de  Vindiciacum  (Vcnsat)  et 
gouverna  celui  de  Menât.  Les  saints  A  vit,  Calais,  Julien 
et  Léonard  inspiraient  tant  de  respect  par  leurs  vertus, 
par  leur  charité,  que  les  Franks  baissaient,  à  leur  voix, 
ce  glaive  du  conquérant  qui  était  le  droit,  la  loi,  la  rai- 
son suprême.  C'est  peu  après  la  conquête  de  la  Burgondie 
que  l'unité  ecclésiastique  de  la  Gaule  fut  proclamée  à  la 
réunion  d'Orléans. 

Après  le  premier  concile  tenu  dans  la  cathédrale,  en 
535,  sous  la  présidence  d'Honorat,  archevêque  de  Bourges, 
et  la  lettre  synodale  des  Pères,  pour  le  droit  des  posses- 
seurs indigènes,  à  Théodebert  qui  allégea  la  misère  des 
Arvernes,  laissons  de  côté  les  déportemenls  du  prince 
Chramne  que  Clotaire  envoya  en  Arvernie  pour  y  faire 
reconnaître  son  autorité.  Malgré  les  sages  avis  de  son 
conseiller  arverne  Anscovinde,  tout  en  faisant  la  guerre  à 
i'évéque  Cautin  pour  soutenir  son  rival  Caton,  pendant 
le  schisme  qui  régnait  dans  l'Eglise  d'Auvergne,  il  ne 
montra  que  la  turbulence  de  la  débauche  et  finit  par 
conspirer  contre  son  père  dont,  plus  tard,  il  dut  implorer 
la  miséricorde.  Après  s'être  installé  à  Poitiers,  la  cité  des 
Arvernes,  qu'il  voulait  occuper  de  nouveau,  lui  avait 
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fermé  ses  portes.  CJotaire  le  fit  étrangler  à  la  suite  de  la 
bataille  livrée  aux  environs  de  Dol. 

ÎNommons  le  comte  Firmin,  cet  habile  négociateur, 
mais  ce  pauvre  général  qui  fit,  pour  aider  les  projets  am- 
bitieux du  roi  d'Austrasie,  la  triste  campagne  d'Arles,  où 
le  Rhône  fut  aussi  fatal  aux  milices  arvernes,  battues  par 
Celsus,  patrice  de  Burgondie,  *  que  le  fut  autrefois  le 
«  Simoïs  aux  Troyens.  -n  Marquons  d'un  signe  noir  l'épidé- 
mie de  567,  qui,  en  un  seul  jour,  entassa  trois  cents  morts 
à  Glcrmont,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  parmi  lesquels 
on  compta  Gaton  et  Cautin.  Celui-ci,  pour  ravir  son  bien 
au  prêtre  Anastase,  lavait  enfermé  vivant  dans  un  tom- 
beau de  la  crypte  de  saint  Gassi,  où  déjà  le  cadavre  d'un 
vieillard  avait  été  déposé.  Rappelons  le  passage  des  Saxons 
après  leur  rançonnement  par  Mummolus,  et  la  peste  de 
58 1  que  le  vulgaire  épouvanté  appela  le  feu  de  saint  /lw- 
Unnc.  Ce  fléau,  attribué  par  la  science  à  l'ergot  de  seigle, 
grain  poudreux  qui  s'attache  à  la  glume  de  l'épi,  désola 
l'Europe.  Voilons  les  expéditions  des  Arvernes  en  Septi- 
manie,  sous  le  comte  Nicetius  qui  devint  patrice  de  Mar- 
seille; et,  déposant  une  fleur  sur  la  tombe  prématurément 
ouverte  pour  un  des  plus  illustres  Auvergnats,  Grégoire 
de  Tours,  le  prélat  courageux,  incorruptible,  le  père  de 
l'histoire  de  France,  le  Tacite  de  l'ère  mérovingienne, 
arrivons  à  d'autres  scènes  de  douleur  dont  les  Sarrasins 
seront  les  acteurs  maudits. 

A  cette  époque  s'étaient  formées  les  pieuses  confréries 
des  or  Logeurs  du  bon  Dieu,  -n  qui  produisirent  tant  de  mer- 
veilles au  douzième  siècle.  Ces  collèges  d'architectes  avaient 
établi  un  symbolisme  qui  donnait  une  signification  dis- 
tincte à  chaque  partie  des  édifices  religieux  :  la  forme  de 
la  croix,  souvenir  du  crucifiement;  l'abside,  point  incliné 
à  gauche  où  Christ  mourant  avait  reposé  la  tète;  le  tran- 
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sept  et  les  chapelles  rayonnantes  du  chevet,  place  des  bras 
et  image  des  épines  de  la  couronne.  Sept  ou  douze  fe- 
nêtres se  rapportaient  aux  douze  apôtres  ou  aux'  sept 
jours  de  la  création,  et  trois  portes  principales  indiquaient 
la  Trinité.  Dans  la  Ville  d'Auvergne  florissait  cette  école 
célèbre  pour  le  droit,  la  grammaire  et  les  belles-lettres, 
où  saint  Bonnet,  vingt-troisième  évèque,  frère  de  saint 
A  vit,  s'était  distingué  par  l'étude  approfondie  des  lois  de 
Théodose.  Le  prélat  étant  décédé  à  Lyon,  son  successeur 
Nordebert  envoya  demander  le  corps  à  l'évèque  Godin, 
qui  répondit  :  <r  Je  ne  veux  pas  renoncer  à  un  trésor  que 
«Dieu  m'a  confié. 7»  Plus  tard,  Procule  l'obtint  et  le  plaça 
dans  l'église  de  Saint-Maurice  qu'il  fit  restaurer. 

En  710,  pour  venger  le  déshonneur  de  sa  fille  Flo- 
rinde,  séduite  par  Roderic,  successeur  de  Vitiza,  roi  des 
Visigoths  d'Espagne,  le  comte  Julien,  après  avoir  vigou- 
reusement repoussé  les  musulmans  de  Ceuta,  l'une  des 
colonnes  d'Hercule,  où  il  commandait,  ouvrit  aux  Sar- 
rasins cette  forte  place  et  les  introduisit  dans  sa  patrie. 
L'empire  des  Goths  tomba  sous  le  fer  des  Turcs  qui  pour- 
chassèrent le  peuple  défait  jusque  dans  les  Gaules.  Mais, 
depuis  leur  apparition  en  deçà  des  Pyrénées  et  leur  pre- 
mière étape  dans  la  capitale  de  la  Gothie  gauloise,  à  Nar- 
bonne,  en  719,  jusqu'à  l'expédition  que  dirigea  Abdé- 
rame,  général  du  calife  Hescham,  en  731,  les  sectateurs 
»le  Mahomet  n'avaient  pas  mis  le  pied  en  Auvergne.  L'am- 
bition des  conquêtes,  l'appât  du  butin  ;  la  prédication 
fanatique  de  l'Islam  par  la  parole  et  par  le  glaive,  suivant 
la  prescription  du  prophète;  la  poursuite  de  la  soumis- 
sion du  rrfrandjat,*  la  grande  terre  {-gjj^  ^î),  œuvre 
commencée  des  émirs  el-Samah  et  Anbessa  dans  la  Sep- 
limanic  et  poussée  jusqu'au  pied  des  Vosges;  enfin  des 
circonstances  de  guerre  favorables  firent  traverser  les 
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Pyrénées  occidentales  à  Abdérame,  à  la  télé  d'une  ar- 
mée formidable  d'Arabes  et  de  Berbères.  11  délit  le  duc 
d'Aquitaine  sur  la  rive  droite  delà  Garonne  :  Eudes  vit,  en 
fuyant,  l'incendie  de  Bordeaux,  passa  la  Loire  et  courut 
appeler  à  son  secours  les  Franks  du  Nord.  Charles-Martel 
était  prêt.  Grâce  à  l'habile  manœuvre  d'Eudes,  qui  en- 
vahit le  camp  des  Sarrasins,  le  cimeterre  se  brisa,  et 
Abdérame,  le  brave  wali  de  Cordoue,  se  coucha  parmi 
les  morts  dans  les  plaines  de  Poitiers.  Aux  lieux  mêmes 
où  l'arianisme  était  tombé  avec  Alaric,  au  commencement 
du  vic  siècle  le  flot  envahissant  de  l'islamisme  reculait. 
De  même  qu'Aristide  à  Platée  et  Marius  à  Aix,  Glovis  et 
Charles  s'étaient  inscrits  dans  les  <r  solennels  fastes  du  genre 
ir humain,  a  et  cette  fois  le  monde  échappait  au  Coran. 
Mais,  après  la  déroute  des  Aquitains  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  les  Sarrasins  s'étaient  divisés  en  plusieurs  corps 
et  répandus  dans  diverses  directions,  tandis  que  le  gros 
de  leurs  troupes  envahissait  le  nord-ouest.  Du  Limousin 
et  du  Quercy  ils  pénétrèrent  en  Auvergne  et  dans  ie  Vc- 
lay.  Rien  ne  résiste  à  ces  nuées  de  cavaliers  en  turban  qui, 
la  massue  appuyée  sur  le  cheval,  l'arc  suspendu  à  l'épaule, 
dans  leurs  brusques  algarades  (*JÛJt)  brandissaient,  au 
galop  des  coursiers  numides,  leurs  légères  zagaies.  Tous 
les  excès  se  commirent  sur  leur  passage.  Incités  à  la 
cruauté  par  leurs  cheiks,  ils  massacrèrent  avec  une  sorte 
d'acharnement  les  populations  chrétiennes.  Le  monastère 
d  lssoire,  une  fois  encore,  fut  détruit  de  fond  en  comble; 
«•eux  de  Thiers,  Méliteuse,  Mauriac,  Brageac  sont  ruinés 
par  les  farouches  infidèles,  et  la  Ville  d'Auvergne,  rr si  flo- 
ft  lissante  qu'elle  fût  de  toutes  ses  pompes,  si  bien  gardée 
r qu'elle  fût  par  l'épée  de  ses  robustes  défenseurs,  par  la 
«hauteur  de  ses  tours,  par  l'épaisseur  de  ses  murailles; 
•'la  noble  ville  ne  put  échapper  aux  ravages  de  cette  hor- 
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rrrible  tempête, n  La  cathédrale,  bâtie  par  Nainace,  neu- 
vième évoque,  fut  en  partie  brûlée. 

Cette  malheureuse  contrée  avait  à  peine  réparé  ses 
désastres  quelle  devint  de  nouveau  la  proie  de  la  fureur 
et  de  l'avidité  des  Austrasiens.  Eudes  était  mort,  laissant 
deux  fds  légitimes,  Hunald  et  Atton,  qui  avaient  défendu 
son  héritage  contre  Charles-Martel.  Hunald  refusa  de  re- 
connaître Pépin;  mais  il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  lutter 
contre  un  tel  adversaire  :  il  lui  opposa  Waïfre,  son  fils, 
ff grande  âme  dans  un  corps  de  géant,"  un  Mérovingien 
primitif.  Il  abdiqua  en  sa  faveur.  Pour  prévenir  toute  di- 
vision des  Aquitains,  au  cas  où  son  frère  disputerait  l'au- 
torité, il  lit  crever  les  yeux  à  Atton,  qu'on  jeta  en  prison. 
Waïfre  accepté,  Hunald  prit  l'habit  monastique  et  se  re- 
tira dans  un  cloître  de  l'île  de  Ré,  où  Eudes  était  ense- 
veli. Pépin  avait  envoyé  une  ambassade  à  Waïfre;  elle 
réclama  des  leudes  fugitifs,  le  wehreghild  pour  desGoths 
de  Septimanic  exécutés  sur  l'ordre  du  duc,  et  le  retrait  de 
l'impôt  dont  il  avait  frappé  les  biens  privilégiés  de  quel- 
ques monastères  franks  :  sur  refus,  la  Loire  est  passée  à 
Mesvé  en  Nivernais.  La  campagne  ne  dure  pas  :  Waïfre 
envoie  ses  deux  cousins  comme  otages  et  Pépin  fait  sonner 
le  départ  pour  rentrer  a  en  France,  v  On  désignait  ainsi 
les  pays  situés  au  nord  de  la  Loire,  dont  la  vicomté  de 
Paris  était  le  centre  politique.  Mais,  en  761,  tandis  que 
Pépin  tenait  le  champ  de  Mars  au  fond  de  l'Austrasie, 
dans  le  pays  ripuaire,  le  mâl  dissous  et  les  leudes  dis- 
persés, Blandin  et  Humbert,  comtes  d'Auvergne  et  du 
Berri,  firent  une  pointe  sur  les  terres  frankes,  ravagèrent 
avec  l'élite  de  l'armée  de  Waïfre  tout  le  pays  d'Autun  et 
poussèrent  jusqu'à  Châlon-sur-Saone,  dont  ils  brûlèrent 
les  faubourgs.  Les  possessions  frankes  furent  ruinées  jus- 
qu'à la  Durance.  A  celte  nouvelle,  Pépin,  furieux,  publie 
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son  ban  de  guerre,  convoque  ses  leudes,  passe  la  Loire  à 
Nevers,  et,  accompagné  (le  son  fils  aîné  (Charlemagne), 
qui  fit  ses  premières  armes  et  reçut  le  baudrier  militaire 
dans  celle  campagne,  il  emporte,  incendie  Bourbon-l'Ar- 
chambaud  et  marche  sur  l'Auvergne  par  Chantelle,  dont 
le  fort  est  rasé.  Le  roi  des  Franks  était  toujours  courroucé. 
Arrivé  devant  le  crChàteau-Claromont,  d  la  citadelle  qui  a 
fini  par  donner  son  nom  à  la  ville  qui  s'étendait  au-des- 
sous, au  nord  et  à  l'orient,  il  montre  à  ses  lieutenant* 
les  remparts  qu'il  voue  à  la  destruction.  La  plaine,  depuis 
la  Bouble  jusqu'au  pied  des  monts  Dômes,  est  saccagée 
sans  obstacle  :  le  siège  est  mis,  la  force  a  raison.  La  gar- 
nison Wasconne,  qui  aidait  les  habitants,  est  impuissante 
pour  conjurer  l'orage,  et  la  résistance  cesse  devant  les  ma- 
chines militaires  que  Pépin  traînait  après  lui.  Les  murs 
s'ébréchèrent  sous  le  choc  de  poutres  énormes  qui,  mises 
en  mouvement  par  des  leviers  et  des  cordages  roulant  sur 
des  cylindres,  venaient  les  battre  de  leur  front  de  fer;  les 
intrépides  défenseurs  s  eclaireirent  sous  ces  raides  détentes 
qui  lançaient  en  sifflant  des  traits  armés  de  pointes  aiguës, 
des  blocs  de  pierre  et  des  torches  flambantes.  La  ville, 
enlevée  d'assaut,  fut  mise  à  sac,  la  population  égorgée, 
les  Wascons  tués  de  sang-froid,  après  la  victoire,  Blandin 
pris  et  chargé  de  chaînes.  Et  quand  ils  eurent  tout  ruiné 
dans  la  capitale,  dégouttants  de  sang,  gorgés  de  butin,  les 
Franks  s'en  allèrent  fouiller  la  province!  Après  Blandin, 
tué  à  la  journée  de  Périgueux,  Ghilping  reçut  le  comté  de 
Clermont  :  il  périt  en  combattant  dans  le  Forez. 

Pépin  fut  touché  des  maux  inénarrables  qu'avait  sup- 
portés l'Auvergne  :  souverain  obéi  et  respecté  de  cette 
puissante  contrée,  il  voulut  faire  oublier  ce  que  la  guerre 
avait  conté,  et  ordonna  d'en  réparer  les  malheurs.  De 
même  que  Thierry  avait  remis  généreusement  aux  églises 
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le  tribut  qu  elles  payaient  au  fisc,  ainsi  Pépin  accord»  des 
immunités,  releva  des  châteaux,  des  abbayes,  des  vil- 
lages, et  repeupla  les  lieux  dévastés.  Un  synode  fut  con- 
voqué dans  le  monastère  de  Volovicum  (Volvic),  le  bourg 
de  l'eu,  ainsi  nommé  à  cause  de  1  énorme  coulée  de  lave 
dont  les  environs  sont  comblés,  et  situé  près  de  la  cité 
arvernienne.  Le  roi  y  assista  en  personne.  Au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'évèques,  de  comtes  et  de  gouverneurs  de 
provinces,  il  parla  contre  les  Sabelliens,  qui  attaquaient 
le  mystère  de  la  Trinité,  et  se  montra  plein  d'une  piété 
qui  assoupit  la  haine  envers  le  dominateur  devant  l'ad- 
miration qu'inspira  le  chrétien.  Le  diadème  en  tète  et  le 
manteau  de  pourpre  sur  les  épaules,  dans  les  cérémonies 
présidées  par  les  représentants  de  l'Eglise  d'Auvergne,  on 
le  vit,  à  la  translation  des  reliques  de  saint  Austremoine, 
déjà  portées  d'Issoire  où  elles  reposaient  dans  l'église 
Saint-Paul,  à  Volvic,  et  que  Lanfrède,  abbé  et  historien 
de  Mozat,  demanda  pour  son  couvent,  on  le  vit,  accom- 
pagné de  sa  cour,  précéder  l'arche  où  elles  étaient  placées, 
et,  nouveau  David,  danser,  les  pieds  nus,  devant  elles.  Il 
rayonnait  de  joie  et  conviait  le  cortège  à  partager  son  ex- 
tatique allégresse.  Le  tombeau  de  l'apôtre  de  l'Auvergne 
fut  ouvert  à  la  fin  du  xuc  siècle,  et  on  trouva  les  reliques 
telles  qu'elles  avaient  été  renfermées,  avec  les  courroies 
qui  portaient  les  sceaux  de  Pépin.  Les  dix-neuf  diplômes 
de  ce  prince,  qui  ont  été  conservés,  affirment  ses  libéra- 
lités envers  l'Eglise  et  divers  couvents  qu'il  fit  l'objet  spé- 
cial de  concessions  de  terres  ou  d'immunités. 

L'établissement  des  Franks  ne  porta  aucune  atteinte  à 
la  puissance  du  clergé  :  il  lavait  même  augmentée.  C'était 
chose  juste,  car  l'Eglise  seule  possédait  l'unité,  qui  fait  la 
vraie  force,  cette  unité  qui  s'était  proclamée  à  l'heure  où 
périssait  l'unité  politique.  La,  seulement,  se  trouvaient  le 
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savoir  et  Tordre,  l'énergie  et  la  règle.  Quelle  autorité  ne 
donnèrent  pas  a  l'Eglise  gallicane  les  conseils  provin- 
ciaux, lorsque  les  prélats  étaient  élus  par  le  peuple  comme 
premiers  pasteurs  et  premiers  magistrats,  avec  ce  titre 
légal  de  Défenseurs,  créé  par  Valentinien  pour  la  protec- 
tion des  faibles  et  la  punition  des  grands  coupables  !  Par 
suite  de  cette  espèce  de  tutelle  que  l'évèque  exerçait, 
comme  conseiller,  sur  le  roi  étranger,  au  moment  même 
de  la  conquête, l'union  se  manifesta  entre  le  prince  frank 
et  le  prélat  gallo-romain.  Ce  dernier  parlait  au  nom  d'une 
force  morale  qui  refrénait  une  domination  anarcliique, 
et,  puissant  médiateur,  il  tendait  la  main  au  petit  et  au 
pauvre,  en  faisant  incliner  l'épéc  devant  la  croix.  A  cette 
époque  encore,  nos  forêts  et  nos  monastères  étaient  peu- 
plés de  nobles  religieux  qui  trouvaient,  dans  les  asiles 
monastiques,  des  souvenirs  de  leur  existence  passée,  et 
cette  vie  intellectuelle  évanouie  avec  la  civilisation  qui 
avait  reçu  le  dernier  coup  de  la  framée  franke.  On  ne 
voyait  plus  ces  habitations  de  plaisance  qui  décoraient  les 
alentours  des  cités,  et  ces  métairies  si  considérables  où 
vivaient  les  colons  des  grands  tenanciers  avant  que  le  fas- 
tueux patriciat  et  la  riche  bourgeoisie  se  fussent,  retirés 
dans  les  forteresses  et  les  lieux  escarpés  pour  fuir  la 
guerre.  Ce  n'était  plus  sce  doz  des  montagnes  entassez  de 
or  paysages ,  —  ces  pentes  de  vignobles,  en  terrains  de  pa- 
rcages, —  ces  rochers  de  chasteaux,  ce  couvert  de  bos- 
cr cages,  —  ce  découvert  de  labourages,  —  ce  creux  de 
(r  fontaines  et  —  ces  précipices  de  fleuves,  n  que  Savaron 
trouva  dans  les  vers  d'Apollinaire.  Le  fameux  Monastère 
Arverne,  qu'avait  fondé  Mart  ,près  de  la  grotte  qu'il  s'était 
taillée  dans  le  roc  à  l'entrée  du  vallon  solitaire  de  Royal, 
et  qui  n  était,  en  réalité,  qu'une  spacieuse  et  complète 
villa  romaine,  continuait  à  recevoir  «ttout.  ce  que  la  na- 
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«tionalité  du  pays  avait  de  plus  noble  et  de  plus  vital, 
rpour  résister,  dans  ces  murs,  réunis  en  faisceau,  aux 
rf ruines  du  temps,  aux  conquêtes  des  hommes.»  Les 
cloîtres  abondaient  :  Randan  et  Mirandeuse,  dans  leur 
forêt  de  chênes;  Teilhède  et  Gombrondc,  au  pied  des 
monts  de  l'ouest  et  des  plateaux  de  la  Gombraille;  Mo- 
zat,  Chantoën,  échappés  à  l'invasion  et  à  la  conquête, 
quoique  partiellement  dévastés;  Menât,  Manglieu  s'étaient 
remplis  d'une  multitude  de  familles  qui  y  trouvaient  ce 
droit  d'asile,  ce  refuge  assuré  au  pied  des  autels  dont  le 
privilège  avait  été  confirmé  et  étendu  au  concile  d'Or- 
léans de  5 1 1  :  les  Franks  chrétiens,  malgré  leurs  exi- 
gences et  leurs  caprices,  n'osaient  le  méconnaître  que 
dans  un  accès  de  violence  sur  lequel  ils  ne  manquaient 
de  revenir  pour  la  restitution  ou  l'expiation.  Des  couvents 
de  femmes,  que  le  malheur  des  temps  rendait  si  néces- 
saires, s'étaient  édifiés  à  l'exemple  qu'avait  donné  l'évêque 
Preject  en  faisant  fonder,  à  Ghamalière,  à  Royat  et  à  Mar- 
sat,  des  monastères  de  filles  :  là ,  elles  échappaient  aux  dan- 
gers incessants  que  leur  faisait  courir  la  présence  des  Bar- 
bares. Un  grand  nombre  s'y  dévouèrent  à  Dieu  sous  la 
règle  de  saint  Gésaire  d'Arles,  modifiée  par  celles  de  saint 
Benoît  et  de  saint  Golomban  d'Irlande  :  leur  mère  était 
Gundilana,  illustre  patricienne  de  la  cité. 

Mais  la  voix  des  professeurs  renommés  ne  s'était  point 
éteinte  entièrement  au  bruit  des  armes.  Manglieu  ensei- 
gnait toujours,  dans  sa  docte  école  monastique,  le  calcul, 
la  grammaire,  les  Ecritures  et  même  le  code  théodosien, 
à  l'exemple  de  l'église  épiscopale.  Là,  les  hautes  études 
avaient  produit  la  réfutation  publique  des  hérésies  de  Jo- 
vinien  et  de  Novatien.  Gournon  rivalisait  avec  Menât  pour 
les  leçons  de  musique  et  de  chant.  Issoire,  à  peine  sorti 
de  sa  poussière  et  que  devaient  relever  avec  splendeur  les 
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moines  de  Charroux,  se  distinguait  par  ses  chaires  de 
dialectique  et  de  théologie.  11  y  avait,  dans  d'autres  mo- 
nastères, d'autres  écoles  non  moins  fameuses.  Les  lettres 
profanes  et  sacrées  florissaient  aussi;  la  langue  celtique 
n'était  plus  que  la  langue  rustique,  villageoise  et  laïque, 
ainsi  que  la  désigne  saint  Eloi.  On  n'était  point  complète- 
ment  tombé  dans  l'affreux  latin  de  la  fin  du  viue  siècle;  le 
mauvais  goût,  l'obscurité  affectée  ne  remplaçaient  pas  ex- 
clusivement l'atticisme  des  siècles  précédents;  le  parler  de 
Virgile  s'altérait,  mais  c'était  un  instrument  superbe  en- 
core, soigneusement  conservé  par  les  érudils  et  qui  ne 
s'était  pas  dégradé  à  cet  idiome  incorrect  et  corrompu 
produit  par  les  alphabets  de  chaque  peuple  conquérant. 
Si  les  espérances  des  Arverno-Romains,  de  rester  atta- 
chés à  la  civilisation  latine,  se  dissipèrent  à  la  venue  des 
Franks,  un  vif  sentiment  d'orgueil  dut  les  faire  tres- 
saillir et  les  consoler  dans  leurs  retraites,  lorsqu'ils  ap- 
prirent que  les  guerriers  à  la  longue  chevelure  s'étaient 
arrêtés,  saisis  de  respect,  au  seuil  de  ces  écoles  qu'illu- 
minait la  gloire  des  sciences,  des  arts,  de  la  philosophie 
et  de  l'éloquence.  Dès  le  vie  siècle,  les  écoles  municipales 
avaient  disparu,  mais  les  écoles  cathédrales  leur  avaient 
succédé. 

La  valeur,  l'habileté,  l'ardeur  du  patriotisme  et  du  ca- 
ractère ne  purent  sauver  Waïfre.  Toutes  ses  villes  forcées; 
ses  châteaux  de  Scorailles,  Tournemire  et  Pérusse,  les 
derniers  qui  lui  restaient  en  Auvergne,  démantelés  et 
ruinés;  tous  les  siens  captifs  ou  morts,  il  combattait  en- 
core. Enfin,  errant  sur  les  limites  du  Périgord  et  du  Poitou, 
et  traqué  par  deux  scares  de  Pépin ,  il  périt  assassiné  pen- 
dant son  sommeil;  ses  bracelets  d'or  furent  suspendus  à 
l'autel  de  saint  Denis  comme  trophée.  L'indépendance  de 
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l'Aquitaine  succomba  avec  son  chef;  mais  la  conquête  ca- 
rolingienne n'avait  été  ni  plus  entière  ni  plus  solide  que 
celle  de  Clovis  :  les  Aquitains  restèrent  un  peuple  à  part 
dans  la  Gaule.  Réunis  un  moment  à  l'empire  frank,  par- 
tagés entre  des  ducs  et  des  comtes  de  la  truste  royale,  ils 
conservent  la  nationalité  et  l'existence  séparées  qu'ils  se 
sont  faites  sous  les  ducs  héréditaires,  laissant  ainsi  incom- 
plète l'unité  politique  de  la  Gaule,  qui  était  l'œuvre  que 
voulait  accomplir  le  prince  frank  :  la  haine  des  hommes 
du  Nord  s'y  était  plus  fortement  enracinée.  Quand  il  sentit 
sa  fin  prochaine,  le  fils  de  Charles-Martel  et  le  père  de 
Charlemagne  fit  entre  ses  deux  enfants,  selon  l'usage  ger- 
manique, un  partage  que  confirma,  à  Saint-Denis,  l'As- 
semblée des  ducs,  des  comtes,  des  évèques  de  France  : 
Charles  eut  l'Occident  et  Carloman  l'Orient,  la  Neustrie 
morcelée.  Les  fêtes  qui  suivirent  le  couronnement  des 
deux  frères,  à  Noyon  et  à  Soissons,  amenèrent  le  voyage 
de  chaque  souverain  autour  de  ses  états.  Ce  fut  pendant 
cet  éloignement  accidentel  que  les  Aquitains  se  révoltèrent 
A  la  voix  du  vieux  duc  Ilunald.  Après  vingt-cinq  ans  de 
retraite,  il  ressaisissait  l'épée  'pour  tenter  de  venger  sa 
race.  Charles  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'augmenter  le 
rassemblement  considérable  dont  il  s'entourait  déjà  à  Tou- 
louse, et,  passant  la  Loire  avec  Carloman  qui,  jaloux,  le 
quitta  brusquement  dans  le  Poitou  avec  ses  leudes,  il 
contraignit  à  la  fuite  Hunald,  qui  se  réfugia  en  Vasconie, 
chez  son  neveu  Lupus,  duc  des  Gascons  pyrénéens,  le  fils 
d'Atton!  Il  fut  livré  au  roi  frank.  Charlemagne  se  contenta, 
avant  de  repartir  avec  son  captif,  de  bâtir  une  forteresse 
au  confluent  de  la  Dordogne  et  de  1111e  :  pour  marquer  son 
intention  de  réunir  l'Aquitaine  au  royaume  des  Franks, 
il  l'appela  Franciac  (Fronsac),  «rie  château  frank.  v  Mais,  à 
la  naissance  du  fils  qu'il  nomma  Louis  et  qui  fut  Louis  le 
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Débonnaire,  il  résolut  de  reconstituer  le  royaume  d'Aqui- 
taine pour  son  apanage  et  de  s'attacher,  par  cette  résur- 
rection d'une  nationalité  si  longtemps  et  si  bien  défendue, 
ce  peuple  qui  n'avait  jamais  accepté  qu'à  contre -cœur 
la  domination  des  Franks.  Le  nouveau  royaume  eut  la 
Loire,  le  Rhône,  l'Èbre  et  les  deux  mers  pour  limites, 
c'est-à-dire  la  Septimanie,  outre  l'Aquitaine  proprement 
dite  et  la  Vasconie.  Des  comtes  bénéficiaires  gouvernèrent, 
préparant  la  place  aux  comtes  héréditaires.  Ils  seront 
maintenus  dans  le  devoir  par  l'institution  des  mim  do- 
minici,  de  ces  commissaires  du  prince  qui,  avec  déléga- 
tion du  droit  de  justice,  pouvant  présider  eux-mêmes  les 
placites  généraux,  devaient  «par  tout  le  royaume  faire 
fr  vivre  tout  le  monde  suivant  la  justice  de  la  loi.*  Ces  en- 
voyés, deux  fidèles,  un  comte  avec  un  évèque  ou  abbé, 
reliaient  les  parties  de  l'état  au  centre,  en  parcourant 
continuellement  les  provinces,  et  en  exerçant  une  haute 
surveillance  sur  tous  les  officiers,  notamment  sur  les  sca- 
bins  qui  avaient  remplacé  les  rach imbourgs  aux  plaids 
et  qui  exerçaient  l'autorité  judiciaire  dans  sa  plénitude. 
Bernard  de  Cariât  fut  un  de  ces  commissaires.  11  y  avait, 
en  outre,  deux  plaids  généraux  par  an.  Ithier  est  le  pre- 
mier qui  administra  l'Auvergne  au  nom  de  Gharleinagne, 
avec  le  titre  de  comte  :  il  y  jugeait  les  cas  roynux.  Cet 
Empereur,  qui  sut  choisir  pour  maîtres  Pierre  de  Pise  et 
Alcuin;  qui  comprit,  lui,  Germain,  qu'à  la  civilisation  ro- 
maine appartenaient  le  droit  et  l'avenir;  après  avoir  ré- 
formé l'Eglise,  le  grand  Empereur  ordonna,  l'alphabet 
teutonique  disparaissant  dans  les  abbayes,  qu'il  y  aurait 
des  écoles  pour  le  peuple.  Les  clercs  de  paroisses,  qui  se 
laissaient  aller  à  une  ignorance  crasse,  durent  faire  des 
instructions  afin  do  dissiper  les  superstitions  des  <r  tempes- 
cr  taires,  n  ces  devins  et  sorciers  qui  exploitaient  surtout  nos 
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campagnes  en  menaçant  du  feu  du  ciel  ou  de  la  grêle  sur 
les  vignes  et  les  blés.  Louis,  couronné  au  Vatican  par  le 
pape  Adrien,  comme  roi  d'Aquitaine,  pendant  que  Char- 
lemagne  était  à  Rome,  ne  fut  pas  plutôt  rentré  en  France 
que  son  père  l'envoya  prendre  possession  de  ses  états.  Les 
Aquitains  se  montrèrent  sensibles  à  cette  preuve  de  con- 
fiance et  flattés  de  voir  élever  au  milieu  d'eux  le  prince 
destiné  à  les  gouverner.  Aussi  les- populations  se  précipi- 
taient sur  la  route  du  royal  enfant,  qui  était  porté  dans 
son  berceau  et  qu'on  faisait,  à  l'entrée  de  chaque  cité, 
revêtir  d'un  costume  militaire  et  d'armes  appropriées  à  sa 
taille.  Assis  sur  un  cheval  de  parade,  habillé  à  la  vascone, 
d'un  manteau  rond,  sur  une  chemise  à  manches  larges, 
les  jambes  nues,  les  pieds  dans  des  caliges  à  éperons  d'or, 
un  javelot  à  la  main,  le  roi  de  trois  ans  faisait  son  entrée 
au  milieu  d'un  cortège  brillant,  dirigé  par  le  comte  Ar- 
nold, son  leude  nourricier,  le  plus  pur  et  le  plus  fidèle 
des  Austrasiens,  que  l'Empereur  lui  avait  donné  pour  tu- 
leur.  Louis  se  montra  ainsi  à  la  capitale  d'Auvergne.  Lue 
de  ses  résidences  fut  indiquée  à  Ebreuil,  dans  la  riante 
plaine  que  féconde  la  Sioule.  Il  y  avait  trois  maisons  royales 
qui  partageaient  le  séjour  du  roi  d'Aquitaine  :  Andiac, 
en  Saintonge,  Doué,  en  Anjou,  et  Casseneuil,  en  Agénois. 
Charlemagne  exigeait  que  son  fils  habitât  dans  chacune 
de  ces  demeures,  de  quatre  en  quatre  années,  afin  qu'il 
pût  surveiller  de  près  les  points  importants  de  son  royaume. 
L'administration  de  ce  prince,  calquée  sur  le  régime  de 
la  Gaule  franke,  et  conduite  par  le  sage  Meghinher,  fut 
douce  et  paternelle,  et,  à  la  mort  de  Charlemagne,  l'Aqui- 
taine conserva  son  titre  de  royaume.  Louis  s'y  donna 
Pépin,  un  de  ses  fils,  pour  successeur.  C'est  sous  sa  ges- 
tion qu'apparurent,  dans  le  pays,  les  premiers  délégués 
impériaux  pour  la  recherche  et  restitution  des  biens  ravis 
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aux  églises  par  suite  des  capitulaircs  adoptés  dans  un 
synode  d'Aix-la-Chapelle. 

Pépin  mourut  en  838.  Bérenger,  comte  de  Brioude, 
de  Yelay  et  de  Toulouse,  l  avait  précédé  au  tombeau.  Ce 
seigneur  s'était  fait  remarquer  par  son  zèle  à  soutenir 
l'autorité  royale  et  l'autorité  paternelle,  avilies  dans  leur 
sainte  majesté  par  des  fils  impics;  c'est  lui  qui  restaura 
l'église  et  le  chapitre  de  Saint-Julien  de  Brioude.  Après 
les  dégâts  des  Sarrasins,  les  moines  s'étaient  dispersés,  et 
les  riches  domaines  de  l'église,  devenus  sous  les  Carolin- 
giens un  grand  bénéfice  militaire,  se  changèrent  en  comté. 
Bérenger  releva  le  château  de  Vicloriac  pour  protéger  le 
monastère,  et  rebâtit  la  basilique  «r  qui  devait  couvrir 
<r  d'une  ombre  pieuse  le  tombeau  du  martyr  de  l'Auvergne.  * 
Vingt  chevaliers  pour  le  service  de  la  forteresse,  trente- 
quatre  chanoines  pour  le  service  de  l'église,  formèrent  un 
chapitre  mixte,  sans  analogue  encore  dans  la  chrétienté, 
que  son  généreux  fondateur  dota  d'un  patrimoine  de  cent 
mas  ou  métairies.  Louis  le  Débonnaire  approuva  et  con- 
firma la  donation  par  la  charte  du  h  juin  8^5,  qui  dé- 
clara le  chapitre  exempt  à  perpétuité  de  toute  juridiction 
royale  et  de  toute  redevance  publique  et  privée  :  un  cheval , 
un  bouclier  et  une  lance,  offerts  annuellement  en  don 
gratuit,  constituaient  le  seul  hommage  à  l'Empereur.  Dans 
la  chapelle  des  Pénitents,  un  ex-voto  en  bois  représenta 
Bérenger  avec  le  costume  de  chanoine,  un  genou  en  terre, 
et  tenant  sur  l'autre  le  modèle  de  la  basilique  de  Saint- 
Julien,  qu'il  dédie  à  la  Vierge  et  a  l'enfant  Jésus. 

L'Auvergne  ne  produisit  aucun  fait  remarquable  pen- 
dant les  dissensions  de  la  famille  impériale,  et  jusqu'à  ce 
dernier  et  si  absurde  partage  de  l'Empire,  réglé  dans  la 
diète  de  Worms  en  faveur  de  Lothaire  et  de  Charles,  qui 
souleva  violemment  toute  l'Aquitaine.  Le  vieux  monarque 
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s'attacha  opiniâtrement  à  cette  inique  division  qui  dé- 
pouillait Louis  et  le  lils  de  Pépin  que  les  leudes  aquitains 
avaient  élu  pour  roi  :  prenant  en  personne  le  comman- 
dement d'une  armée  réunie  pendant  le  plaid  général  ou- 
vert à  Châlon-sur-Saône,  il  partit  de  cette  ville  avec 
l'impératrice  Judith  et  Charles,  traversa  la  Loire  et  vint 
dans  la  V  ille  d'Auvergne.  11  avait  confié  à  des  chefs  aqui- 
tains sa  femme  et  son  fils  pour  les  conduire  à  Poitiers, 
et  fait  reconnaître  l'autorité  de  Charles  par  les  serments 
d'usage.  11  marcha  contre  les  partisans  de  Pépin  11,  qui 
s'étaient  cantonnés  dans  les  montagnes.  Le  blocus  de  Car- 
tilatum  (Cariai)  fut  la  première  opération  de  Louis.  Mais 
les  paysans  qui  défendaient  ce  château  bâti  sur  un  roc 
escarpé  et  à  pic  firent  leurs  conditions  et  ne  donnèrent 
rentrée  aux  soldats  qu'après  avoir  stipulé  des  clauses 
avantageuses  pour  eux.  De  là,  l'Empereur  rr  s'avança  dans 
rr  le  pays  de;  Torenne,^  dont  il  prit  le  fort.  Après  une  cam- 
pagne meurtrière  pour  Tannée  décimée  par  la  guerre 
d'escarmouches  et  de  surprises  des  montagnards,  que  vin- 
rent atteindre  des  lièvres  produites  par  une  automne  sèche 
et  brûlante,  Louis  congédia  ce  qui  restait  de  troupes  et 
se  rendit  à  Poitiers  pour  y  passer  l'hiver.  Il  voulait  re- 
prendre les  opérations  au  printemps;  mais,  obligé  de  cou- 
rir aux  bords  du  llliin  où  son  troisième  fils  recommen- 
çait la  lutte,  il  s'alita  dans  une  île  de  ce  fleuve,  au-dessus 
de  Mayence,  et  y  eut  une  agonie  cruellement  triste,  der- 
nière expression  de  son  misérable  et  malheureux  règne. 
Il  envoya  la  couronne  à  Lothaire,  en  lui  recommandant 
de  garder  sa  foi  à  Charles  et  à  Judith,  et  il  pardonna  à 
Louis,  crqui  conduisait  par  la  douleur,  vers  la  mort,  les 
r  cheveux  blancs  de  son  père. - 

La  monarchie  carolingienne  touchait  à  su  perte.  Lo- 
thaire était  en  Italie,  Louis  en  Bavière.  Charles  et  l'Im- 
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pératrice  à  Poitiers  :  la  lin  du  Débonnaire  devint  un  signal 
d'explosion  des  projets  ambitieux  et  des  haines  sourdes 
qui  dévoraient  ses  héritiers.  Lotliaire,  déjà  associé  à  l'Em- 
pire, veut  être  maître  seul,  s'appuyant  sur  les  provinces 
du  Midi,  sur  l'Italie  et  les  Franks  austrasiens  :  ses  frères, 
à  la  tête  des  provinces  neustriennes  et  allemandes,  son- 
gent à  lui  résister  par  les  armes;  des  préparatifs  de  guerre 
civile  sont  faits;  enfin,  le  25  juin  84i,  à  peine  un  an 
après  la  mort  de  leur  père,  dans  les  champs  de  l'Auxer- 
rois,  les  compétiteurs  en  vinrent  aux  mains.  Des  masses 
énormes  s'étaient  avancées  de  tous  les  points  de  l'Empire 
frank.  Alors  Sanche  Sanchez,  frère  d'Aznar,  qui  s'était 
approprié  la  souveraineté  d'une  partie  de  la  Navarre,  oc- 
cupait toute  la  Vasconie  avec  Bordeaux  pour  capitale;  le 
duc  Bernard  avait  recouvré  la  Septimanie,  que  l'Empereur 
lui  avait  ôtéc  en  83t>. ,  et  agissait  en  maître  indépendant. 
Il  ne  restait  à  Charles  le  Chauve  que  quatre  points  dans 
le  reste  de  l'Aquitaine  :  Clennont,  Limoges,  Angoulême 
et  Toulouse  où  le  comte  Warin  le  représentait.  Pépin  II 
était  reconnu  dans  le  Bouergue,  l'Albigeois,  le  Périgord, 
le  Quercy,  le  Vclay  et  la  haute  Auvergne.  Les  Gaules 
n'avaient  pas  vu  de  plus  grandes  années.  Lothaire  a  les 
Italiens,  les  Franks  austrasiens,  des  Ncustriens,  des  Bur- 
gondes,  des  Provençaux,  et  un  corps  d'Aquitains  conduit 
par  Pépin;  sous  l'étendard  de  Louis  le  Germanique  se 
sont  rangées  toutes  les  milices  des  peuples  d'au  delà  du 
lUiin  ;  avec  Charles  marchent  les  Neustrièns  méridionaux 
et  les  Aquitains  des  cantons  au  nord  de  la  Charente  et 
de  la  Dordogne.  A  coté  des  deux  armées,  une  troisième 
s'est  rangée  à  peu  de  distance  du  champ  de  batadle  :  c'est 
celle  des  Seplimaniens.  Bernard,  leur  duc,  attend  l'issue 
de  la  journée  pour  prendre  parti.  Non  loin  de  Fontanet, 
l'action  s'engagea  entre  les  trois  frères.  Le  choc  est  ef- 
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froyable;  des  torrents  de  sang  coulent;  l'espace  manque 
aux  morts  pour  tomber,  et  ça  et  là  il  en  reste  debout  au 
milieu  des  autres  cadavres. . .  Quatre-vingt  mille  hommes 
sont  sacrifiés  dans  une  boucherie  qui  ne  donne  réellement 
la  victoire  à  personne.  Centre  contre  centre,  les  Franks  de 
Lothaire  ont  enfoncé  les  légions  germaniques  de  Louis, 
et,  pénétrant  dans  leurs  phalanges  brisées,  y  promènent 
le  carnage.  Mais  l'aile  droite  de  Charles,  composée  des 
Aquitains  et  de  Provençaux,  a  détruit,  sous  le  comman- 
dement de  Warin,  l'aile  gauche  de  Lothaire,  où  sont  les 
Aquitains  de  Pépin.  Tombant  sur  les  Franks,  le  comte  re- 
commence le  combat,  soutenu  par  les  Arvernes  du  comte 
Gérard.  C'est  une  mêlée  de  lions.  Enfin  la  fortune  a  pré- 
féré Charles  le  Chauve  et  Louis  de  Bavière.  Au  moment 
où  les  troupes  impériales  remportaient,  les  deux  comtes, 
s'acharnant  à  leur  flanc,  les  firent  reculer  sous  l'irrésistible 
élan  des  soldats  auvergnats.  Le  brave  Gérard  laissa  la  vie 
dans  cette  dernière  attaque. 

A  cette  bataille  de  Fontanet  se  rattache  le  commence- 
ment de  la  transformation  du  peuple  frank  en  nation 
française  :  les  Arvernes,  qui  y  avaient  pris  une  si  large 
part,  eurent  l'honneur  de  contribuer  ainsi  à  l'affranchis- 
sement de  la  Gaule  et  à  la  fusion  de  ses  peuples.  Le  traité 
de  Verdun  régla  les  droits  des  princes  belligérants  aux 
dépens  de  Pépin,  entièrement  abandonné.  L'Aquitaine  et 
la  Neustrie  formèrent  la  France  pour  Charles  le  Chauve, 
avec  la  Meuse,  l'Ebre,  le  Rhône  et  l'Océan  pour  limites; 
Louis  le  Germanique  aura  l'Allemagne,  qui  s'étendra  de 
l'Elbe  au  Rhin,  des  Alpes  à  la  mer  du  Nord.  A  Lothaire 
restent  la  Provence  et  la  Lorraine,  bornées  par  le  Rhin, 
la  Meuse  et  le  Rhône,  et  jointes  à  l'Italie.  Plus  tard,  par 
le  traité  de  Fleury-sur-Loire,  Pépin  fut  reconnu  souve- 
rain de  l'Aquitaine,  sous  la  suzeraineté  de  Charles  le 
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Chauve.  L'Auvergne  continua  à  faire  partie  du  nouveau 
royaume  dont  étaient  détachés  les  comtés  de  Poitiers,  de 
Saintes  et  d'Angoulême;  ils  créèrent  un  gouvernement  à 
part,  le  duché  d'Aquitaine,  conféré  à  Rainulfe,  comte  de 
Poitiers.  Mais  les  Normands  venaient  de  faire  irruption 
dans  l'Aquitaine  :  ils  ne  trouvèrent  dans  Pépin  qu'une 
lâche  inertie  et  poursuivirent  leurs  courses  pillardes.  Les 
leudes  s'indignèrent.  A  la  suite  d'un  plaid  à  Limoges,  ils 
allèrent  trouver  Charles  à  Orléans  et  le  prièrent  de  re- 
prendre le  royaume  d'Outre-Loire.  Pépin  protesta  ;  dans 
sa  lutte  désespérée  il  appela  à  son  secours  tantôt  les  Nor- 
mands et  tantôt  les  Sarrasins.  Excommunié,  pris,  rasé  et 
remis  aux  moines  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  échappé 
à  leur  vigilance;  apostat,  en  dernier  lieu,  et  compagnon 
des  Normands  dans  leurs  aventures  de  pirates,  il  tomba 
enfin  au  pouvoir  de  Rainulfe,  qui  l'envoya  à  l'Empereur. 
Cette  fois,  on  l'enferma  dans  les  cellules  de  Senlis,  d'où  il 
ne  sortit  plus.  Cependant  les  Normands  étendaient  tou- 
jours le  théâtre  de  leurs  ravages  :  en  856,  il  allait  de  la 
mer  Atlantique  jusqu'à  <rune  ligne  qui  aurait  passé  par 
r  Paris,  Orléans,  Bourges  et  Clermont  d'Auvergne.  r>  Ces 
quatre  cités  avaient,  en  effet,  été  visitées  sans  qu'aucune 
troupe  guerrière  se  montrât  pour  les  secourir.  En  866, 
ils  reparurent  en  Auvergne.  Ils  avaient  traversé  le  Poitou 
et  le  Limousin  et  débordaient  dans  nos  campagnes  à  la 
lueur  des  incendies  qu'ils  allumaient  à  chaque  étape, 
comme  d'habitude,  lorsque  le  vaillant  Etienne  marcha  à 
leur  rencontre.  Hélas  !  la  poignée  de  braves  qu  i!  avait  pu 
réunir  aux  faibles  troupes  du  comte  de  Poitiers  et  de  Tur- 
pion,  comte  d'Angoulême,  fut  mise  en  pièces;  il  tomba 
lui-même,  mortellement  atteint,  et  le  cor  des  hordes  de 
l'Oder  jeta  ses  insolentes  fanfares  dans  la  malheureuse 
cité  d'Auvergne. 
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Le  comte  Bernard  Plantevelue,  que  Louis  le  Bègue 
avait  nommé  par  testament  tuteur  de  son  (ils  aîné,  s'é- 
tait distingué  dans  la  guerre  soutenue  contre  Boson,  duc 
de  Provence,  déclaré  roi  de  Bourgogne  parle  synode  de 
Mantaille  :  le  comte  d'Auvergne,  après  les  sièges  de  Mâcon 
et  de  Vienne,  le  força  à  rendre  hommage  de  sa  royauté 
d'Arles,  qui  s'étendait  depuis  le  Jura  et  la  Méditerrannée 
jusqu'à  la  Savoie  et  au  Rhône. 

Eu  916,  lorsque  Roll,  le  fameux  rr roi  de  mer»  devenu 
la  terreur  des  bords  de  la  Seine,  ce  géant  surnommé  le 
Hfarclteur,  parce  qu'il  n'avait  pu  trouver  aucun  des  petits 
chevaux  de  Scandinavie  capable  de  lui  servir  de  monture; 
lorsque  ce  chef  des  Norvégiens  commandait  en  maître 
dans  la  Normandie  qu'il  avait  envahie  en  corsaire,  les 
pirates  reviennent  encore.  Que  fait  alors  le  premier  comte 
héréditaire,  Guillaume  le  Pieux,  fils  de  Bernard  Plante- 
velue  et  de  la  noble  Erinengarde,  lui  qui  fut  «apte  à  la 
<r guerre*  contre  le  roi,  Eudes  et  Hugues  de  Bourges,  que 
fait-il  pour  protéger  le  pays  dont  il  a  la  défense?  Son 
courage  laisse  passer  la  destruction,  et  sa  piété  relève  les 
monastères  détruits...  En  ()63 ,  Guillaume  Fier-à-Bras  avait 
succédé  à  son  père  dans  le  duché  d'Aquitaine;  mais  il  n'eut 
pas  la  possession  de  l'Auvergne,  qui  y  était  déjà  depuis 
longtemps  annexée;  ce  fut  le  comte  de  Toulouse,  Guil- 
laume Taillefer,  qui  la  reconquit  et  l'octroya  en  fief  au  vi- 
comte de  Glcrmont  :  ainsi  se  fonda  la  seconde  maison  des 
comtes  d'Auvergne. 

Vingt-deux  ans  avant  l'invasion  des  pirates,  un  des  der- 
niers Celtes  de  pure  race,  Géraud,  comte  de  Limousin ,  avait 
assis  dans  la  haute  Auvergne  les  fondements  du  monas- 
tère de  l'ordre  de  Saint-Benoît  qui  a  rendu  son  nom  cé- 
lèbre et  qu'il  mit  sous  la  protection  immédiate  du  saint- 
siége,  de  qui  seul  il  devait  relever,  soit  pour  le  spirituel, 
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soit  pour  le  temporel.  Fils  de  Gérard,  qui  était  glorieu- 
sement tombé  à  Fontanet,  il  comptait  Pépin  ,  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  Gharlemagne  parmi  ses  aïeux  maternels.  Ne 
voulant  rien  tenir  en  fief  de  la  couronne,  Géraud  avait 
renoncé  au  comté  de  Limousin  pour  se  borner  à  la  tran- 
quille possession  de  ses  domaines  allodiaux.  H  demeura 
neutre  dans  l'entreprise  de  Rainulfe  II  pour  se  faire  pro- 
clamer roi  des  pays  situés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées. 
C'est  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  se  dressait  le 
château  de  Saint-Élienue,  dominant  la  plaine  et  la  Jor- 
dane  et  protégeant  les  chétives  habitations  attachées  à  la 
culture  des  terres  voisines,  que  le  comte  établit  l'église  et 
le  cloître.  Il  les  plaça  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  à 
la  sauvegarde  du  roi  Charles  le  -Simple,  et  les  entoura 
d'une  enceinte  de  murailles.  Ensuite  il  prit  cent  serfs T 
chefs  de  famille,  dans  ses  terres  dont  les  dépendances 
allaient  jusqu'au  Puy-de-Griou,  leur  donna  la  liberté,  qu'il 
ne  pouvait  étendre  à  un  plus  grand  nombre,  par  respect 
pour  la  loi  Fusia  Ganinia,  transportée  dans  le  Bréviaire 
d'Alaric  par  un  fragment  de  Gaïus  et  une  sentence  de 
Paul,  et  les  gratifia,  sous  la  sanction  d'un  vote  public, 
d'un  régime  municipal  :  juge,  ami  et  protecteur  de  ses 
vassaux,  au  milieu  du  misérable  bourg  qui  se  groupait 
aJors  auprès  du  château,  il  créa  les  éléments  de  la  cité 
d'Aurillac.  Géraud  conservait  ainsi  les  derniers  débris  de 
la  curie  antique  dont  la  province  avait  joui  :  c'est  là,  assu- 
rément, un  des  plus  vieux  monuments  de  l'organisation 
municipale.  Il  se  rendait  à  jeun  au  plaid,  suivant  la  pres- 
cription d'un  capitulaire  de  Gharlemagne,  et  présidait  le 
mâl.  Le  nom  du  «bon  comte*  brillait  d'une  auréole  de 
sainteté.  Il  mourut,  le  i3  octobre  950,  à  Cezeinac,  dans 
le  Quercy.  Les  moines  cl'Aurillacr , conduits  par  l'abbé,  trans- 
portèrent le  corps  de  leur  fondateur  dans  leur  église,  où 
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le  reçut  un  cercueil  de  pierre,  près  de  l'autel  du  prince 
des  apôtres.  H  y  resta  jusqu'en  972  ,  date  de  la  consécra- 
tion de  la  nouvelle  église  construite  par  Géraud  de  Saint- 
Géré  :  on  l'enferma  alors  dans  une  châsse  déposée  sur  un 
autel.  Géraud  avait  été,  immédiatement  après  son  décès, 
béatifié  et  exalté. 

C'est  dans  ce  monastère  que,  cinquante  ans  plus  tard, 
un  pauvre  pâtre,  né  sous  le  chaume  de  Belliac,  fut  rencon- 
tré au  milieu  de  son  troupeau  par  Géraud  de  Céré  et  l'é- 
colâtre  Raymond  de  Lavaur,  directeurs  du  couvent,  qui 
allaient  au  château  de  Saint-Simon.  L'enfant  regardait  le 
ciel  avec  une  branche  de  sureau  transformée  en  tube  :  il 
fut  conduit  et  élevé  au  secrétariat  d'Aurillac.  Ce  pâtre  sera 
un  jour  le  commensal  des  papes,  le  précepteur  d'un  em- 
pereur et  d'un  roi;  rénovateur  de  la  science,  il  étonnera, 
par  l'immensité  de  son  savoir,  le  siècle  qu'il  remplira  de 
son  nom,  qu'il  absorbera  en  lui;  archevêque  de  Reims  et 
de  Ravenne,  il  sera  exalté  au  pontificat  après  Grégoire  V. 
Ce  sera  Sylvestre  II  :  c'est  Gerbert. 

La  haute  Auvergne  est  restée  confondue  avec  le  reste 
de  la  province  jusqu'à  la  fin  du  ixe  siècle.  11  y  avait  alors 
six  comtés,  ceux  d'Aurillac,  de  Brioude,  de  Tallende,  de 
Nonette,  de  Turluron,  de  Cariât,  divisés  en  vicairies. 

L'Ere  Barbare  est  fermée.  Désormais,  le  fait  seul  ne 

* 

régnera  plus  dans  le  monde  :  voici  venir  le  droit,  le  rude 
droit  de  la  féodalité. 
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XI 

LA  PREMIÈRE  CROISADE. 

La  maison  de  Charlemagne  n'existe  plus  :  sur  le  front 
de  Hugues  Capet  la  couronne  de  France  est  posée,  et 
l'onction  du  sacre  a  sanctionné  l'irrévocable  déchéance  de 
la  race  carolingienne.  C'est  une  royauté  nationale  qui  va 
se  substituer  au  règne  des  Franks. 

La  féodalité  s'était  inaugurée  dans  sa  nécessité,  établie 
dans  sa  force  :  un  inonde  nouveau  sortait  de  la  nuit  où 
l'Occident  se  débattait  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
La  confuse  période  de  transition  née  au  traité  de  Verdun 
cessait,  et  dans  l'Ere  féodale  on  voyait  se  développer 
l'idéal  politique  que  laissa  germer  le  chaos  du  régime 
barbare.  L'état  d'anarchie  de  la  France  avait  réveillé  l'ins- 
tinct de  la  conservation  :  les  populations  s'établissent;  on 
se  groupe  pour  la  défense;  une  certaine  hiérarchie  de 
services  et  de  droits  se  règle  de  proche  en  proche,  sui- 
vant les  anciennes  div  isions  locales.  La  forme  féodale  n'en- 

r 

lève  pas  son  principe  à  l'Eglise,  à  la  Royauté,  à  la  Com- 
mune; mais  elle  se  partage  le  sol,  en  face  du  roi,  qui  est 
impuissant  à  retenir  sa  suzeraineté  nominale,  et  aux  dé- 
pens du  clergé  dont  les  vaines  menaces  et  l'autorité,  pu- 
rement morale,  s'évanouissent  en  face  du  matérialisme, 
tout  bardé  de  fer,  du  baron.  La  lutte  s'engagera,  cepen- 
dant, sur  le  terrain  de  l'investiture  et  du  service  féodal. 
Après  avoir  consacré  ses  prétentions  au  plaid  de  Kiersi, 
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où  la  grande  charte  féodale  est  scellée,  l'usurpation  des 
seigneurs  se  consolide  et  s'étend.  Au  milieu  d'un  morcel- 
lement général,  six  grands  liefs  s'élèvent  et  concentrent 
le  mouvement  politique  et  le  pouvoir  :  comté  de  Tou- 
louse, comté  d'Auvergne,  équivalant  à  la  première  Aqui- 
taine, le  marquisat  de  Septimanie  et  les  trois  duchés  de 
Gascogne,  d'Aquitaine  et  de  Provence.  Mais  la  propriété 
se  fixe,  la  vie  errante  a  pris  fin;  les  serfs  ne  souffrent  plus, 
comme  au  vmc  siècle,  la  distribution  arbitraire  du  maître 
sur  le  domaine;  ils  se  casent  par  familles;  ils  ont  à  eux 
leur  toit  de  chaume  et  le  terrain  dont  il  est  entouré.  Sys- 
tème de  protection  d'abord  et  hiérarchie  de  défense  mu- 
tuelle, ensuite  expression  essentielle  et  irresponsable  de 
tyrannie,  mais  berceau  de  la  liberté  des  communes,  la 
confédération  féodale  devait  servir  à  constituer  la  nation. 

L'Auvergne  n'eut  pas  de  rapports  avec  les  premiers 
Capétiens.  Sous  Hugues,  sous  Robert,  sous  Henri,  sous 
Philippe,  sa  chronique  politique  est  inféconde.  Mais  là, 
a*  dans  le  donjon,  dans  le  manoir,  sur  le  plus  mince  fief  il 

y  avait  un  petit  gouvernement  despotique.  La  guerre  était 
permanente  entre  les  châteaux.  L'autorité,  décomposée 
à  l'infini,  conduisait  à  une  véritable  anarchie  celte 
tyrannie  du  grand  nombre,  la  plus  insupportable  de 
toutes  :  que  pouvait  le  paysan  auvergnat  contre  une  ubi- 
quité d'oppression  qui  naissait  précisément  de  l'ubiquité 
du  pouvoir?  Malgré  quelques  obligations  rattachées  aux 
prérogatives  et  quelques  devoirs  aux  privilèges,  les  droits 
seigneuriaux  étaient  aussi  odieux  qu'excessifs.  Au  nom  de 
la  force  brutale,  toutes  sortes  de  redevances  étaient  pré- 
levées, en  dehors  même  de  la  taille  aux  quatre  cas,  des 
cens  et  des  amendes  qui  assuraient  les  meilleurs  revenus 
seigneuriaux;  et  l'aubaine,  les  corvées,  le  banvin,  le  gîte, 
les  banalités  se  retrouvaient,  au  besoin,  dans  le  pillage 
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qui  accompagnait  la  perception.  Les  marchands  qui  voya- 
geaient, pour  ne  pas  être  dévalisés,  arrêtaient  leurs  lourds 
chariots  devant  les  châteaux,  les  bastilles,  les  haies,  qui 
devenaient  des  douanes  :  ils  payaient.  L'agriculture  voyait 
souvent  les  greniers  du  donjon  ou  de  1  abbaye  remplis 
et  la  chaumière  vide  :  le  bailli  et  la  dîme  ecclésiastique 
avaient  fait  leur  office.  Car,  par  malheur,  la  servitude 
liait  aussi  les  populations  à  la  glèbe  de  l'Eglise,  quoique 
moins  dure  maîtresse  que  la  féodalité  militaire,  sa  sœur. 
Alors  que  les  esprits  étaient  dégradés  par  une  soumission 
abjecte,  que  la  volonté  despotique  des  nobles  écrasait  le 
faible  sans  merci,  en  insultant  l'humanité,  les  anneaux  de 
cette  chaîne  maudite  se  resserraient,  pour  les  vilains  et 
serfs  ecclésiastiques,  sous  des  ministres  égarés  d'une  reli- 
gion qui  a  pris  la  charité  et  l'égalité  pour  sublime  point 
de  départ! 

Le  maniement  incessant  des  armes  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse,  la  grossière  arrogance  des  châtelains,  leurs  exécu- 
tions sanglantes,  leur  rapacité  insatiable,  leurs  brigan- 
dages sur  les  routes  avaient  isole  les  contrées.  Les  sei- 
gneurs ne  régnaient  réellement  que  sur  leurs  domaines; 
mais  là,  autocrates  terriens,  ils  faisaient  la  loi  aux  su- 
jets sans  contrôle  de  personne,  et  ils  poussaient  loin  le 
caprice  de  leur  audace  et  l'emploi  de  leur  despotisme. 
Dans  le  château  crénelé,  ou,  en  rase  campagne,  montés 
sur  un  destrier  exercé,  avec  la  bonne  épée  et  l'armure 
éprouvée,  que  devaient-ils  craindre  de  ce  pâle  troupeau 
de  serfs  disséminé,  sans  armes,  ignorant  sa  force,  énervé 
par  l'oppression?  Partout,  l'œil  épouvanté  n'apercevait 
que  les  affreux  stigmates  de  l'esclavage.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  noble  est  taillé  à  merci  par  une  tyrannie  insensée  qui 
exerce  le  droit  de  haute  et  basse  justice,  avec  le  pilori  et 
le  gibet  pour  dernière  expression.  Cependant  le  libre  dé- 
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vcloppement  de  la  souveraineté  féodale  se  restreignait  par 
les  fréquentes  invasions  des  rois  de  France  et  le  pouvoir 
du  clergé.  L'Auvergne  était  couverte  de  châteaux  et  bas- 
tionnée  de  forteresses.  Toute  éminence,  tout  lieu  escarpé 
se  flanquaient  des  défenses  qu  avait  inventées  1  art  militaire. 
D'espace  en  espace,  il  y  avait  encore,  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  pays,  des  tours  destinées  à  servir  de  signaux, 
bâties  sur  des  monticules  granitiques  ou  des  buttes  basal- 
tiques et  correspondant  avec  les  châteaux  forts.  Aussi  la 
contrée  tremblait  sous  une  foule  d'oppresseurs  :  les  plus 
redoutés  étaient  les  vicomtes  de  Thiers  et  de  la  Tour,  les 
châtelains  de  Ravel ,  qui  dominaient  une  des  plus  belles 
parties  de  la  Limagne,  de  Mozun,  que  la  forteresse  à 
triple  enceinte  protégeait  contre  toute  attaque,  de  Ponl- 
du-Château,  plongeant  sur  le  bassin  de  l'Allier.  11  y  avait 
aussi,  en  première  ligne,  les  vicomtes  de  Polignac,  les 
sires  de  Mercosur  et  de  Bourbon,  les  vicomtes  de  Cariât, 
de  Murât  et  de  Turenne,  avec  les  barons  d'Apchon,  de 
la  Roquebrou,  d'Escorailies ,  de  Dienne,  de  Montclar,  de 
Miremont.  Leurs  fiefs,  grands  et  petits,  c'étaient  des  foyers 
de  guerre  et  de  rapines,  dans  la  haute  Auvergne,  surtout, 
où  la  féodalité,  loin  d'être  au  moins  un  faible  agent  ci- 
vilisateur, s'était  imposée  dans  l'intérêt  exclusif  de  quel- 
ques grandes  ambitions.  Les  maux  du  peuple  détermi- 
nèrent enfin  le  clergé  à  tenter  quelques  efforts  afin  de 
ramener  un  peu  d'ordre  et  de  sécurité  :  une  charte  de 
trêve  fut  proclamée  dans  l'ordonnance  du  synode  du  Puy, 
auquel  Bégon,  quarante-septième  évêque d'Auvergne,  prit 
une  active  et  généreuse  part.  Pour  consacrer  cette  paix, 
un  jubilé  se  célébra  dans  l'église  Notre-Dame.  Le  prédé- 
cesseur de  Bégon ,  Etienne  II ,  s'était  fait  remarquer  par  son 
zèle  dans  la  restauration  de  la  cité  d'Auvergne,  qui,  de- 
puis le  passage  des  Normands,  n'offrait  que  misère.  La 
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nouvelle  ville,  Clcrmonl ,  eut  son  château  entouré  de  mu- 
railles dont  l'enceinte  renfermait  la  cathédrale,  sorti*»  de 
ses  ruines,  le  palais  des  comtes,  la  commune;  les  mai- 
sons des  principaux  citoyens  furent  réédifiées,  grâce  au 
prélat  qui  rappela  la  population  éparse  dans  les  bois  et 
les  cavernes  des  montagnes  :  Klienne  se  montra  un  homme 
évangélique. 

Mentionnons  comme  douloureux  souvenir,  comme  ca- 
chet des  terreurs  populaires,  ce  mal  des  Ardents,  cette 
lèpre  charbonneuse  dont  les  écrivains  du  temps  ont  rem- 
pli leurs  récils,  qui  réunit  au  tombeau  de  saint  Martial, 
apôtre  de  la  première  Aquitaine,  les  populations  de  l'Au- 
vergne décimée.  Quelle  est  cette  prédiction  fatale,  puisée 
dans  les  obscurités  du  chapitre  xx  de  l'Apocalypse,  que 
Bernard,  ermite  deThuringe,  a  répandue,  en  pieux  exalté, 
dans  toute  l'Allemagne?  11  annonçait  que  le  règne  millé- 
naire de  Jésus  finissait,  que  l'Antéchrist  allait  apparaître 
et  que  le  monde  s'abîmerait  sous  un  effroyable  cata- 
clysme. Depuis  le  commencement  de  l'Eglise,  à  chaque 
calamité  publique  on  redouta  la  fin  du  monde,  surtout 
au  ivc  siècle,  lorsque  l'arianisme  triomphait,  et  durant  les 
irruptions  des  Barbares  et  des  Sarrasins.  Cette  univer- 
salité d'épouvante,  la  société  écrasée  par  l'oppression, 
abrutie  par  le  désespoir,  en  proie  aux  vertiges  de  l'agonie, 
l'avait  surtout  trouvée  dans  ce  mal  physique  et  moral  qui 
la  rongeait  sans  relâche  et  ne  lui  montrait  plus  que  le 
néant  imminent  et  inévitable.  Durant  la  dernière  année 
du  ixe  siècle,  frappée  de  famine,  d'épidémie,  de  peste, 
on  avait  tout  abandonné,  jusqu'aux  travaux  de  la  cam- 
pagne :  la  sécheresse  y  était  si  extrême  que  les  poissons 
mouraient  dans  les  étangs,  les  arbres  périssaient,  les  prai- 
ries semblaient  brûlées.  Le  vendredi  saint  de  l'an  tooo, 
après  une  éclipse  de  soleil  qui  avait  augmenté  encore 
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l'émotion  indicible  répandue  dans  les  esprits,  pour  comble 
d'épouvante,  survint,  uii  tremblement  de  terre  qu'on  cru! 
universel.  Alors,  (pie  signifiait  le  présent  devant  l'éternité 
«  1 1 1  î  allait  .s'ouvrir?  L'ellroi  régnait;  la  raison  publique  se 
troublait.  Mais,  lorsque  (le  longs  jours  d'anxiété  universelle 
se  furent  écoulés  et  qu'on  vit  l'bumanité  continuer  sa  car- 
rière, il  y  eut  un  concert  d'actions  de  grâces  à  Dieu  qui 
ne  retirait  pas  la  vie  du  monde  périssable;  une  émulation 
extrême  porta  la  cbrétienlé  a  multiplier  les  sanctuaires  de 
la  foi,  en  témoignage  de  reconnaissance  à  l'Être  suprême, 
(le  fut  comme  un  élan  de  rénovation,  fortement  secondé 
par  le  clergé,  que  la  terreur  du  jugement  dernier  avait 
enrichi  d'innombrables  donations  :  la  pieuse  Auvergne 
suivit  cet  élan  avec  ardeur  et  largesse.  De  cette  époque, 
constitution  sociale  du  moyen  âge,  datèrent  la  plupart  de 
nos  monuments  religieux.  Sur  le  mont  Indiciat,  le  prieuré 
de  Saint-Flour  fut,  avec  l'aide  d'Odilon  de  Cluny,  créé 
par  Amblard,  seigneur  de  Brczons,  et  Amblard  le  Comp- 
teur, seigneur  d'Apcbon,  son  beau-frère,  près  de  la  tombe 
du  saint  évéque  de  Lodève.  Le  Compteur  avait  fait  as- 
sassiner son  parent  Brunet,  qui  lui  réclamait  des  droits 
sur  le  château  de  Nonette,  en  sa  possession,  et,  ayant  de- 
mandé grâce  de  son  crime,  il  reçut  cette  réponse  du  saint 
père  :  «Je  vous  admettrai  à  pénitence  si  vous  abandonnez 
r  votre  franc-alleu  au  siège  apostolique,  n  L'érection  du  mo- 
nastère fut  décidée.  Le  village  d'Indiciat,  qui  s'était  formé 
auprès  de  la  nouvelle  abbaye,  disparut  et  fit  place  à  la 
ville  qui  se  développa  sur  le  plateau.  Le  monastère  de 
Thiers  fut  réparé,  avec  réintégration  de  la  règle  béné- 
dictine. La  Voulte,  sur  les  bords  de  l'Allier,  dut  son 
existence  aux  sires  de  Mercœur.  Ebreuil  reçut  des  dons 
de  Guillaume,  comte  de  Poitiers.  A  Clermont,  à  coté  de 
l'église  de  Saint- Allyre ,  un  monastère  s'était  élevé.  On 
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venait  il  achever  le  travail  merveilleux  île  Sainte-Marie, 
grâce  aux  riches  présents  que  le  roi  Robert,  malade,  y 
avait  laissés  pendant  son  pèlerinage  en  Auvergne,  où  il 
se  prosterna  sur  la  tombe  de  saint  Mayol,  à  Souvigny,  de 
saint  Julien,  à  Brioude,  de  saint  Géraud,  à  Aurillac.  La 
première  des  deux  grandes  époques  de  l'architecture  du 
moyen  Age,  la  romane,  prenait  date  :  une  variété  origi- 
nale dans  les  traits  généraux  s'offrira  à  l'agencement  de 
pierres  de  diverses  couleurs,  mosaïques  patientes,  pour 
la  décoration  de  Notre-Damc-du-Port,  l'ancienne  Sainte- 
Marie-Principale,  ce  type  du  style  roman-auvergnat,  dont 
la  crypte  présente  une  architecture  caractéristique.  C'est 
dans  la  chapelle  paroissiale  qu'un  villageois,  qui  n'était 
pas  sorti  de  l'Auvergne,  qui  ne  devait  son  talent  qu'à  lui- 
même,  Surreau  ,  exécuta  des  sculptures  pleines  d'élégance 
et  de  grâce,  ainsi  qu'à  Beauregard-l'Evèque  et  à  Gham- 
peix.  Des  sculptures  en  bois  de  noyer  et  des  mosaïques 
orneront  aussi  nos  autres  églises  de  cet  ordre  et  forme- 
ront l'ensemble  d'un  genre  qui  ne  se  retrouve  guère  que 
dans  la  basse  Auvergne.  La  science  architecturale  se  re- 
lève :  l'art  antique  va  chercher  à  revivre  dans  l'art  reli- 
gieux. «  On  voulait  tout  rajeunir,  r>  dit  Raoul  Glaner. 
Longtemps  après  l'an  1  ooo,  les  donations  se  continuèrent. 
Du  acte  de  1017,  signé  de  l  évêque  Etienne  IV,  portant 
abandon  à  Notre-Dame  de  Clermont  de  la  terre  de  Vend- 
gredo,  contient  ces  expressions  :  a  A  cause  de  la  fin  du 
cr  monde,  qui  est  crue  proche,  en  raison  des  signes  fré- 
aquents  qui  l'annoncent,  a  Et,  cependant,  le  nombre  des 
églises  et  des  autels  dédiés  aux  saints  avait  été  déjà  pro- 
digieux :  en  960,  la  nomenclature  de  l'anonyme  cler- 
montois  indique  <r  trente-quatre  églises  et  soixante  et  un 
rr autels t  dans  la  métropole.  Dès  la  fin  du  V  siècle,  le  pre- 
mier jour  de  l'année  datait  du  9S0  décembre  eu  Auvergne, 
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comme  en  Bourgogne,  en  Dauphiné  et  dans  le  pays  de 
Foix,  où  cette  époque  était  adoptée  de  préférence  :  l'or- 
donnance de  i  5 G 3  remit  celle  du  icr  janvier,  qui  n'avait 
jamais  cessé  délie  employée,  en  vigueur  dans  toute  la 
France.  Les  Églises  des  Gaules  avaient  commencé  l'année 
à  la  fête  de  Pâques,  célébrée  le  a5  mars,  jusqu'au  con- 
cile de  Nicée.  Mais,  malgré  les  défis  d'activité  et  de  ma- 
gnificence que  se  jetaient  les  populations  pour  édifier  les 
maisons  sacrées;  malgré  cette  foule  de  restaurations  ou 
de  fondations  nouvelles,  la  vie  cénobitique  ne  répondait 
plus  au  but  que  les  créations  primitives  s'étaient  proposé 
d'atteindre.  A  la  faveur  des  luttes  engagées  parles  prélats 
d'Auvergne,  héritiers  des  fondateurs,  qui  revendiquaient 
les  cloîtres  à  titre  de  propriétaires  ou  de  supérieurs  spi- 
rituels, le  relâchement  s'y  introduisit;  les  moines,  mêlés 
aux  hommes  d'armes,  menaient. la  vie  séculière;  la  règle 
fut  méprisée;  l'ignorance  arriva,  et  ces  écoles  monas- 
tiques, si  florissantes  du  vie  au  vuc  siècle,  restèrent  dé- 
sertes. Le  pouvoir  de  l'Église  avait  constamment  décliné 
durant  l'anarchie  féodale  du  xc  siècle  :  il  se  relit  au  xic, 
où  le  monachisme  se  débarrassa  des  abbés  laïques,  où 
les  synodes  purement  ecclésiastiques  se  multiplièrent.  Les 
richesses  prodiguées  par  la  cruelle  appréhension  de  la  fin 
du  monde  ne  furent  point  étrangères  à  cette  importante 
révolution.  L'Eglise  sut  les  utiliser  avec  sagesse,  prudence 
et  habileté  :  sa  prépondérance  spirituelle  et  temporelle  y 
trouva  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  constitution  d'une 
autorité,  même  d'une  suprématie  dont  la  large  base  n'avait 
plus  à  redouter  désormais  d'être  ébranlée  par  des  secousses 
politiques  secondaires  et  éphémères. 

Sylvestre  II,  notre  Gerbert,  était  mort  à  Rome,  le 
12  mai  ioo3.  On  l'ensevelit  sous  le  portique  de  Saint- 
Jean  de  Latran  :  le  pape  Sergius  composa  son  épitaphe. 
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Lorsqu'on  voulut  restaurer  la  basilique,  en  i  668,  le  tom- 
beau se  découvrit  :  Gerbert  parut  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  la  mitre  en  tôle ,  les  bras  en  croix.  On  toucha 
le  cadavre,  et  il  tomba  en  poussière  :  il  ne  resta  que  l'an- 
neau pastoral  et  un  crucifix  d'argent.  Un  vers  singulier 
avait  désigné  les  trois  sièges  de  Reims,  de  Ravenne  et  de 
Rome  occupés  par  ce  grand  homme,  qui  fut  le  centre  de 
la  vie  intellectuelle  de  son  temps  : 

Transit  ab  R  Gerbcrtus  ad  R;  fit  papa  regens  R. 

C'est  le  premier  Français  qui  s'est  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Aux  conciles  de  Limoges  et  de  Bourges,  célèbres  dans 
les  fastes  ecclésiastiques  du  xic  siècle,  la  Paix  de  Dieu 
fut  de  nouveau  proclamée,  avec  l'anathème  contre  tous 
hommes  d'armes  ou  barons  qui  oseraient  la  repousser. 
Reneon,  évèque  d'Auvergne,  assista  à  la  réunion  des  pré- 
lats. Mais  les  foudres  de  l'Église  s'éteignirent  avec  l'im- 
pression passagère  que  la  solennité  du  synode  avait  pro- 
duite sur  les  esprits;  les  serments  de  la  noblesse  tombèrent 
en  même  temps  que  les  craintes  imprimées  par  les  désas- 
tres passés,  et  la  violence,  la  spoliation  reprirent  leurs 
errements.  Alors  on  eut  recours  à  la  crtreugue  de  Dieu,* 
analogue  à  un  usage  qui  se  trouvait  dans  les  coutumes 
frankes  :  les  évèques  levèrent  en  l'air  leur  bAton  pastoral, 
tendirent  les  mains  vers  le  ciel  et  demandèrent  alliance  à 
Dieu.  Alors,  grâce  à  cet  immense  bienfait  de  l'Église,  les 
populations  respirèrent,  et  pendant  quatre  jours  de  la 
semaine,  du  mercredi  soir  au  lundi  matin,  en  comprenant 
les  fêtes,  l'a  vent  et  le  carême,  tout  acte  d'hostilité  fut 
interdit  par  la  trêve  aux  seigneurs  et  à  leurs  hommes 
d'armes,  sous  peine  de  «composition*  viagère  ou  d'ex- 
clusion de  la  communion  des  chrétiens.  Pour  faire  res- 
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pecter  ce  pacte,  transaction  entre  le  bien  et  le  mal,  entre 
la  force  et  l'intelligence,  dont  Limoges  avait  eu  l'initia- 
tive, on  cUablit  une  milice  :  sa  paye  lut  assurée  par  l'im- 
pôt spécial  qui  s'appela  crpezade.  *  L'épouvantable  famine 
de  io3o,  qui  dura  trois  ans,  avail  fait  violer  les  plus 
saintes  prescriptions  de  l'humanité  :  les  hommes  étaient 
allés  trà  la  chasse  des  hommes,  u 

A  ce  temps  de  pieuse  inspiration,  Robert  d'Aurillac 
fonda  la  Chaise-Dieu  au  lieu  même  où  se  trouvaient  les 
ruines  d'une  pauvre  chapelle  qu'il  avait  d'abord  habitée 
dans  la  froide  et  obscure  forêt  placée  aux  sommets  qui 
séparent  la  basse  Auvergne  du  Velay.  C'est  dans  ce  désert 
sauvage,  au  milieu  des  superstitions  idohUres  des  monta- 
gnards, sous  les  laures  de  pierres  bâties  de  ses  mains, 
qu'il  avait  passé  les  premiers  jours  de  sa  vie  d'anachorète, 
après  avoir  quitté  sa  cellule  de  la  communauté  de  Brioude. 
C'est  celte  maison  de  Dieu  qui  sera  un  jour  l'abbaye  dis- 
putant à  Cluny  toutes  les  Eglises  de  l'Auvergne.  C'est  là 
que  s'élèvera,  sur  l'emplacement  de  l'oratoire  de  Robert, 
cette  église  toute  monastique,  au  vaisseau  vide  et  sombre, 
aux  murailles  nues,  au  caractère  empreint  d'ascétisme  et 
éminemment  symbolique  :  type  magnifique! 

Le  1er  janvier  îo/jg,  l'illustre  fils  de  Béraud  le  Grand, 
seigneur  de  Mercumr,  Odilon,  cinquième  abbé  de  Cluny, 
successeur  de  saint  Mayeul ,  expira  dans  un  âge  fort 
avancé,  au  monastère  de#  Souvigny  :  l'institution  de  la 
Commémoration  des  trépasses  a  rendu  le  nom  d'Odilon 
immortel  dans  l'Eglise.  Sous  l'épiscopat  de  Rencon,  on 
commença  à  employer  la  peinture  sur  verre  pour  la  déco- 
ration des  églises  :  les  verres  coloriés  les  ornaient  depuis 
le  vuc  siècle. 

Un  événement  européen  allait  ébranler  le  momie  et  faire 
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éclater  l'unité  morale  dos  nations.  Au  nom  (les  croyances 
religieuses  et  sous  leur  impulsion,  îles  bandes  populaires, 
d'abord,  la  noblesse  féodale,  ensuite,  vont  partir  pour  la 
terre  sainte.  Depuis  la  fin  du  ivc  siècle,  les  pèlerinages 
en  Palestine  se  multipliaient  et  les  ravages  des  Barbares 
ne  les  avaient  pas  interrompus.  La  panetière  et  le  bour- 
don traversèrent  même  souvent,  et  sans  trop  de  péril,  les 
armées  qui  menaçaient  l'Occident.  Des  spéculations  de 
commerce  appelaient  les  trafiquants  a  Jérusalem;  des  dé- 
sirs de  complète  expiation  y  entraînaient  les  infracteurs 
de  la  trêve  de  Dieu,  les  spoliateurs  de  l'Eglise,  qu'absol- 
vaient seuls  les  actes  dévols  faits  au  tombeau  de  Jésus- 
Glirist.  La  pénitence  canonique  imposait  aussi  quelquefois 
le  pèlerinage.  Les  fidèles  arrivaient  à  Jérusalem  par  la 
porte  d'Ephraïm  et  payaient,  là,  une  pièce  d'or  en  tribut 
aux  Sarrasins.  Ils  se  présentaient,  préparés  par  le  jeûne 
et  la  prière,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  parcouraient 
les  montagnes  de  Siou  et  des  Oliviers,  la  vallée  de  Josîi- 
pbat,  et,  après  avoir  visité  Bethléem  et  le  Thabor,  ils  se 
baignaient  dans  le  Jourdain  et  cueillaient  à  Jéricho  des 
palmes  qu'ils  rapportaient  respectueusement  dans  leur 
pays.  Les  troupes  de  pèlerins  devinrent  si  nombreuses, 
qu'on  les  appela  tries  armées  du  Seigneurs  et  qu'elles  in- 
quiétèrent souvent  les  contrées  placées  sur  leur  passage. 
Ce  voyage  exposait  pourtant  à  des  dangers  réels;  les  pèle- 
rins racontaient  et  exagéraient,  au  retour,  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  souffert;  ces  récits  volaient  de  bouche  en 
bouche  et  arrachaient  des  larmes  au  peuple  ou  excitaient 
sa  fureur  contre  les  ennemis  de  la  croix. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  la  féodalité  était  parvenue 
à  son  plus  haut  développement;  la  loi  évangélique  demeu- 
rait lettre  morte;  l'incrédulité  tuait  la  foi.  L'Eglise,  me- 
nacée d'être  abandonnée,  comprit  qu'il  fallait  ouvrir  une 
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arène  lointaine  aux  lions  qui  déchiraient  ses  flancs;  elle  at- 
testa toute  la  force  de  son  autorité  spirituelle  sur  l'Europe. 
L'idée  des  guerres  d'outre-mer  s'était  d'autant  plus  natu- 
rellement présentée  qu'en  l'an  1010  le  calife  fathirnile 
d'Egypte,  Ilakem  Bamrillah,  avait  brûlé  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Déjà,  en  îooi,  Sylvestre  II,  par  sa  lettre  cir- 
culaire aux  princes  d'Occident,  avait  encouragé  les  péré- 
grinations :  cr  Levez-vous,  soldats  du  Christ,  prenez  son 
«  étendard  et  combattez  pour  lui!*  Grégoire  VII  et  Vic- 
tor III  songèrent  aussi  à  lancer  sur  le  chemin  de  Jérusa- 
lem toute  la  féodalité  en  armes,  et,  en  même  temps,  à 
venger  les  chrétiens;  mais  ils  étaient  morts  sans  avoir  pu 
réaliser  leurs  projets.  La  voix  du  premier,  quoique  le  plus 
puissant  des  évèques  de  Rome,  s'était  perdue  dans  le  bruit 
de  la  guerre  des  Investitures.  C'était  un  simple  pèlerin 
qui  devait  donner  le  signal  des  croisades  et  délivrer  Jé- 
rusalem. Pierre  Coucoupètrc,  gentilhomme  picard,  avait 
laissé  la  profession  des  armes  pour  embrasser  la  vie  éré- 
mitique.  Suivant  les  usages  du  temps,  il  s'éloigna  de  sa 
retraite  pour  aller  en  terre  sainte  accomplir  un  pèleri- 
nage. 11  fut  témoin  de  l'insolence  des  Turcs,  il  l'éprouva 
lui-même;  avec  le  vénérable  Simon,  patriarche  de  Jéru- 
salem, il  pleura  sur  les  maux  des  chrétiens,  et,  le  camr  ul- 
céré, il  jura  d'armer  l'Occident  pour  leur  délivrance.  Dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  où  il  vint  passer  la  nuit,  il  crut 
voir  le  Christ  lui  promettant  assistance;  sa  voix  disait  d'al- 
ler dénoncer  les  tribulations  des  fidèles.  Déjà,  alors  qu'il 
était  retiré  dans  son  ermitage  d'Amiens,  le  jeûne,  la  mé- 
ditation, le  silence  de  la  solitude  avaient  échaulle  sou 
imagination,  et  il  pensait,  dans  ses  visions,  entretenir  un 
commerce  habituel  avec  le  ciel.  Il  ne  douta  plus  d'être 
l'instrument  de  la  Providence  et  le  dépositaire  de  ses  vo- 
lontés, après  cet  ordre  d  en  haut  :  r  Lève-loi  !  *  Quittant 
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la  Palestine  avec  des  lettres  de  Siinéon  et  de  l'empereur 
(lomnène,  il  va  se  jeter  aux  pieds  d'Urbain  IL  II  peignit 
si  vivement  les  misères  des  fidèles  que  le  pape,  obéissant 
à  ses  ardentes  aspirations,  le  reçut  comme  un  prophète  et 
l'envoya,  puissant  précurseur,  annoncer  la  prochaine  dé- 
livrance des  lieux  saints  et  exciter  les  princes  de  la  chré- 
tienté à  se  réunir  pour  cette  œuvre  glorieuse.  Pierre  tra- 
versa l'Italie,  passa  les  Alpes,  parcourut  la  France,  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  et  en  tous  lieux  il  embrasa  les 
cœurs  du  zèle  qui  le  dévorait. 

C'était  pourtant  un  étrange  prédicateur!  Déjà  vieux, 
de  petite  taille,  les  traits  rudes,  la  barbe  longue,  tout 
l'extérieur  inculte,  il  voyageait,  cet  homme  extraordinaire, 
.monté  sur  une  mule,  un  crucifix  à  la  main,  les  pieds  nus, 
la  tète  découverte  et  rasée,  les  reins  ceints  d'une  corde, 
chargé  d'une  longue  serpillière  et  d'un  manteau  d'ermite. 
H  ne  mangeait  que  du  pain,  il  ne  buvait  que  de  l'eau. 
Mais,  sous  cet  extérieur  si  austère,  il  y  avait  une  grande 
charité  et  un  grand  cœur  :  de  ville  en  ville,  de  hameau 
en  hameau,  il  prêchait,  et  <rle  petit  peuple*  baisait  à  ge- 
noux sa  main,  se  disputait  comme  une  relique  le  moindre 
lambeau  arraché  à  ses  vêtements,  l'écoutait  comme  un 
envoyé  de  Dieu. 

L'agitation  était  générale. 

Un  premier  concile  fut  convoqué  à  Plaisance  par  le 
souverain  pontife,  afin  d'exposer  les  périls  de  l'Église 
grecque  et  de  l'Eglise  latine  d'Orient.  Aucune  résolution 
ue  s'y  prit.  Urbain  voulut  alors  arrêter  un  parti  décisif 
et  songea  à  un  synode  au  sein  d'une  nation  belliqueuse. 
Jadis  moine  de  Gluny,  né  en  France,  il  choisit  sa  pa- 
trie, dont  le  vif  souvenir  était  gravé  dans  son  cœur.  Il 
passa  les  Alpes  au  mois  de  juillet  logf»,  et,  de  Valence, 
où  il  dédia  la  cathédrale,  se  rendit  au  Puv -en-V elay. 


Digitized  by  Google 


218  L'A  l  Y  KlHî  N  E. 

où  il  avait  voulu  d'abord  assembler  le  concile.  Mais,  ne 
trouvant  rien  de  préparé  dans  celte  ville,  il  l'indiqua  à 
(lieraient.  En  se  rendant  au  siège  fixé,  le  pape  visita  plu- 
sieurs couvents  et  fut  reçu  à  la  Chaise-Dieu  par  l'évèque 
Durand,  qui,  après  avoir  gouverné  dix  ans  l'abbaye,  avait 
succédé  sur  le  siège  d'Auvergne  à  Guillaume  de  Chama- 
lières,  déposé  comme  coupable  de  simonie.  Le  prélat  était 
venu  au-devant  de  Sa  Sainteté  avec  les  abbés  de  son  dio- 
cèse, Audebert,  archevêque  de  Bourges,  et  Hugues,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Le  pape  consacra  de  nouveau  l'église, 
qu'il  plaça  spécialement  sous  le  patronage  de  saint  Ro- 
bert, et  déclara  l'abbaye  franche  de  toute  juridiction  épis- 
copale.  Urbain  redescend  en  Provence,  passe  en  Bourgogne 
et  se  dirige  sur  Clermont,  accompagné  des  archevêques 
d'Italie  Daïbcrt  de  Pise,  Ranger  de  Rège,  du  chance- 
lier-cardinal Jean,  de  Gaëte,  devenu  depuis  Gclase  II, 
du  cardinal-diacre  de  Saint-Ange,  Grégoire,  qui  monta 
sur  la  chaire  pontificale  sous  le  nom  d'Innocent  II.  Le 
\h  novembre,  Urbain  fait  son  entrée,  et  aujour  dit,  le  18, 
octave  de  la  Saint-Martin,  treize  archevêques,  trois  cetit 
quinze  évêques  ou  abbés  mitrés  venus  d'Italie,  d'Alle- 
magne et  de  France,  plusieurs  milliers  de  chevaliers  étaient 
au  rendez-vous  avec  des  princes  et  des  ambassadeurs; 
plus  de  cent  mille  fidèles  affluaient  de  tous  les  points  du 
royaume,  attirés  par  les  lettres  apostoliques.  On  distin- 
guait Odon,  évèque  de  Bayeux,  oncle  du  roi  d'Angleterre, 
Dalmase  de  Compostelle,  Pierre  de  Pampelune,  Bernard 
de  Tolède,  Hugues,  abbé  de  Clunv,  et  le  savant  évèque 
Ives  de  Chartres.  H  y  avait  là  aussi  ces  a  Honorés  r  dont  la 
qualification  se  trouve  dans  l'édit  d'Honorius  et  les  lettres 
de  Sidoine  sur  les  assemblées  provinciales  du  vc  siècle. 
Il  y  avait  encore  des  troupes  d'étrangers  accourus  de  forl 
loin,  cl ,  quand  on  ne  comprenait  pas  leur  langage,  ils  ar- 
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rangeaient  louis  doigts  en  forme  de  croix  et  faisaient 
signe  qu'ils  venaient  pour  défendre  la  foi.  Toute  cette 
foule  campa  sous  des  tentes,  hors  des  murs  en  bonne  par- 
tie, encombrant  la  plaine  et  les  collines,  car  la  ville  ne 
pouvait  contenir  tant  de  inonde.  Les  villages  des  environs 
se  remplirent.  Le  concile  siégea  dans  cette  église  dont  les 
moines  jacobins  prirent  possession  en  et  où.  sous 

les  arcades  du  cloître  adossé  au  chœur,  ils  avaient  fait 
reproduire  par  de  belles  fresques  les  principaux  traits  de 
cette  assemblée  mémorable.  Sous  la  vaste  enceinte,  des 
deux  cotés  de  la  nef,  s'élevaient  des  rangées  de  gradins 
où  les  prélats  vinrent  s'asseoir  par  ordre  de  dignités  :  sur 
le  devant  du  jubé  se  dressait  le  siège  pontifical;  le  peuple 
remplissait  l'espace  demeuré  libre,  se  pressait  jusque  sur 
les  marches  du  porche  et  prenait  part  aux  décisions  pro- 
mulguées par  le  pape  en  faisant  des  acclamations. 

Après  avoir  renouvelé  la  trêve  de  Dieu,  imposé  son 
observance  tous  les  jours  à  l'égard  des  moines,  des  clercs 
et  des  femmes,  décidé  que  tout  chrétien,  depuis  l'ilgo  de 
douze  ans,  jurerait  de  s'y  soumettre,  et  étendu  le  droit 
d'asile  aux  croix  plantées  le  long  des  chemins;  après  avoir 
excommunié  Philippe  lrr,  à  cause  de  la  répudiation  de 
Berthe  de  Hollande,  et  défendu  aux  clercs  d'accepter  aucun 
titre  ecclésiastique  de  la  main  d'un  laïque  ou  de  lui  en  faire 
hommage,  le  concile  régla  la  discipline  ecclésiastique  et 
ordonna  de  communier  en  recevant  séparément  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  l'usage  ordinaire  était  encore 
de  communier  sous  les  deux  espèces.  Cela  fini,  un  des 
trente-deux  canons  du  concile  traita,  après  les  affaires  de 
l'tëglise,  les  affaires  de  la  chrétienté.  La  guerre  sainte  oc- 
cupa la  dixième  séance,  tenue  sur  la  place  qui  s'étendait, 
du  coté  de  l'Orient,  depuis  Notre-Dame-Principale  jus- 
qu'au monastère  de  Chauioin  :  c'était  la  place  du  Port  où 


220  l/Al  v  eh  g  ne. 

on  réunissait  les  marchandises  et  les  provisions  affectées  à 
la  nourriture  et  au  service  des  habitants.  Ce  vaste  espace, 
traversé  par  le  chemin  de  Hiom,  la  chaussée  de  Clodius, 
était  encombré,  dès  l'aube,  par  une  innombrable  multi- 
tude. On  avait  préparé  un  trône  pour  le  saint  père.  Il  y 
monta,  suivi  de  ses  cardinaux,  et,  à  ses  côtés,  se  plaça 
Pierre,  le  bâton  de  pèlerin  en  main,  la  tasse  de  bois  et  le 
bourdon  en  sautoir,  le  manteau  de  laine  sur  l'épaule.  A 
leur  aspect,  les  bruissements  divers  de  la  foule  s'éteigni- 
rent dans  le  silence  le  plus  profond.  L'apôtre  de  la  croisade 
parla  le  premier  et  raconta  les  malheurs,  les  hontes  des 
chrétiens,  tantôt  chargés  de  fers,  tantôt  fouettés  de  verges, 
tantôt  traînés  en  esclavage,  attelés  au  joug  comme  des 
hôtes  de  somme,  ou  condamnés  à  une  mort  ignominieuse. 
Son  air  abattu,  sa  face  osseuse  et  pâle,  sa  voix  brisée  de 
sanglots,  son  émotion  inexprimable  arrachèrent  aux  assis- 
tants qui  pouvaient  l'entendre  des  cris  d'indignation,  de 
douleur  :  la  multitude,  recevant  soudain  ces  impressions 
propagées  de  proche  en  proche,  la  multitude  s'emportait 
ou  pleurait  tour  à  tour,  remuée  jusqu'au  fond  de  ses 
masses  attentives.  Urbain  prit  la  parole  après  l'ermite  : 
dans  un  discours  en  langue  d'oil,  cet  Apre,  mais  si  naïf 
et  si  naturel  roman-wallon,  communément  parlé  en  Au- 
vergne, il  s'adressa  à  toutes  les  sympathies  religieuses  et 
guerrières;  il  éveilla  aussi  la  compassion  et  l'amour  de  la 
vengeance.  L'assemblée  entière  lendit  les  bras  vers  le  pon- 
tife et  poussa  à  plusieurs  reprises  ce  cri  qui  retentit  jusque 
sur  les  montagnes  voisines  :  ffDicu  le  veut!*  Le  calme 
rétabli  :  rrMes  enfants  et  mes  frères,  reprit  le  pape,  que 
«ce  cri  national  soit  désormais  votre  cri  de  guerre;  qu'il 
rr  témoigne  partout  de  la  présence  du  Dieu  des  armées!* 
El,  montrant  le  signe  de  la  rédemption  :  tr C'est  Jésus- 
ct  Christ  lui-même  qui  sort  de  son  tombeau  et  qui  vous 
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rr présente  sa  croix;  elle  sera  le  signe  élevé  entre  1rs  na- 
ttions, qui  doit  réunir  les  enfants  d'Israël;  portez-le  sur 
rrvos  épaules  ou  sur  votre  poitrine;  qu'elle  brille  sur  vos 
rr  armes  et  sur  vos  étendards;  elle  deviendra  pour  vous  le 
^signe  de  la  victoire  ou  la  palme  du  inartvre;  elle  vous  rap- 
r  pellera  sans  cesse  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  vous  et 
c  que  vous  devez  mourir  pour  lui!  n  <r  Dieu  le  veut!  *  répéta 
l'assistance.  A  ce  moment,  ces  milliers  d'êtres  humains  se 
prosternèrent,  la  face  contre  terre,  en  se  frappant  la  poi- 
trine, en  confessant  leurs  fautes  hautement,  en  demandant 
au  vicaire  de  Jésus  une  rémission  entière  avant  de  s'enrôler 
dans  la  milice  vengeresse  du  Christ.  Le  cardinal  Grégoire 
prononça  alors  le  rr  Conliteor,  *  et  l'absolution  du  pontife 
descendit  sur  les  lètes  courbées.  L'évèque  du  Puy,  Adhé- 
mar  de  Moiiteil  entra  le  premier  dans  la  «rvoie  de  Dieu^ 
et  prit,  le  genou  en  terre,  la  croix  des  mains  d'Urbain, 
qui  le  nomma  légat  apostolique  auprès  de  l'armée  des 
chrétiens.  Le  pape  avait  partagé  un  lambeau  de  laine 
rouge  que  sa  main  attacha  sur  l'épaule  droite  d'Adhé- 
mar;  Guillaume,  évèque  d'Orange,  reçut  les  mêmes  in- 
signes :  tous,  à  l'instant,  se  décorèrent  d'une  croix  rouge 
de  drap  ou  de  soie.  L' esprit  chevaleresque  se  mêla  a  l'es- 
prit religieux.  Les  ambassadeurs  du  vieux  Raymond  de 
Toulouse,  l'un  des  compagnons  du  Cid,  engagèrent  le 
comte,  qui  avait  vaincu  les  Maures  en  Espagne,  a  aller 
combattre  les  Sarrasins  en  Orient.  Cette  grande  scène  Huit 
à  la  chute  du  jour;  mais,  durant  la  nuit  entière,  on  en- 
tendit au  loin  le  murmure  confus  des  prières,  des  impréca- 
tions, des  chants  d'espérance  qui  se  répétaient  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  plaine  de  Clermont,  resplendissante  de  points 
lumineux.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  de  longues 
processions  sillonnèrent  les  chemins  :  en  regagnant  leurs 
foyers,  les  croisés  entonnaient  en  chœur  des  cantiques  que 
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terminait,  dans  les  langues  d'oc  et  d'oil,  l'une  plus  latine, 
au  midi  de  la  Loire,  l'autre  plus  celtique,  au  nord  de  ce 
fleuve,  le  cri  consacré  :  rtDeu  lo  wolt!  —  Diex  cl  volt!* 
L'enthousiasme  ne  connut  pas  de  bornes  :  le  toit,  la  famille, 
les  affections  les  plus  tendres,  le  champ  paternel  furent 
abandonnés.  Soit  à  cause  de  l'affranchissement  des  impôts 
et  de  la  suspension  du  payement  des  dettes  qu'avait  pres- 
crits le  concile,  soit  par  suite  de  la  délivrance  des  péni- 
tences canoniques  dont  tenait  lieu  le  voyage  à  Jérusalem, 
soit  par  caractère  aventureux,  la  bannière  de  la  croisade 
reçut  pèle-mèle  les  châtelains  et  leurs  vassaux,  les  moines 
qui  désertaient  le  couvent,  après  s'être  fait  au  front  une 
croix  saignante  comme  marque  dune  mission  divine,  les 
cénobites  qui  fuyaient  de  leurs  solitudes,  les  artisans  et  les 
marchands  qui  renonçaient  à  leur  profession,  jusqu'à  des 
malades  et  des  femmes  qui  oublièrent  leur  faiblesse  pour 
obéir  à  cet  entraînement  que  tous  croyaient  suscité  par 
l'inspiration  divine.  Des  voleurs,  des  brigands  sortirent  de 
leurs  cavernes  et  allèrent  en  Palestine.  On  vit  même  des 
troupes  d'enfants  armés  se  dirigeant  vers  les  lieux  de  ral- 
liement. Le  pieux  délire  était  au  comble.  Le  départ  de  ces 
cohues  désordonnées  devait  s'effectuer  à  la  fête  de  l'As- 
somption de  1096;  dans  les  villes  et  les  campagnes  on 
ne  Ht  pas  autre  chose  que  les  préparatifs  du  grand  voyage; 
on  vendit  tout  à  vil  prix  et  on  se  mit  en  marche  vers  le 
printemps.  De  jeunes  villageois,  à  la  première  ville  qui 
se  présenta,  demandèrent  rr si  c'était  là  Jérusalem?*  Les 
croisés  auvergnats  allèrent  aux  bords  de  la  Meuse  et  de 
la  Moselle  joindre  la  multitude,  qui  suivait  Pierre  pour  se 
diriger,  par  compagnies  d'infanterie,  vers  l'Allemagne  et 
descendre  en  Hongrie.  Le  rendez-vous  général  était  à  Ni- 
cée.  trLa  semence  de  la  parole  du  Seigneur,  ainsi  que  le 
r.  disait  Torsellus,  patricien  de  Venise,  était  tombée  sur  une 
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rr  bonne  terri'.  *  Hélas!  ces  lésions  de  croisés  s'engloutiront 
dans  le  dévorant  pèlerinage,  semant  le  monde  de  leurs  os- 
sements sans  sépulture.  Mais  leurs  fils  profiteront,  dans 
la  patrie,  du  mouvement  qui  favorisa  les  classes  inférieures 
et  créa  les  grandes  communes.  La  féodalité  recevra  un 
irrémédiable  coup  de  ces  croisades  qui  forcent  à  engager, 
à  vendre  les  fiefs,  qui  appauvrissent  ou  déciment  les  sei- 
gneurs, et  commencent  la  fusion  de  la  société.  Les  chaînes 
de  la  glèbe  se  sont  brusquement  brisées  sous  des  myriades 
de  bras  qui  se  lèvent  libres  pour  la  première  fois  ;  le  peuple 
enfin  commence  à  respirer. 

Après  quelques  jours  de  repos  à  Clermont,  Urbain  II 
visita  plusieurs  églises  et  monastères,  Sauxillanges,  Rrioude, 
Saint-Flour,  Aurillac  :  il  y  laissa  des  souvenirs  précieux  de 
sa  venue.  L'évèque  Durand  était  mort  avant  l'ouverture  du 
concile.  Guillaume,  de  la  puissante  famille  de  Rallie,  allié 
à  la  maison  des  comtes  d'Auvergne,  archidiacre  de  Lyon  et 
abbé  de  Saint-Irénée,  monta,  à  cette  époque,  sur  le  siège 
d'Auvergne. 

La  Chevalerie,  a  l'idéal  celtique  et  non  germanique, 
fait  obscur  à  son  origine,  était  devenue,  vers  le  milieu  du 
xic siècle,  une  puissante  institution  qui  ne  devait  s'éteindre 
qu'à  la  Renaissance.  L'emploi  réglé  des  armoiries  et  de 
l'art  du  blason  signala  cet  esprit  de  lamille  qui  marquai! 
la  féodalité.  C'est  dans  les  joutes  et  les  pas  d'armes  que 
la  science  héraldique  trouva  son  perfectionnement.  De 
l'Aquitaine  vint  le  premier  exemple  des  véritables  armoi- 
ries qui  succédèrent  à  ces  fantaisies  personnelles,  à  ces 
emblèmes  bizarres  que  le  soldat  frank,  notamment,  pei- 
gnait ou  inscrivait  sur  son  bouclier,  qu'il  s'appropriait,  et 
dont  la  tradition  remontait  à  la  mode  celtique.  Avant  la 
première  croisade,  à  laquelle  il  prit  glorieusement  part, 
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Kaymond  de  Sainl-(iillos,  comte  do  Toulouse,  avait  adopté 
pour  symbole  une  croix  ornée,  qu'il  garda  durant  l'expé- 
dition  ol  quo  ses  descendants  conservaient,  Comme,  après 
les  terreurs  de  Tan  mil,  une  vie  nouvelle  s'était,  réveillée, 
les  relations  sociales  poussèrent  à  faire  distinguer  la  per- 
sonnalité par  l'introduction  des  noms  de  famille.  On  ajouta 
alors  au  nom  de  baptême,  qui  était  seul  porté  depuis  la 
destruction  de  l'empire  romain,  un  nom  de  race  puisé  dans 
le  titre,  l'emploi,  la  profession,  la  localité  ou  le  (ief.  Déjà 
des  noms  de  seigneuries  distinguaient  quelques  maisons, 
assurant  ainsi  la  transmission  héréditaire  de  l'honneur  et 
des  souvenirs.  Cette  création  des  noms  de  famille,  «tde 
personnes,  n  développée  à  Rome  avec  le  patriciat,  disparue 
à  l'invasion,  revivait  avec  la  noblesse  féodale  et  ce  chan- 
gement caractéristique  qui  produit  les  noms  de  tr  lieux  *  et 
de  cr  choses,  v 

Voici  les  Compagnies  ! 
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LES  COMPAGNIES. 

Les  guerres  des  princes  de  l'Occident,  l'ignorance  ex- 
trême des  hauts  rangs  de  la  société  avaient  donné  au 
\e  siècle  la  qualification  de  cr siècle  de  fer  et  de  plomb; n 
mais  il  avait  indiqué  à  la  population  urbaine  la  fin  de 
son  abaissement.  Les  esprits,  les  idées,  les  mœurs  se  res- 
sentaient de  cette  insurrection  du  xie  siècle  qui,  dans  une 
genèse  mystérieuse,  préluda  à  l'affranchissement  des  com- 
munes. Le  mouvement  crdes  villains*  avait  commencé 
dans  les  antiques  cités  qui  avaient  gardé  leur  organisa- 
tion avec  un  sénat  et  des  magistrats  élus,  et  les  villes  nou- 
velles, dont  les  droits  très-onéreux  de  l'abbé  et  du  sei- 
gneur paralysaient  le  commerce  et  l'industrie.  Le  peuple 
entrait  en  lutte;  il  lançait,  au  milieu  de  la  France  féodale, 
un  essai  résolu  de  pouvoir  démocratique;  il  poussait  vers  le 
ciel  ce  cri  immortel  des  trouvères,  échos  puissants  et  fidèles 
de  la  société  contemporaine  :  crNos  sûmes  home  cum  il 
Ksuntln  Le  Mans,  Cambrai,  les  deux  premières  «commu- 
er nions, n  Noyon,  Beauvais,  Saint-Quentin,  Laon,  Amiens 
et  Soissons  avaient  arraché  des  chartes  à  leurs  oppres- 
seurs; les  franchises  se  défendaient  avec  constance,  force 
morale,  patriotisme;  le  régime  communal  s'était  déjà  lar- 
gement accusé  avec  ses  droits  et  ses  devoirs.  L'affranchis- 
sement allait  se  consommer,  au  xur  siècle,  à  la  victoire  de 
la  France  municipale;  une  classe  nouvelle  apparaissait,  la 
bourgeoisie.  Alors  le  patron  de  l'émancipation,  Louis  le 
Gros,  seconda,  comme  médiateur,  ces  communes  dont  les 
plus  anciennes  s'étaient  déjà  établies  spontanément  en  s'in- 
surgeant  contre  le  pouvoir  seigneurial.  En  naissant,  elles  lui 
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assuraient  des  alliés  au  milieu  même  fies  terres  de  ses  enne- 
mis,  les  barons  féodaux;  d'elles  sortira  ce  Tiers  Etat  ollrant 
riiistoire  imposante  du  développement  et  des  progrès  de 
la  société  civile.  La  commune,  autre  chose  qu'un  municipe 
transformé,  qui  prépare  sa  hardie  réaction  contre  la  féo- 
dalité, la  commune,  <rce  nom  tout  chrétien,  traduisant 
(?  une  idée  gallo-germanique,  *  ouvrira  le  monde  moderne  : 
ce  sera  une  conquête  et  non  pas  une  concession.  L'impulsion 
est  donnée,  l'explosion  est  prête;  voici  les  papes  qui  en- 
gagent la  partie  avec  les  empereurs,  et  la  croisade  qui 
expatrie  les  pairs  du  roi,  les  nobles  emportés  par  le  flot 
de  la  guerre  sainte. 

L'Auvergne  prit  une  part  importante  au  double  mou- 
vement politique  et  littéraire  qui  signala  cette  époque  des 
troubadours,  des  ménestrels  et  des  libertés  communales. 

Au  retour  de  la  terre  sainte,  le  comte  Guillaume  M 
s'était  déloyalement  emparé  de  la  cathédrale  de  01er- 
mont,  l'avait  armée  contre  l'évèque  ,  dont  il  envahit  la 
justice,  qu'il  chassa,  et  se  saisit  du  doyen,  qu'il  soumit  a 
des  mauvais  traitements.  Notre-Damc-du-Port  servait  de 
forteresse.  Le  prélat  Aimeric,  comme  seigneur  temporel 
vassal  de  la  couronne,  demanda  au  roi  asile  et  secours. 
Louis  envoya  à  Guillaume  des  messagers  dont  il  ne  fit  point 
cas;  ils  le  sommèrent  inutilement  de  comparaître  devant 
sa  cour  :  il  est  vrai  que  le  comte  ne  relevait  pas  immédia- 
tement de  la  couronne.  Alors  le  prince,  toujours  prêt  a  tra- 
duire en  faits  ses  droits  de  suzeraineté,  le  ban  de  guerre 
publié,  rassembla  une  armée,  vint  en  Auvergne,  accom- 
pagné de  Foulques,  comte  d'Anjou ,  de  Conan,  duc  de  Bre- 
tagne, du  comte  de  Nevers,  qui  se  réunirent  à  lui  avec  les 
hommes  d'armes  de  leurs  terres.  Après  s'être  emparé  du 
château  du  Pont  (INml-du-ChAteau),  qui  ne  put  soutenir 
le  jeu  continuel  des  machines  de  siège,  le  roi  avança  sur 
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Clormout,  qu'il  trouva  à  sa  discrétion.  11  rr  rendit  à  Dieu  son 
ff  église,  au  clergé  ses  tours,  à  l'évéque  sa  cité,  au  doyen  sa 
rr  liberté  et  à  chacun  la  paix,  qu'il  fit  confirmer  par  les  ser- 
cr  mente  les  plus  saints  et  par  des  otages  nombreux.  *  Mais 
cette  intervention  coûta  cher  à  la  province,  qui  devait 
bientôt  revoir  les  troupes  royales.  La  paix  n'avait  point 
duré.  Louis,  indigné,  revient  en  Auvergne  à  la  tète  de 
ses  vassaux,  au  milieu  desquels  figure  un  corps  de  Nor- 
mands fourni  par  Henri  Ier,  en  obéissance  au  ban  féodal  :  il 
enlève  les  châteaux  sur  sa  route  et  attaque  celui  de  Mont- 
Ferrand.  La  place  était  entourée  de  murailles  épaisses  et 
bordée  d'un  fossé  profond;  mais  ses  défenseurs  s'alar- 
mèrent à  l'approche  des  soldats  couverts  de  boucliers,  de 
cuirasses  et  de  casques  dont  l'acier  poli  projetait  de  loin  un 
sinistre  éclat.  Ils  abandonnent  les  fortifications  extérieures, 
qui  sont  brûlées  aussitôt,  et  se  retirent  dans  la  tour  prin- 
cipale. L'incendie  consuma  le  village.  Cependant  la  gar- 
nison faisait  son  devoir.  Nuit  et  jour,  les  traits  pleuvaient 
sur  les  tentes  avancées;  des  sorties  repoussaient  les  avant- 
postes.  Louis  voulut  faire  cesser  à  tout  prix  une  semblable 
résistance.  Sur  son  ordre,  Amaurv,  baron  de  Montfort, 
établit  une  embuscade,  s'approche  de  la  forteresse,  et, 
par  des  paroles  insidieuses,  exhorte  les  habitants  à  venir 
dans  le  camp  royal,  escortés  des  tirailleurs  logés  der- 
rière le  mur  d'enceinte.  Les  assiégés  se  laissèrent  persua- 
der et  sortirent  en  nombre  :  tout  à  coup  Montfort  lance 
ses  cavaliers,  cachés  dans  un  détour,  enveloppe  habitants 
et  soldats,  les  fait  prisonniers  et  les  conduit  au  roi.  Ces 
malheureux  supplièrent  qu'on  leur  permît  de  se  racheter 
avec  des  sommes  considérables.  Louis  commanda  de  leur 
couper  une  main  et  de  les  renvoyer  au  château,  portant 
dans  l'autre  le  poing  mutilé.  Ce  sanguinaire  exploit  ac- 
compli, on  vit  arriver  au  secours  le  duc  d'Aquitaine, 
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Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  que  le  comte  d'Au- 
vergne avait  reconnu  pour  .suzerain;  il  était  suivi  d'un 
corps  levé  dans  ses  domaines.  Mais,  quand  il  aperçut,  du 
haut  des  montagnes,  les  bataillons  du  roi  couvrir  la 
plaine,  et  qu'il  les  compara  avec  ses  bataillons  aquitains, 
il  jugea  ces  forces  trop  supérieures  aux  siennes  et  se  repen- 
tit d'être  venu  s'exposer  à  une  défaite  certaine.  Il  adressa 
à  Louis  des  propositions  de  paix,  sollicita  d'être  entendu 
en  personne,  om  it  hommage  et  otages,  et  demanda  juge- 
ment, comme  suzerain,  des  méfaits  reprochés  au  comte 
d'Auvergne. 

Louis  délibéra,  reçut  le  serment  du  duc,  accepta  ses 
otages,  fixa  un  jour  pour  qu'il  fût  statué  à  Orléans,  où 
se  tenait  la  cour,  sur  les  différends  du  comte  et  de  l'évo- 
que, et  rentra  <ren  France  »  avec  son  armée. 

Le  divorce  de  Louis  le  Jeune  mêla  encore  l'Auvergne 
aux  luttes  sanglantes  qui  éclatèrent  entre  les  Plan  ta  genêts 
et  les  Capétiens.  En  se  séparant  d'Éléonore,  Louis  lui 
rendit  la  Guyenne  et  le  Poitou.  Maîtresse  de  ces  deux 
duchés,  riche  et  puissante,  elle  se  maria,  malgré  le  scan- 
dale de  sa  répudiation,  qui  n'en  fut  pas  inoins  l'irrépa- 
rable faute  du  règne,  à  Henri  Plantagenet,  souverain  de  la 
Normandie  et  de  l'Anjou,  et  lui  apporta  les  duchés  en  dot. 
Ce  prince  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Henri  II  :  il 
se  trouva  à  la  fois  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie, 
de  Bretagne  et  d'Aquitaine,  comte  d'Anjou,  de  Poitou, 
de  Touraine  et  du  Maine;  c'est-à-dire  que  l'Anglais  avait 
pied  non-seulement  sur  les  rivages,  mais  au  milieu  même 
du  royaume;  il  était  maître  du  littoral  entier  des  Gaules, 
depuis  l'embouchure  de  la  Somme  jusqu'à  l'Adour.  C'est 
de  la  lutte  implacable  engagée  contre  lui  que  se  dégagera 
notre  esprit  national. 


Digitized  by 


EUE  FÉODALE.  229 

Guillaume  VIII,  le  Vieux,  prolestant  contre  le  droit  de 
représentation  daus  la  ligne  directe,  avait  dépouillé  son 
neveu,  Guillaume  le  Jeune,  du  comté  d'Auvergne.  La 
brandie  aînée ,  réduite  à  un  apanage ,  renonça  au  titre 
seigneurial  pour  prendre  celui  de  dauphin,  et  remplaça, 
dans  son  écusson,  le  gonfanon  de  gueule  des  comtes  par 
le  dauphin  d'azur  des  seigneurs  du  Viennois  :  les  terres 
se  composèrent  d  une  partie  de  la  Limagnc,  avec  la  châ- 
tellenie  de  Vodable  pour  chef-lieu.  Longtemps  divisés, 
Guillaume  et  le  dauphin  s'étaient  unis  pour  exercer  des 
déprédations  sur  les  domaines  des  églises  d'Auvergne  et 
du  Velay,  d'accord  avec  le  vicomte  de  Polignac  dont  le 
manoir  servait  de  quartier.  Alexandre  111,  qui  se  trouvait 
à  Clermont,  contint  leurs  incessants  ravages.  Mais,  après  le 
départ  du  pape,  qui  avait  présidé  le  concile  où  l'anti-pape 
Victor  IV,  l'empereur  Frédéric  Barherousse  et  leurs  adhé- 
rents furent  excommuniés,  les  courses  recommencèrent, 
dette  fois,  le  pape  lança  ses  foudres  :  les  rapines  conti- 
nuèrent. Alors  les  évèques  de  Clermont  et  du  Puy  se  ren- 
dirent auprès  de  Louis  V  II  et  lui  exposèrent  le  déplorable 
état  des  diocèses.  Le  roi  vint  en  Auvergne,  défit  les  princes 
aux  environs  de  Brioude,  qui  avait  été  ravagée,  et  les 
emmena  prisonniers  avec  le  vicomte  de  Polignac.  La  li- 
berté recouvrée  sous  la  condition  expresse  d'une  réconci- 
liation avec  l'Kglise  et  du  retrait  des  bulles  d'excommuni- 
cation, la  guerre  reprit  entre  les  deux  Guillaume.  Le 
Vieux  se  rangea  sous  la  protection  du  roi  de  France,  en 
voyant  son  neveu  se  reconnaître  sujet  de  Henri  11.  Le 
prince  anglais,  revendiquant  son  droit  de  suzeraineté, 
ordonna  aux  compétiteurs  de  vider  en  sa  présence  leur 
querelle  par  la  voie  du  combat  judiciaire.  Guillaume  VIII, 
après  avoir  promis  d'obtempérer  à  cette  assignation,  re- 
fusa de  comparaître,  fort  qu'il  était  de  l'assistance  de 
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Louis.  Ce  manque  de  foi  irrita  Henri,  qui  fit  saccager  la 
terre  du  comte,  sans  pouvoir  mettre  un  terme  à  ses  hosti- 
lités contre  Guillaume-Dauphin. 

Le  vicomte  de  Polignac  et  surtout  Héracle,  le  redou- 
table et  roi  des  montagnes,  v  avaient  aussi  poursuivi  leurs 
excursions.  Héracle  s'avança  sous  les  murs  de  la  Chaise- 
Dieu  et  s'empara  de  quelques  moines  dont  il  fixa  le  rachat 
à  une  énorme  rançon  :  la  somme  comptée,  il  raille  les 
prisonniers  de  leur  confiance  en  sa  parole  et  fait  traîner 
les  uns  à  la  queue  de  chevaux  farouches  et  percer  les 
autres  de  flèches.  L'abbaye  fut  réduite  à  la  misère.  D'a- 
près les  doléances  au  roi,  <r souvent  le  pain  manqua  au 
<r réfectoire.  *  Louis  VII  revint  en  Auvergne  pour  avoir 
enfin  raison  île  ces  éhontés  déprédateurs.  Les  Polignac. 
retranchés  dans  le  château  de  Nonette,  furent  bientôt 
obligés  de  demander  merci.  Le  roi,  ses  dévotions  faites 
au  Puy,  les  emmena  à  Paris,  à  sa  suite.  Après  rude 
prison,  le  vicomte  et  Héracle  jurèrent  sur  les  saintes  reli- 
ques de  ne  plus  inquiéter  «les  églises,  les  pauvres  et  les 
«r  voyageurs,  n  Mais  une  réparation  plus  éclatante  devail 
appartenir  à  ces  églises  du  Velay  et  d'Auvergne  tant  de- 
lois  profanées.  Le  i5  septembre  1181,  au  concile  du  Puy. 
tenu  à  l'occasion  de  l'hérésie  albigeoise,  l'incendiaire  Hé- 
racle est  condamné  à  une  pénitence  publique  qu'il  su- 
bira à  Brioude,  triste  théâtre  de  ses  plus  grands  forfaits. 
Nu-pieds,  vèlu  d'une  robe  de  toile,  la  corde  au  cou,  un 
cierge  à  la  main,  sous  la  verge  de  correction  il  s'humilia 
au  porche  de  Saint-Julien  et  n'obtint  son  pardon  qu'au 
prix  des  plus  importantes  concessions.  Le  noble  bandit, 
réconcilié,  laissa  sur  l'autel  du  martyr  son  gantelet  comme 
rr  tradition  *  de  sa  foi  de  chevalier  et  témoignage  d'inves- 
titure à  l'abbaye  de  son  château  de  (lusse  avec  toutes  ses 
dépendances.  Son  «.«livre  d'expiation  s'acheva  en  terre 
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sainte,  où  il  accompagna  Philippe-Auguste  et  où  il  mou- 
rut. Le  comte  d'Auvergne  et  le  dauphin  apaisèrent  enfin 
leurs  différends. 

La  suzeraineté  de  Henri  II,  toujours  contestée  par  le  roi 
de  France,  avait  semblé  reconnue  lorsque  le  Plantagenet, 
durant  une  trêve,  se  rendit  en  Auvergne.  Au  commence- 
ment de  1  178,  accompagné  par  son  fils,  Henri  <rau  court 
trmantel,*  le  monarque  anglais  tint  sa  cour  à  Montfer- 
rand ,  où  résidait  un  de  ses  baillis.  C'est  à  l'entrevue  de 
Cirasai,  en  Berri,  que  s'agita  la  vieille  contestation  des 
deux  rois  sur  la  mouvance  de  l'Auvergne.  Les  barons, 
appelés  comme  témoins  par  Henri  II,  avaient  déclaré  que 
la  province  relevait,  suivant  l'ancien  droit,  du  duché 
d'Aquitaine,  excepté  l'évéché  de  Clermont,  qui  restait  dans 
la  mouvance  du  roi.  Louis  ne  voulut  pas  se  rendre  à  cette 
décision.  Trois  évèques  et  trois  barons,  choisis  de  part  et 
d'autre,  durent  se  livrer  à  une  nouvelle  enquête  :  mais  la 
conférence  n'amena  aucun  résultat.  Louis  le  Jeune  est  le 
premier  roi  qui  ait  levé  une  taxe  sur  ses  sujets,  celle  du 
vingtième  du  revenu.  A  cette  époque,  un  corps  considé- 
rable de  ces  aventuriers  qui  s'étaient  fait  des  armes  un 
métier,  des  milliers  de  Cotereaux  et  de  Brabançons  s'a- 
battirent sur  le  Limousin  et  l'Auvergne.  D'autre  part, 
Raymond  V  de  Toulouse  et  le  roi  Alphonse  d'Aragon,  qui 
soldaient  des  bandes  de  Pastoureaux  pour  soutenir  leurs 
prétentions  rivales  aux  domaines  du  Bouergue  et  du  Gé- 
vaudan,  conclurent  un  traité  et  licencièrent  les  troupes 
mercenaires,  qui  accrurent  ainsi  les  compagnies  pillardes 
obéissant  à  Raymond  Brun  et  a  Curbaran.  Les  églises 
devenaient  le  théâtre  préféré  des  obscènes  et  sacrilèges 
orgies  des  Boutiers.  Ils  jetaient  à  terre  l'eucharistie  et 
crachaient  sur  les  corporaux;  les  précieuses  étoffes  du 
sanctuaire  servaient  de  voile  el  de  coiffures  à  leurs  filles 
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de  joie;  ils  brisaient  à  coups  de  pierre  ou  de  maillet  les 
calices,  les  vases  d'or  et  d'argent,  les  ostensoirs,  et  ils  en 
jouaient  les  débris,  plongés  dans  l'ivresse  et  jurant,  tout 
débraillés,  sur  les  marches  mêmes  de  l'autel.  Les  prêtres, 
ils  les  foulaient  sous  leurs  pieds  ou  bien  ils  les  torturaient 
pour  leur  faire  entonner  quelque  psaume  qu'ils  répétaient 
aussitôt  avec  des  éclats  de  rire  mêlés  de  blasphèmes  : 
rrCantadors,  cantez,  cantez  donc!*  et  ils  les  souffletaient 
ou  les  battaient  de  grosses  verges,  eux  déjà  déchirés  de 
coups  et  tout  en  sang.  Le  concile  de  Latran  lança  en  vain 
l'anathème  contre  ces  brigands,  «r  Alors  ce  ne  fust  pas  un 
(rmie  empereur,  roy,  prince  ne  prélat,  comme  disent  les 
«grandes  chroniques,  que  Nostre  Seigneur,  qui  oi  les  cla- 
«r  meurs  et  la  complainte  de  ses  povres,  leur  envoïa,*  c'é- 
tait un  obscur  artisan,  un  charpentier  du  Puy,  nommé 
Durand,  qui  organisa  une  association  à  la  fois  religieuse 
et  militaire  ayant  la  paix  pour  devise  et  pour  but,  et  ne 
devant  faire  aucune  trêve  avec  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
du  peuple  :  Guerre  à  mort  aux  Brabançons,  aux  Arago- 
nais  !  En  ce  temps-là ,  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge  il 
arrivait  au  Puy,  des  contrées  les  plus  lointaines,  une  foule 
immense  de  visiteurs.  Les  seigneurs  du  \elay  rivalisaient 
de  largesses  et  de  dépenses  avec  les  seigneurs  de  l'Au- 
vergne, et  des  marchands  du  Poitou,  delà  Provence  et  de 
l'Espagne  étalaient  au  champ  de  foire  les  plus  somp- 
tueuses étoiles,  les  armes  les  plus  belles,  les  plus  riches 
joyaux.  11  y  avait  aussi,  à  ce  pèlerinage,  des  concours 
poétiques  entre  les  troubadours.  La  fête  de  l\otre-Dame- 
d'Anis  n'avait  point  d'égale  en  splendeur  :  elle  devenait 
une  véritable  fortune  pour  la  cité  et  le  pays.  Mais,  pendant 
que  les  Gotereaux,  hommes  de  pied,  chassaient  le  butin 
dans  la  montagne,  les  Routiers,  bandes  de  gendarmes, 
gardaient  les  avenues  et  Taisaient  le  désert  dans  les  rues 
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du  Pu  y.  Alors  la  source  de  richesse  se  tarit  subitement; 
personne  plus  n'arrivait  à  la  fête,  par  frayeur  des  aven- 
turiers :  la  Notre-Dame  seule,  sans  pèlerins,  revenait 
inutilement!  Un  chanoine  de  la  cathédrale,  au  désespoir 
de  voir  ainsi  perdu  le  revenu  annuel  si  abondant  pour  son 
église,  résolut  de  rendre  à  la  fête  abandonnée  ses  pompes 
et  sa  prospérité,  trll  parla  donc,  dit  Médicis,  à  un  jeune 
cr  homme  suptil  en  langage,  non  connu  en  la  ville.  Ils  or- 
donnèrent ensemble  que  le  jeune  homme  seroit  habillé 
rren  guise  de  Nostre  Dame,  le  plus  proprement  que  Ton 
«rpourroit,  et  se  aparoîtroit  de  nuist  à  un  simple  homme 
crde  très-bonne  renommée,  icelui  avoit  acostumé  d'estre 
rren  dévotion  par  nuist  à  l'église.  Ainsi  fut  faict  comme 
crils  l'avoient  décidé;  car  le  jeune  homme,  une  heure  de- 
tr  vaut  le  jour,  aparut  à  Durand  en  guise  de  Nostre  Dame, 
fret  luy  dict  certaines  paroles  et  commandement.  Le  sim- 
rrple  homme  cuida  pour  vray  que  ce  fust  Nostre  Dame,  et 
«•alla  quand  il  fit  jour  raconter  sa  vision.  Et  vindrenteeulx 
<rde  la  cité  en  l'église  pour  sçavoir  ce  que  cestoit,  car  le 
cr  prud'homme  Durand  estoit  de  bonne  foy.  Pourquoy  la 
rr  chose  fut  plus  créable,  le  chanoine  print  la  parole  pour 
cr  Durand,  car  il  estoit  saige  et  avoit  ouï  de  Durand  ce 
<r  qu'il  luy  avoit  faict  dire.  11  print  thème  et  parla  au  peu- 
rc  pie  par  manière  de  sermon,  et  dit  :  que  la  Reine  de  mi- 
erséricorde  avoit  impétré  paix  au  monde  par  les  prières 
cr  faites  à  son  benoist  fils,  le  Dieu  tout-puissant,  et  que 
cr  celuy  qui  vouldroit  voler  ou  celuy  qui  empescheroit  ceste 
erpaix  mourroit  de  mort  subite.  Les  conditions  sont  que 
cr  ceulx  de  ceste  paix  auront  chaperon  de  toile  blanche  et 
cr  une  enseigne  de  plomb  ou  d'estaing,  où  il  y  aura  escript . 

Agnus  Dei,  qui  loi  lis  peccala  mundi,  dona  nobis  pacem. 
cr  Ceste  paix  fut  bientôt  répandue  par  plusieurs  pays, 
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rrel  venoient  de  toutes  parts  évesques  et  gens  de  Ions 
rr états  prendre  ycelle,  que  ils  cuidoient  venue  du  ciel;  car 
ff  qui  ne  vouloit  prendre  ce  chapeau  de  toile,  ils  le  te- 
<r  noient  pour  ennemy.* 

L'entrée  dans  la  confrérie,  qui  se  payait  douze  deniers 
de  la  monnaie  du  Puy,  produisit  près  de  5o,(ïoo  francs  en 
deux  mois.  Les  confédérés  de  Sainte-Marie  se  réunirent 
bientôt  contre  les  Brabançons.  Le  comte  Robert  IV  et  toute 
la  noblesse  se  mirent  à  la  tete  du  mouvement  des  Paci- 
fiques, qui  se  recrutaient  rapidement  aux  provinces  du 
centre.  Joignant  les  bandes  dans  une  suite  de  rencontres 
et  d'assauts,  ils  les  exterminèrent  en  grande  partie.  Ray- 
mond Brun  fut  pris  à  Clulteau-Neuf  sur  Cher,  en  Berri , 
et  décapité;  Gurbaran,  saisi  par  les  Capuchonnés  au  chA- 
teau  de  la  Romagère,  sur  les  confins  de  la  Marche,  fut 
pendu  avec  cinq  cenls  des  siens  :  les  femmes  dé  mauvaise 
vie  trouvées  avec  eux  furent  brûlées  vives.  Ce  qui  resta 
de  ces  soudards  se  sauva  en  Septimanie  et  en  Aquitaine, 
où  le  comte  de  Toulouse  et  Richard  Cœur-de-Lion  les 
protégeaient  honteusement. 

Sous  Louis  le  Jeune  brilla,  parmi  les  grands  de  la 
cour,  le  sénéchal  de  France  Guillaume  de  Mauzac  :  ce  sei- 
gneur auvergnat  était  lié  avec  Suger  de  la  plus  étroite 
amitié.  En  1178,  eut  lieu  ce  fameux  combat  judiciaire 
où  le  chevalier  Géraud  de  Fontanges  fut  vainqueur  d'Ai- 
meric,  coseigneur  de  Saint-Céré.  Cette  redoutable  et 
habituelle  épreuve  du  duel  ordonné  par  le  juge  pour 
prouver  le  droit,  dont  Grégoire  de  Tours  atteste  l'usage 
au  vie  siècle  et  qui  ne  cessera  d'exister,  comme  institution 
judiciaire,  qu'au  xivc,  régnait  encore  dans  toute  sa  puis- 
sauce. 

Abattus  sur  un  point,  les  Routiers  reparurent  sur  un 
autre,  avec  le  fameux  Marcadier,  que  soudoyait  l'or  anglais. 
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Guy  II  entrait  en  possession  du  comté  d'Auvergne  lors- 
(|iie  la  guerre  recommença  entre  le  roi  de  France,  c'était 
Philippe  Auguste,  et  le  roi  d'Angleterre,  c'était  Richard 
Co»ur-de-Lion.  Après  diverses  courses,  une  paix,  arrêtée 
au  Gai-d'Amour,  sur  le  Cher,  et  signée  près  de  Gaillon, 
en  Normandie,  amena  le  désistement  formel  de  Richard 
à  toute  prétention  sur  l'Auvergne  :  Philippe  et  ses  succes- 
seurs à  perpétuité  profiteront  du  lief  et  du  domaine.  Cette 
paix  se  rompit  bientôt  :  les  rois  reprirent  les  armes.  Le 
comte  et  le  dauphin,  attirés  au  parti  de  Richard,  furent 
abandonnés  quand  une  suspension  d'hostilités,  ménagée 
par  le  légat  apostolique,  rapprocha  les  deux  couronnes. 
Le  bénéfice  n'en  arriva  pas  aux  princes  auvergnats.  Phi- 
lippe marcha  contre  eux  et  les  réduisit  à  implorer  sa  clé- 
mence, après  avoir  dévasté  à  discrétion  les  terres  dau- 
phines  et  le  comté  :  une  trêve  fut  accordée.  Guy  en  profita 
pour  aller  en  Angleterre  trouver  Richard,  qui  le  reçut 
mal.  Le  comte  et  le  dauphin,  dépités,  se  mirent  à  la  dis- 
crétion de  Philippe  avant  même  l'expiration  de  la  trêve. 
Guy  et  l'évêque  Robert,  son  frère,  avaient  terminé  les 
querelles  ardentes  pendant  lesquelles  l'un  pilla  les  églises 
et  l'autre  soudoya  les  Cotereaux.  Grâce  à  Henri  de  Sully, 
archevêque  de  Bourges,  un  pacte  liait  le  comte  et  le 
prélat.  C'est  alors  que  Guy  concéda  conditionnellement  à 
Robert  la  ville  de  Clcrmont  pour  la  soustraire  à  Philippe- 
Auguste,  qui  déjà  l'avait  mise  sous  la  garde  des  habitants. 
En  l'îof),  nouveau  conflit  entre  les  deux  frères,  nouveau 
rapprochement.  En  1  209,  conduisant  er  la  gens  d'Alvernhe,  t» 
ils  partirent  pour  cette  croisade  contre  les  Albigeois  où 
sur  le  bûcher  de  la  foi  montèrent  tant  de  victimes  que  le 
fanatisme  sacrifiait,  d'accord  avec  ces  ressentiments  poli- 
tiques qui  signalaient  au  bourreau  le  milicien  communal 
H  !<•  roturier  influent.  GraYr  à  Dieu,  les  doctrines  sehis- 
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maliqucs  ne  pénétrèrent  point  dans  le  pays  :  il  n'y  eut 
pas  de  Bézicrs  pour  le  légat  Anialric.  Mais  bientôt  la 
guerre  se  ralluma  entre  le  comte  et  l'évoque,  et  ce  dernier 
perdit  la  liberté.  Le  roi  envoya  des  troupes  au  secours 
de  Robert,  sous  la  conduite  du  sire  de  Bourbon  et  de 
Renaud,  archevêque  de  Lyon.  Les  soldats  ravagèrent  de 
nouveau  tout  sur  leur  passage  :  des  garnisons  entrèrent 
dans  les  meilleurs  forts,  à  Ghantelle,  à  Nonette,  à  Usson, 
à  Pont-du-ChiUeau,  a  Monlferrand,  à  Tournoël,  à  Biom. 
Le  double  pouvoir  épiseopal  et  seigneurial  avait  dû  céder; 
le  comté  d'Auvergne  fut  à  peu  près  confisqué  :  il  passa 
en  partie  à  Guy  de  Dampierre,  avec  la  Gombraille.  Les 
monastères  reprirent  ce  qu'ils  avaient  perdu  :  les  grands 
feudataires  de  la  province  furent  récompensés  de  leurs 
services,  et  le  lien  féodal  les  rattacha  plus  étroitement  à  la 
couronne.  Philippe-Auguste,  après  le  premier  traité  avec 
Guy  et  Bobert-Dauphin,  avait  établi  un  <r gardien  de  la 
cr  terre  d'Auvergne*  connétable,  avec  administration  de  la 
justice  et  des  finances.  Get  officier,  homme  d'épée,  juge 
et  comptable,  prit  résidence  à  Clermont.  Amaury  remplit 
cette  charge  le  premier.  Déjà  des  prévôts  et  des  baillis 
fonctionnaient  sur  <r les  terres  du  roi.n  Dès  ce  moment, 
la  juridiction  royale  s'était  exercée  directement  dans  une 
portion  notable  de  la  province,  au  détriment  de  celle  des 
comtes  héréditaires.  Vers  la  fin  de  iîu3,  le  comté  était 
tombé  tout  entier  au  pouvoir  du  roi.  Sous  saint  Louis, 
une  petite  partie  du  fief,  restituée  à  Guillaume,  fils  de 
Guy,  forma  un  nouveau  comté,  avec  le  bourg  de  Vie  pour 
chef- lieu  et  diverses  prévôtés  pour  dépendances.  Bobcrt 
retourna  à  la  croisade,  en  111 5,  avec  Géraud  de  Gros, 
archevêque  de  Bourges,  ancien  doyen  de  Clermont.  Lors- 
que la  guerre  avait  recommencé  entre  le  comte  et  l'évè- 
que,  Biom,  qu'assiégeaient  les  troupes  royales,  dut  capi- 
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Luler,  malgré  la  belle  défense  de  Guy  de  Gaubertin  :  la 
place  se  rendit  et  donna  pour  otages  quarante  de  ses 
principaux  habitants,  qui  furent  longtemps  détenus  à 
Paris.  En  1:217,  Robert  prêta  serment  à  Philippe-Auguste 
et  lui  remit  pour  caution  la  comtesse  Blanche  de  Cham- 
pagne. En  1210,  Te  roi  avait  envoyé  Guichard  III  de 
Beaujeu  en  ambassade  auprès  du  pape.  Ce  seigneur  de 
Montpensier  vit  à  Rome  saint  François  d'Assises  qui  lui 
donna  quelques  religieux  pour  lesquels  H  fonda  le  cloître 
de  Villefranche,  après  les  avoir  établis  au  château  de 
Poully.  Guichard  plaça  a  Montferrand  le  second  monas- 
tère des  cordeliers.  Vers  1226,  l'évéque  et  la  noblesse 
d'Auvergne  firent  tracer  sur  les  vitres  du  chœur  de  l'église 
de  ce  monastère  les  principales  circonstances  de  la  vie 
de  Thomas  Becket,  exilé  d'Angleterre,  qui  était  venu  se 
réfugier  à  Clermont. 

Louis  Mil,  convié  par  Innocent  III  à  <r joindre  le  glaive 
<r séculier  au  glaive  spirituel, n  était  entré  aussi  dans  la 
guerre  contre  les  Albigeois.  Fatigué  de  sa  campagne  en 
Languedoc,  il  y  laissa  pour  gouverner  Humbert  de  Beau- 
jeu,  comte  de  Montpensier,  et  arriva,  à  la  lin  d'octobre, 
à  Clermont.  Il  était  accompagné  du  cardinal  de  Saint- 
Ange,  des  comtes  de  Boulogne,  de  Bretagne,  de  Dreux, 
de  Chartres,  et  des  principaux  seigneurs  qui,  sous  l'ori- 
flamme rouge  de  France,  avaient  participé  à  son  expé- 
dition. De  Clermont,  il  se  rendit  à  Montpensier,  où  le 
reçut  Guichard  IV,  et  où  il  tomba  malade,  empoisonné 
par  le  comte  Thibaut  de  Champagne,  éperdument  amou- 
reux de  la  reine  Blanche  de  Castille,  suivant  la  version 
de  Mathieu  Paris,  le  bénédictin  anglais,  s  ennemi  des 
cr  Français.  r>  D'après  Guillaume  de  Puylaurens,  il  fut  victime 
de  sa  chasteté.  Louis  expira,  le  8  novembre  1226.  On 
transféra  ses  entrailles  à  Clermont,  dans  l'église  de  l'ab- 
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baye  de  Saint-André  où  les  reçut  le  tombeau  des  dauphins 
d'Auvergne. 

Un  étrange  paladin  s  était  signalé  dans  ces  combats  à 
outrance  qui  se  multipliaient  à  cette  époque  :  c'était  Gas- 
pard de  Besse.  Il  se  servait  avec  tant  d'adresse  et  d'audace 
d'un  fougueux  taureau  d'Auvergne,  sur  lequel  il  était  tou- 
jours monté,  qu'il  inspirait  la  terreur  aux  hommes  d'armes 
les  plus  aguerris. 

En  ia3o,  la  basse  Auvergne  avait  cette  division  en 
quatre  grands  fiefs  féodaux,  relevant  immédiatement  de 
la  couronne  : 

Le  Comté,  avec  son  domaine  amoindri,  qui  passa  dans 
la  maison  de  La  Tour; 

Le  Dauphiné,  avec  Vodable  pour  chef-lieu;  à  la  mort 
de  la  dernière  dauphiné  d'Auvergne,  Louise  d'Orléans, 
ses  biens  arrivèrent  à  Philippe  de  France  et  restèrent 
dans  la  maison  d'Orléans; 

La  Terre  de  l'évéque,  ou  comté  de  Glermont,  avec  plu- 
sieurs villes  et  châteaux; 

La  Terre  d'Auvergne,  fief  royal,  érigé  dans  la  suite  en 
duché,  avec  Riom  pour  chef-lieu. 

Le  haut  pays  ne  changea  rien  alors  à  sa  constitution 
territoriale  et  féodale. 

Le  xie  siècle  reçut  dans  son  caractère  essentiellement 
religieux  de  graves  atteintes  des  désordres  commis  par  les 
gens  d'église. 

Le  \iic  siècle  amena  la  grande  ère  monastique  et  favo- 
risa le  mouvement  des  esprits  en  faisant  fleurir  l'ensei- 
gnement dans  des  écoles  publiques  et  épiscopales.  Deux 
juridictions  distinctes  se  seront  organisées  :  justices  sei- 
gneuriales, justices  ecclésiastiques.  Fondations  et  ordres 
se  multiplient.  Les  Chartreux  viennent,  sur  les  bords  de 
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la  Sioule,  près  des  Ancizes,  dans  la  vallée  du  Port-Sainlc- 
Marie,  appelés  par  le  seigneur  de  Saint-Quentin  :  leur 
dernier  prieur  a  été  doin  Gerle,  de  Hiom,  député  du 
clergé  aux  Etats  généraux  de  1789.  Les  Grandmontains 
se  fixent  à  Thiers  et  à  Gombronde;  Gîteaux,  Prémontré 
et  Fontevrauld  établissent  des  colonies;  Montpcyroux  est 
la  première  des  abbayes  cisterciennes  :  les  seigneurs  de 
Thiers  et  de  Montboissier  protégèrent  sa  création.  ÎVotre- 
Dame-de-Belle- Aiguë,  dans  une  des  solitudes  de  la  Gom- 
braille,  compte  les  sires  de  Bourbon  et  les  seigneurs  de 
Montaigut  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs.  Val-Honnéle 
s'établit  sur  les  confins  de  la  haute  Auvergne.  L'ordre  de 
Cîteaux  a  aussi  produit  trois  abbayes  de  femmes,  Mége- 
mont,  l'Éclache  et  Lavassin.  Et  lorsqu'il  faudra  des  sol- 
dats missionnaires  pour  défendre  les  dogmes  et  le  pape 
contre  les  doctrines  hérétiques,  l'Auvergne  se  couvrira 
de  moines  mendiants  dont  les  tiers  ordres  seront  remplis 
de  laïques.  En  i;u8,  l'évêque  Robert  a  établi  les  frères 
Prêcheurs  à  Glermont  et  les  Mineurs  à  Montferrand.  La 
même  année,  il  intéresse  son  clergé  à  la  reconstruction  de 
l'abbaye  de  Ghantoin.  La  Ghaise-Dieu,  centre  renommé 
d'études,  qui  rivalisait  avec  Saint-Bénigne  de  Dijon  et 
Saint-Victor  de  Marseille,  appliquait  sa  ferveur  et  l'intel- 
ligence de  ses  moines  à  la  transcription  des  manuscrits  où 
les  rubncateurs  écrivent  en  couleur  pourpre  les  lettres 
majuscules  et  onciales  et  les  embellissent  de  mosaïques, 
de  dessins  de  plantes  et  d'animaux,  ou  les  forment  en  or 
et  en  cinabre.  Lue  activité  scientifique  régnait  dans  l'ab- 
baye. Les  (rois  voies  de  la  science,  grammaire,  rhétorique 
et  dialectique,  et  les  quatre  degrés  de  l'échelle  supé- 
rieure, arithmétique,  musique,  géométrie  et  astronomie, 
composaient  l'enseignement  des  écoles.  Des  chroniques, 
des  légendes,  des  traités  scolastiques  s'écrivaient  dans  les 


Digitized  by  Google 


L'AIN  KRGNK. 


monastères,  qui  oublièrent  trop  souvent  l'antiquité  pour  se 
renfermer  exclusivement  dans  la  tradition  chrétienne. 

A  la  fin  du  xic  siècle,  et  dans  la  première  moitié  du  xnc, 
le  cachet  particulier  du  roman  secondaire  se  retrouve 
sur  cette  multitude  de  petites  églises  dont  s'enrichit  la 
contrée. 

Lorsque  Philippe-Auguste  s'empara  de  l'Auvergne  et 
brisa  son  unité  pour  l'absorber  dans  l'unité  française,  elle 
voulait  vivre  de  sa  vie  nationale,  régner  par  la  généra- 
lisation de  son  pouvoir,  par  sa  civilisation,  s'asseoir  à  sa 
large  place  dans  la  fédération  féodale.  Redoutée  avec  ses 
comtes,  brillante  avec  sa  chevalerie,  glorieuse  avec  ses 
troubadours,  protégée  par  ses  abbayes  indépendantes,  elle 
remontait  au  rang  perdu  dans  les  guerres  civiles,  elle  re- 
construisait sa  puissance.  Anéantie  comme  peuple  libre  et 
rattachée  vivement  au  sceptre  du  roi ,  elle  perd  son  auto- 
rité. On  voit  bien  s'agiter  le  pennon  baronnal,  briller  la 
crosse  des  abbés  mitrés  et  flotter  au  beffroi  des  communes 
le  drapeau  de  leur  jeune  liberté;  mais  l'Auvergne  est 
décime.  Plus  de  force  réelle  pour  elle,  plus  d'initiative, 
plus  de  majesté;  et  cependant^  paie  satellite  du  soleil 
royal,  douloureusement  mutilée,  elle  est  grande  toujours  ! 
Orgueilleuse  de  ses  hommes  remarquables,  elle  a  vu  sa 
pensée  religieuse  régner  à  Cluny,  avec  Pierre  le  Véné- 
rable, l'hôte  illustre  d'Innocent  III,  le  grand  docteur  qui 
recueillit  la  dernière  pensée  et  le  dernier  soupir  d'Abai- 
lard.  Elle  entendra  Pierre  de  Limoges  enseigner,  dans  l'é- 
cole de  Riom,  avec  une  supériorité  magistrale,  le  droit 
civil  et  canonique.  Elle  a  trôné  à  Vodable,  dans  le  beau 
petit  castel  de  Robert-Dauphin.  C'est  là  que,  tenant  cour 
d'amour,  présidaient  la  comtesse  de  Montferrand  et  Assa- 
lide  d'Auvergne,  la  vicomtesse  de  Ventadour  et  la  dame 
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(l'Aiibusson,  ff  célèbres  dans  les  fastes  de  la  galanterie 
cr  chevaleresque  et  de  la  poésie  occitanique.  *  C'est  là  que 
les  adeptes  a  du  guai  savoirs  et  les  trpoétiseurs*  de  cette 
langue  doc,  longtemps  reine  dans  l'Europe  romane,  qui 
devait  s'éteindre  au  xiue  siècle,  avec  l'indépendance  de 
la  Gaule  méridionale,  se  sont  tour  à  tour  donné  ren- 
dez-vous. Gomment  se  reporter  à  cette  époque  mémo- 
rable où  les  romanciers  sont  historiens,  poètes  et  sou- 
vent héros  de  la  chevalerie  du  moyen  âge,  sans  songer 
à  la  sensible  dona  Castelloza,  nouvelle  Sapho;  à  Pierre 
d'Auvergne,  dont  la  mandore  accompagnait  les  galants 
couplets;  à  Mainsat,  le  gentil  damoisel;  à  Pons  de  Cap- 
deuil,  le  brave  chevalier  vellavien  ?  Entendez  l'unique 
chanson  de  Claire  d'Anduze,  soupir  triste  de  jalousie, 
mais  doux  murmure  de  tendresse  et  d'amour.  Qu'elle  est 
arnère  cette  plainte  contre  la  croisade  où  mourut  saint 
Louis!  Elle  a  égaré  la  raison  d'Aslau  d'Aurillac.  Voici 
Guilhaume  de  Saint-Didier  :  pour  la  comtesse  de  Rous 
sillon  il  a  délaissé  cette  tendre  Marqueza  qui  lui  avait 
inspiré  ses  plus  harmonieux  chants  dans  le  chAteau  de 
Polignac.  Voici  Gui  d'L'ïsel,  le  chanoine  bel  esprit  de 
Brioude  et  de  Montferrand ,  Peyrols,  le  favori  du  dau- 
phin, Brunet,  Rogiers,  Raymond  Vidal;  voici  Perdigon, 
qui  sait  <rben  trobar,  ben  chantai*,  ben  violar,r  le  licen- 
cieux moine  de  Montaudon,  et  Faydit,  fidèle  jongleur  de 
Cardinal,  le  Juvénal  de  son  temps,  comme  Bertram  de 
Born,  que  Dante  a  damné,  restait  le  Tyrtée  du  sien.  La 
pléiade,  errante  en  Provence,  en  Aragon,  ou  fixée  au 
sol,  s'est  multipliée,  et  l'Auvergne,  en  donnant  de  riches 
fleurons  à  la  couronne  poétique,  participa  à  la  renaissance 
toute  nationale  qui  créait  l'esprit  français.  Le  descorl ,  aux 
langues  diverses,  la  sixtine.  au  redoublement  des  rimes, 
la  pastorelle  et  la  vachère,  aux  fraîches  naïvetés,  la  bal- 
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Iade.au  vif  entrain,  la  tenson  dialoguée  prodiguent  leurs 
formes  lyriques;  le  salutz  va  au  cœur  de  la  châtelaine 
qui  rêve;  l'aubade  pnHe  sa  douceur  harmonieuse  aux  es- 
pérances et  aux  tristesses  de  la  passion;  et.  quand  la  trom- 
pette a  retenti  au  pied  des  tours  et  que  la  bannière  de 
combat  se  déploie,  toutes  les  âmes  vibrent  aux  fiers  ac- 
cents des  sirventes  belliqueux. 

Quel  asile  précieux  contre  les  tempêtes  du  dehors  que 
cette  cour,  à  la  fois  lettrée,  galante  et  guerrière,  du  magni- 
fique dauphin  !  Là ,  les  chevaliers  puisaient  des  principes 
de  fraternité  et  adoucissaient,  au  moins,  leur  dureté  féo- 
dale. Quelle  censure  pour  les  félons  châtelains  que  ces 
loyaux  défis  des  plaids  d'amour!  Quelle  haute  leçon,  en- 
fin, aux  prélats  batailleurs,  fuyant  la  retraite  de  leur 
église  pour  les  courses  chez  leurs  vassaux,  que  ces  se- 
reines jouissances  de  l'esprit  et  du  cœur!  Dans  la  cour 
d'honneur  du  palais,  où,  pendant  les  <rgieux  sous  l'or- 
«  mel ,  »  le  jeune  pastoureau ,  le  guerrier  timide ,  s'essayent 
aux  tendres  élégies,  les  canzos  célèbrent  la  valeur  géné- 
reuse et  la  fidélité.  Poëte  heureux,  le  dauphin  compose, 
au  milieu  des  carrousels ,  ses  doux  vers  ou  ses  mordantes 
satires.  Richard  Gœur-de-Lion ,  dans  un  des  deux  sir- 
ventes qu'il  a  produits,  l'évêque  de  Clermont,  dans  de 
méchants  quatrains,  peuvent  l'attaquer  et  le  railler  :  le 
ffchantadom  est  prêt  pour  les  braver  et  leur  répondre. 
C'est  cette  noble  existence  intellectuelle  qui  permet  à 
l'Auvergne  de  se  tenir,  parmi  les  nations  qui  se  heurtent 
et  se  déchirent,  fièrement  debout,  sa  lance  au  repos, 
reine  de  la  Gaule  ! 

La  vie  de  ses  communes,  au  milieu  de  la  population 
industrieuse  des  villes  et  bourgs,  croissait  incessamment. 
Ses  bourgeois,  c'est-à-dire  ses  petits  marchands  et  ses 
petits  propriétaires,  rapprochés  dans  une  certaine  unité. 
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avaient  commencé  A  tenir  des  assemblées  provinciales  que 
formaient  les  délégués  de  quelques  cités.  En  1180,  les 
consuls  d'Aurillac  faisaient  la  guerre  à  l'abbé  de  Saint-Gé- 
raud,  au  sujet  de  leurs  privilèges;  en  1  209,  ils  traitaient 
avec  les  chanoines  de  Provins.  Nulle  part,  sans  doute,  les 
cités  n'étaient  effectivement  affranchies;  mais  elles  possé- 
daient des  chartes  de  concessions  qui  ouvraient  la  route 
à  une  sérieuse  liberté.  Le  premier  témoignage  écrit  d'une 
organisation  communale,  dans  la  basse  Auvergne,  se  trouve 
consigné  au  serment,  en  langues  romane  et  latine,  de  l'évè- 
que  Robert,  en  1 1 98.  Maringues  reçoit  sa  charte  en  1  226, 
de  Falcon,  seigneur  de  Montgacon.  Le  vidimus  de  1872, 
de  Godefroy  de  Boulogne,  seigneur  de  Montgacon  et  de 
Roche-Savine,  restreignit  les  franchises  premières  et  im- 
posa aux  habitants  de  Maringues  des  obligations  nouvelles. 
Ambert,  en  1  2 3 9 ,  a  son  droit  de  commerce  et  de  consu- 
lat; Clermont  date  sa  charte  épiscopale  de  1262,  après 
une  lutte  opiniâtre  entre  l'évêque-comte  et  les  bourgeois. 
La  charte  de  Riom,  du  icr  juillet  1270,  datée  d'Arme- 
zargues,  près  Aigues-Mortes,  renferme  le  mémorable  texte 
de  l'ancien  droit  communal  auvergnat.  C'est  à  Alphonse, 
frère  de  saint  Louis,  qui  avait  reçu,  avec  la  ceinture  mi- 
litaire, le  Poitou,  l'Albigeois  et  la  Terre  d'Auvergne  en 
apanage,  sous  réserve  de  la  suzeraineté,  de  la  garde  des 
églises,  du  ressort  et  des  cas  royaux;  c'est  au  comte  qu'est 
due  la  consécration  des  franchises  de  la  province.  Cette 
charte  fut  confirmée  par  Philippe  III,  Charles  IV  et  Phi- 
lippe VI  ;  elle  impose  aux  baillis  un  serment  que  recevront 
les  consuls  :  c'est  une  remarquable  tendance  vers  la  liberté. 
En  128/1,  Clermont  a  vainement  offert  trois  mille  livres 
tournois  à  Philippe  le  Hardi  afin  de  racheter  des  privilèges  : 
ce  n'est  qu'en  1379  qu'on  pourra  s'assembler  pour  cr  affaires 
c:  communes  r  et  nommer  un  capitaine  sans  la  permission  de 
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l'évêque.  Deux  sentences  arbitrales,  dont  l'une,  d'Eustache 
de  Beaumarchais,  première  «rpaix,*  est  homologuée  par 
le  Parlement,  en  19.88,  confirment  les  habitants  d'Au- 
rillac  dans  le  droit  d'avoir  des  consuls,  des  conseillers, 
une  caisse,  un  sceau  et  des  armoiries. 

L'accord  de  1*298,  ^seconde  paix,*  démontre  jusqu'à 
quel  degré  s'étaient  développés  les  habitudes  de  la  vie 
municipale  et  le  besoin  des  garanties  civiles.  Mais  là,  déjà, 
la  liberté  était  ancienne  :  c'était  la  liberté  gauloise  entée  sur 
le  municipe  latin.  Cette  sentence  fameuse  fut  rédigée  par 
G.  des  Achilous,  bailli  des  Montagnes,  aidé  de  rmonsei- 
(r  gneur  v  HucdeCamburot,  rr  docteur  ezlois,  *etde  cr  maître  v 
Bastide,  ff savant  en  droit.*  Elle  ne  règle  pas  seulement 
les  différends  des  moines  de  Saint-Géraud  et  des  habitants  : 
c'est  le  code  municipal,  civil  et  criminel,  le  plus  complet 
de  l'époque.  Montferrand  obtint,  en  1291,  de  Louis  de 
Beaujeu,  des  privilèges  fort  étendus,  que  renferme  une 
charte  célèbre  où  se  manifeste  l'influence  des  Etablisse- 
ments de  saint  Louis.  Un  acte  de  15/18  se  référait  à  une 
autre  ancienne  charte  qui  s'est  perdue.  Billom,  en  i3/io, 
Saint-Flour,  en  i3y2,  firent  confirmer  leurs  privilèges 
municipaux;  l'exécution  de  la  charte  de  cette  dernière 
cité  se  remettra  au  bailliage  des  Montagnes,  qui  avait  le 
second  degré  de  juridiction  sur  les  prévôtés  d'Aurillac,  de 
Mauriac  et  de  Saint-Flour,  sauf  l'appel  au  grand  bailli 
d'Auvergne.  L'acte  confirmatif  des  privilèges  d'Issoire,  de 
i  38 A ,  portera  recommandation  aux  baillis  et  officiers 
royaux  de  maintenir  la  cité  dans  les  coutumes  tr  qu'elle 
«r  tient  de  vieux.  y>  Des  lettres  patentes  de  Philippe  le  Hardi 
avaient  renouvelé  le  droit,  confirmé  aux  lssoiriens  par 
Alphonse,  de  n'être  pas  jugés  par  les  rr  petits  baillis,  r>  mais 
par  le  connétable,  le  comte  lui-même  ou  ses  commissaires 
spéciaux.  Lezoux  obtient  une  concession  de  droits,  en  1  ^99, 
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«le  l'évèque  Henri  de  la  Tour.  Charles  VI  la  confirma 
en  1397.  11  y  avait  des  villes  qui  ne  possédaient  pas  de 
lettres  d'affranchissement  et  qui  jouissaient,  néanmoins, 
de  ces  avantages,  vers  i38o.  Lorsque  les  villes  s'érigent 
^n  communes  sans  titre  spécial,  d'elles-mêmes,  et  que  les 
seigneurs  réclament,  elles  allèguent  l'usage  général,  et 
les  rois  confirment  ces  déclarations.  C'était  donc  un  ré- 
gime de  liberté,  plus  ou  moins  contesté,  qui  appartenait 
aux  cités  d'Auvergne  en  vertu  de  chartes  primitives, 
réunies  et  coordonnées,  ou  en  vertu  de  prescription.  Les 
magistrats  élus  reçoivent  mission  d'assembler  les  bour- 
geois au  son  du  tocsin,  au  moindre  danger,  et  de  les  con- 
duire sous  la  bannière  de  la  commune  :  chaque  ville  se 
fait  sa  destinée  à  part  et  court  pour  son  propre  compte 
les  chances  des  résolutions  prises  par  les  <r  communiera,  n 
Ces  droits  valaient  la  peine  d'être  défendus!  Sûreté  des 
personnes  et  des  biens;  amendes  déterminées;  duel  judi- 
ciaire aboli;  service  militaire  réglé;  réunion  autorisée  des 
citoyens,  ayant  seuls  la  garde  des  murs,  des  tours,  des 
fossés  et  des  places;  confiscation  réduite;  exemption  de  la 
torture;  validité  des  transactions  et  compromis  sans  l'in- 
tervention du  seigneur. . .  C'est  ainsi  que  l'Auvergne  con- 
quérait, pièce  à  pièce,  là  et  là,  sa  liberté  bourgeoise  sur 
la  puissance  féodale  et  royale,  cette  liberté  insurrection- 
nelle qui  se  protège  par  la  milice  permanente,  le  sceau 
républicain  aux  acles  municipaux,  sigillum  reipubltcœ,  le 
trésor  commun  et  le  beffroi,  d'où  le  guetteur  veillera  sur 
chaque  quartier  de  la  cité. 

Alors,  les  prélats  de  notre  Eglise,  d'abord  guerriers, 
ensuite  politiques,  occupaient  toujours  le  premier  rang 
dans  les  affaires  de  la  province  :  mais  l'évèché  de  Cler- 
mont  est  démembré,  en  t  3  1  y ,  d'autorité,  sans  consulter 
ni  roi  ni  concile,  par  le  pape  Jean  XXII,  et  il  y  aura  les 
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diocèses  de  Clermont  et  de  Saint-Flour,  ce  dernier  formé 
par  cinq  archiprêtrés  comprenant  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  paroisses  que  la  bulle  avait  détachées.  Le  diocèse  de 
Clermont  en  garde  encore  sept  cent  soixante,  avec  quinze 
archiprêtrés.  La  domination  du  roi  prend  la  tète  de  I? 
société  :  les  grands  vassaux  abattus,  les  petites  suzerai- 
netés réduites,  accrue  de  la  décadence  de  la  féodalité 
qui  commençait,  du  régime  des  Etats  et  ordonnances  et 
du  jeu  des  institutions  communales,  cette  autorité,  qui 
brille  d'un  éclat  nouveau,  va  s'exercer,  administrative  et 
judiciaire,  depuis  le  simple  châtelain  jusqu'au  comte-dau- 
phin, au  comte  et  duc,  à  l'évèque-comte.  La  juridiction 
criminelle  n'appartient  plus  à  peu  près  exclusivement  aux 
seigneurs  et  au  clergé,  comme  aux  premières  années  du 
XIIIe  siècle  :  mais  il  faudra  attendre  la  révolution  de  1789 
pour  voir  les  justices  seigneuriales  supprimées,  et  la  jus- 
tice criminelle  complètement  séparée  de  h  justice  civile. 
Droit  attique  et  législation  romaine,  lois  germaniques  et 
coutumes  féodales,  droit  canonique  et  jurisprudence  réac- 
tionnaire des  xiuc  et  xve  siècles,  c'est  à  ces  vieilles  sources 
qu'il  sera  puisé  afin  d'asseoir  les  principes  consacrés  par 
1ère  moderne.  Quant  à  la  législation  auvergnate,  elle  se 
compose  au  fond  de  l'esprit  des  Etablissements  de  saint 
Louis,  et  l'élément  du  droit  romain  y  prévaut  sur  le  bar- 
bare, souvenir  éloigné,  et  sur  l'ecclésiastique,  action  pré- 
sente. C'étaient  les  trois  principes  régulateurs;  mais  chaque 
ville  et  chaque  terre  suivait  ses  usages  particuliers,  les 
coutumes  locales  qui  persistèrent,  même  après  la  rédac- 
tion de  la  Coutume,  au  xvie  siècle.  Par  suite  de  l'amalgame 
le  plus  extraordinaire  de  la  législation  et  des  biens,  ne 
verra-t-on  pas  souvent  une  partie  de  ville  ou  de  village 
se  régir  par  le  droit  romain,  à  côté  du  droit  coutumier 
qui  fait  loi  dans  l'autre  partie?  Par  exemple,  la  capitale 
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d'Auvergne  obéira  au  droit  écrit,  et  Montfcrrand,  qu'où  a 
annexé,  Saint-AHyre,  un  de  ses  faubourgs,  suivront  la 
coutume.  L'habitation,  la  pièce  de  terre  seront  réputées 
moitié  en  coutume,  moitié  en  droit  écrit.  Le  parent  de 
l'estoc  partage  la  môme  succession  avec  le  parent  le  plus 
proche.  On  teste  d'un  mois  à  l'autre,  suivant  des  formes 
différentes.  Gournon  dépend  de  Clermont  les  mois  im- 
pairs, et  de  Riom  les  mois  pairs.  Lempdes  est  de  la  séné- 
chaussée de  Riom  durant  les  deux  premiers  mois,  et  de 
celle  de  Clermont  pendant  les  deux  suivants.  On  appelle 
à  Riom  les  mois  impairs,  à  Clermont  les  mois  pairs.  Les 
justices  de  religieuses  adoptent  le  droit  romain  dans  le 
haut  pays,  et  la  coutume  en  basse  Auvergne.  A  Champs, 
à  Merlhac,  les  maisons  sont  régies  par  les  deux  lois  en- 
chevêtrées. Au-dessus  de  cette  confusion  plane  la  fière 
maxime  qui  se  formulait  sous  le  souffle  du  vieil  esprit  ar- 
vernien  :  cr  Nul  seigneur  sans  titre ;u  c'était  l'énergique  an- 
tithèse de  cet  axiome  du  ixcsiècle ,  expression  du  droit  féodal 
pur  :  cr  Nulle  terre  sans  seigneur.  *  L'allodialité  pour  le  droit 
commun,  la  servitude  pour  l'exception.  Néanmoins,  la  con- 
fusion sera  d'abord  plus  apparente  que  réelle;  il  y  aura 
môme  une  indication  assez  tranchée  :  la  loi  romaine  ré- 
gissait généralement  dans  le  bas,  exclusivement  dans  le 
haut  pays  les  églises  et  les  terres  ecclésiastiques;  la  cou- 
tume s'appliquait  particulièrement  aux  justices  séculières, 
anciens  alleux  et  fiefs  laïques.  Au  moment  où  la  noblesse 
envahit  les  dignités  ecclésiastiques,  imbue  de  l'esprit  de 
la  conquête,  elle  fait  prévaloir  dans  ses  possessions  l'élé- 
ment germanique  et  se  rapproche  traditionnellement  des 
coutumes;  au  moment  où  l'Église  régulière  acquiert  des 
fiefs,  plus  instruite,  elle  adopte  la  loi  qui  se  lie  à  la  nou- 
velle classe  de  propriété;  alors,  donations,  successions, 
mutations;  alors,  fiefs  d'église  se  trouvant  sous  la  coutume, 
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domaines  laïques  sous  le  droit  romain;  alors  le  dédale  des 
juridictions!  Mais  l'Auvergne  tendait  toujours  la  main  aux 
traditions  romaines  :  la  féodalité  se  coudoyait  avec  les  lois 
de  Justinien,  tandis  que  la  province  cherchait  la  justice 
dans  l'union  même  des  droits  opposés.  Ce  partage  du  pays 
entre  deux  lois  s'était  accompli  aux  premières  années  du 
vu4*  siècle. 

C'est  en  ia52  qu'éclata  à  Mozac  la  rébellion  monacale 
dont  Pierre  d'Ysserpans,  prieur  de  Volvic,  élu  abbé,  de- 
vint le  promoteur,  et  qui  attira  sur  la  vieille  abbaye  du 
comte  Calminius  toutes  les  foudres  de  l'Eglise.  L'évéque 
Durand  avait  placé  Mozac  sous  la  loi  de  Cluny;  le  roi 
Philippe  1er,  se  trouvant  en  Auvergne,  renouvela  l'acte  de 
soumission;  mais  Mozac  ne  supportait  qu'avec  impatience 
cette  vassalité.  Pierre  d'Ysserpans  déclara,  à  son  avène- 
ment, l'indépendance  de  l'abbaye,  et  brava,  pendant  six 
ans,  les  anathèmes  de  Rome  et  de  Cluny,  menant  avec 
ses  moines  une  vie  de  désordre.  Forcé  enlin  de  se  sou- 
mettre,  Pierre  fut  destitué  de  ses  fonctions  abbatiales  et 
relégué  dans  un  obscur  prieuré,  où  il  expia  sa  révolte  par 
la  plus  sévère  pénitence. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  démêlés  de  l'évéque 
Guy  de  la  Tour  avec  Robert  V,  comte  d'Auvergne,  qui  lui 
disputait  les  châteaux  de  Lczoux,  Mauzun  et  Yertaison  : 
le  prélat  reçut  en  ita5/ï,  dans  son  église,  saint  Louis 
qui  revenait  de  la  terre  sainte,  regagnant  Paris  par  les 
Cévennes  et  l'Auvergne.  Pendant  son  pèlerinage  au  Puy, 
Louis  IX  avait  fait  à  la  basilique  du  mont  Anis  hommage 
de  celte  statuette  au  visage  éthiopien  que  lui  donna  le 
soudan.  Papes  et  monarques  s'étaient  tour  à  tour  pros- 
ternés devant  la  Vierge  Noire  :  en  1796,  la  populace  arra- 
cha de  l'autel  et  jeta  au  feu  du  bûcher  celte  relique  véné- 
rée de  la  foi.  Le  roi  Louis  célébra  à  Clermont,  en  i*j6-2, 
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le  mariage  de  Philippe  le  Hardi  et  d'Isabelle  d'Aragon  :  le 
monarque  était  suivi  de  la  première  noblesse  du  royaume, 
réunie  aux  personnages  les  plus  illustres  d'Espagne.  On 
lit  une  quête  pour  la  construction  de  la  cathédrale,  et 
c'est  aux  libéralités  du  roi  que  sont  dus  les  vitraux  des 
chapelles  de  l'abside,  au  semé  de  France  et  de  Castille. 
Alors,  comme  après  la  conquête  de  Philippe-Auguste, 
la  province  est  divisée  en  deux  grands  bailliages,  celui 
d'Auvergne  et  celui  des  Montagnes.  Alphonse  étant  mort 
en  1371,  sans  postérité,  à  Gènes,  un  jour  avant  sa 
femme,  la  comtesse  Jeanne,  la  Terre  d'Auvergne  fit  re- 
tour. Philippe  le  Hardi  en  jouissait  depuis  plus  de  dix 
ans,  lorsque  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  éleva  des  pré- 
tentions à  la  succession  d'Alphonse,  son  frère.  Le  Parle- 
ment de  Paris  décida  que  la  Terre  appartenait  au  roi  par 
droit  de  cr  réversion,  n  Cet  arrêt,  de  ia83,  fixa  la  juris- 
prudence féodale  sur  la  question  des  apanages.  Deux 
conciles  se  tinrent  en  Auvergne  sous  l'épiscopat  de  Guy, 
qui,  en  mourant,  en  1286,  légua  le  château  d'Aulnat  à 
la  cathédrale.  En  1260,  le  seigneur  d'Apchon  ravagea,  à 
la  tète  des  habitants  du  Falgoux,  ses  vassaux,  plusieurs 
terres  de  la  juridiction  du  comte  Alphonse  :  le  bailli  des 
Montagnes,  Eustache  de  Beaumanoir,  ne  fit  condamner, 
sur  la  sentence  du  doyen  de  Mauriac,  le  sire  malfaiteur 
qu'à  une  amende  de  3, 000  sols  de  Clcrmont  pour  les 
hommes  des  terres  pillées,  de  100  livres  aux  seigneurs, 
et  de  60  au  vicomte  de  Murât  pour  les  excès  commis 
dans  le  village  de  Maucher  :  à  quel  degré  était  parvenu 
le  désordre  social!  Une  protestation  de  la  noblesse  qui 
se  produisit  en  127/i  est  assez  singulière  pour  être  rap- 
portée. Philippe  le  Hardi  avait  mandé  les  seigneurs  afin 
de  l'aider  contre  le  comte  de  Eoix.  Le  sire  de  Mercœur 
vint  à  Toulouse  avec  douze  chevaliers,  douze  écuyers,  dix 
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arbalétriers  :  il  déclara  ce  que  la  noblesse  d'Auvergne  n'é- 
ft  toit  point  accoutumée  à  sortir  de  son  pays,  soit  pour  le 
«roi,  soit  pour  le  comte  de  Poitiers,  et  que,  si  elle  alloit 
«tau  dehors,  tout  ce  étoit  de  grâce  et  aux  dépens  du  roi 
«ou  du  comte  d'Auvergne.  »  La  vérité  -n  de  cette  protes- 
tation fut  reconnue.  En  1 28/1,  le  roi,  pressé  d'argent  pour 
ses  guerres,  forma  à  Aurillac  une  réunion  provinciale 
entre  les  évèques  de  Clermont,  Gahors,  Rodez,  Albi  et 
Meaux  :  il  obtint  des  subsides. 

Sous  le  baillivat  de  Jean  de  Trye,  un  des  princes  les 
plus  impérieux,  les  plus  durs  qui  aient  occupé  le  trône, 
et  dont  l'administration  se  posa  si  vigoureusement  en  face 
du  clergé,  du  pape  et  de  la  féodalité,  Philippe  le  Bel 
acheta,  en  1292,  par  acte  passé  devant  Adhémar  de  Gros, 
évêque  de  Clermont,  et  moyennant  6,000  livres  en  prin- 
cipal el  600  de  rente  annuelle,  à  Louis  II,  petit-fils  de 
Guichard  de  Beaujcu,  la  ville  et  châtellenie  de  Montfer- 
rand.  Le  roi  fit  aussitôt  acte  de  souveraineté  en  ordon- 
nant d'y  battre  monnaie;  mais  l'évèque,  voyant  son  église 
dépouillée  d'une  de  ses  plus  précieuses  prérogatives,  forma 
opposition  et  provoqua  une  enquête  à  laquelle  des  let- 
tres patentes  donnèrent  raison  en  n'accordant  qu'une 
provision  à  Montferrand.  Parmi  les  droits  que  la  charte 
de  cession  énumère,  se  trouve,  défini  pour  Montferrand, 
crie  cas  de  mortails,*  dont  Robert  V  fit  dans  le  comté 
d'Auvergne  une  abolition  que  son  fils  confirma  en  testant 
à  Vie.  En  vertu  de  ce  droit  de  mainmorte,  les  comtes 
succédaient  aux  personnes  <r décédées  sans  confession*  ou 
ah  intestat.  Les  officiers  royaux  commettaient  tant  d'exac- 
tions dans  la  province  que  le  roi  envoya,  en  i3o3,  des 
«inquisiteurs*  avec  des  pouvoirs  fort  étendus  pour  la  ré- 
pression des  «excès  produits  au  domaine  de  la  justice,  r 
Le  despotisme  légal  et  fiscal  fondé  parle  roi;  sa  querelle 
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avec  le  pape  Boniface  VIII;  la  saisie  de  la  Gascogne;  la 
confiscation  de  la  Flandre;  la  bulle  Ausculta  brûlée  à 
•Paris;  la  papauté  asservie;  les  juifs  iniquement  dépouillés 
et  chassés;  tous  les  grands  événements  qui  ont  déjà  si- 
gnalé la  carrière  du  sinistre  monarque  ne  touchent  pas 
directement  à  l'Auvergne.  Mais  nous  arrivons  au  terrible 
épisode  du  Temple,  à  l'information  contre  cet  ordre  mili- 
taire, né  sur  les  champs  de  bataille  de  la  terre  sainte. 
Les  richesses  de  l'ordre  ont-elles  tenté  le  monarque, 
toujours  besoigneux,  malgré  sa  fausse  monnaie  et  sa  spo- 
liation des  banquiers,  toujours  avide?  Pour  se  les  appro- 
prier, a-t-il  découvert  dans  la  bulle  de  Clément  V  une 
commission  afin  d'examiner  les  frères,  et,  à  côté  d'une 
grande  iniquité,  rattacherait-il  un  souvenir  hideux  et  san- 
glant à  sa  mémoire?...  Ils  étaient  quinze  mille  chevaliers 
qui,  après  avoir  vu  l'éclat  de  leur  nom  survivre  à  la  dé- 
faite du  monde  chrétien,  allaient  tomber  d'un  pouvoir 
immense  dans  une  catastrophe  épouvantable. . .  Mystère 
de  perversité  inouïe  au  sein  d'un  ordre  religieux,  ou 
scandale  d'iniquité  dans  un  arrêt  de  la  justice  humaine! 
Une  muette  stupeur  a  laissé,  pendant  trois  cents  ans,  cette 
redoutable  question  inabordée...  Nous  pouvons  aujour- 
d'hui nous  édifier  aux  travaux  de  Dupuy,  de  Gutler,  de 
Leibnitz  et  Thomasius,  surtout  de  Moldenhawer  et  Mun- 
ter,  les  savants  danois,  et  de  Gourvelle,  le  judicieux  fran- 
çais. Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Raynouard  et  sa 
dissertation  sur  les  Templiers,  celle  de  Sacy  contre  le 
baphométisme  de  Hammer,  la  publication  de  Michelet  et 
le  beau  travail  de  Rapetti. 

Des  lettres  closes  enjoignirent  l'arrestation  des  Tem- 
pliers aux  baillis  et  sénéchaux,  sous  peine  de  confiscation 
et  de  mort,  et  les  brefs  cachetés  qui  accompagnaient  le 
messagr  désignèrent  soixante -neuf  chevaliers  pour  la 
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province  d'Auvergne.  L'acte  d'accusation  avait  été- rédigé 
d'avance  par  ce  Nogaret,  exécuteur  des  hautes  œuvres  du 
roi,  qui,  à  Anagni,  de  la  main  de  Sciarra  Colonna,  le 
féroce  baron  italien,  souflleta  la  papauté  sur  les  joues 
d'un  vieillard.  Le  vendredi  i3  octobre  1807,  avant  l'aube, 
les  chevaliers  furent  saisis,  pour  la  plupart,  dans  le  dio- 
cèse de  Clermont  et  les  diocèses  voisins,  et  emprisonnés  à 
Riom  et  au  chAteau  de  Montferrand,  une  de  leurs  prin- 
cipales commanderies.  Lue  commission,  composée  de  l'é- 
vèque,  Aubert  Aycelin,  de  trois  chanoines  de  l'église  ca- 
thédrale, de  deux  dominicains  et  de  deux  frères  mineurs 
des  couvents  de  Clermont,  leur  lit,  dans  le  palais  épis- 
copal,  subir  un  long  interrogatoire  :  vingt-cinq  recon- 
nurent sans  hésiter  que  Tordre  était  justement  pour- 
suivi. Quarante-quatre,  ayant  à  leur  tète  Bertrand  de 
Sartiges,  commandeur  de  Cariât,  protestèrent  énergique- 
ment.  Bertrand  sollicita,  en  outre,  l'honneur  de  soutenir 
l'ordre  publiquement  devant  un  tribunal  régulièrement 
constitué,  et  il  fut  compté  parmi  les  quatre  défenseurs 
élus  par  les  Templiers  prisonniers  à  Paris.  Guy,  grand 
prieur  d'Aquitaine,  frère  de  Robert  111,  dauphin  d'Au- 
vergne, avait  été  arrêté  à  Paris,  en  même  temps  que 
Jacques  de  Molay,  Hugues  de  Péralde,  grand  visiteur  de 
France ,  et  le  commandeur  de  Normandie.  Le  grand  maître, 
Guy,  Hugues  de  Péralde  et  le  commandeur  de  Norman- 
die reconnurent  que  les  charges  portées  contre  l'ordre 
étaient  établies.  La  déclaration  de  Guy  fut  faite  dev  ant  l'in- 
quisiteur Guillaume,  le  roi  et  le  pape  :  elle  était  d'autant 
plus  grave  qu'il  appartenait  au  Temple  depuis  l'Age  de 
onze  ans  et  qu'il  occupait  la  seconde  des  hautes  dignités 
de  l'institution  ;  jointe  à  celle  du  grand  maître,  exprimée 
dans  le  même  sens,  elle  avait  produit  une  profonde  im- 
pression. Guy  subit  un  nouvel  interrogatoire  devant  la  com- 
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mission  pontificale  dont  Faisaient  partie  Pierre  de  Chade- 
leuf,  chanoine  d'Ennezal,  et  deux  autres  chanoines  du  dio- 
cèse de  Glcrmont.  Le  pape,  qui  s'était  réservé  le  jugement, 
résolut  de  ne  condamner  qu'à  une  réclusion  perpétuelle; 
mais  il  voulut  un  aveu  public  des  crimes  confessés,  afin  de 
convaincre  le  peuple  de  la  justice  des  supplices  ordonnés 
par  divers  conseils  provinciaux.  Deux  cardinaux  furent  dé- 
légués pour  recevoir  cette  nouvelle  déclaration.  Dans  le 
parvis  de  l'église  de  Paris  on  dressa  un  échafaud  où  mon- 
tèrent les  légats,  et  sommation  fut  faite  aux  chefs  de  Tordre 
de  répéter  leurs  aveux.  C'est  alors  que  Molay  et  Guy  re- 
vinrent sur  ces  déclarations  qu'ils  dirent  avoir  été  obtenues 
par  les  obsessions  et  les  séductions  du  pape  et  du  roi,  ou 
arrachées  par  les  tortures  du  bourreau  :  ils  se  rétractèrent 
avec  serment  et  se  tinrent  prêts  à  subir  la  mort  la  plus 
cruelle,  en  preuve  de  la  vérité  que  contenait,  seul,  leur 
dernier  langage.  Les  cardinaux,  stupéfaits,  les  remirent 
au  prévôt  de  Paris,  et  ils  renvoyèrent  au  lendemain  pour 
délibérer:  mais  Philippe  fit  enlever  les  Templiers,  qui  mon- 
tèrent sur  un  bûcher  construit  à  la  hâte  dans  l'ile-aux- 
Juifs,  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Hugues  de  Péralde 
et  le  commandeur  de  Normandie,  soit  de  bonne  foi,  soit 
par  crainte  du  feu,  persistèrent  dans  la  reconnaissance 
de  culpabilité  de  l'ordre  et  furent  traités  sans  l  igueur.  Le 
bruit  courut  que  le  grand  maître,  du  milieu  des  flammes, 
avait  ajourné  le  pape  et  le  roi  à  comparaître  devant  Dieu  : 
hasard,  ou  permission  céleste,  le  pape  et  le  roi  moururent 
dans  le  délai  assigné  crà  la  barre  de  l'éternité.» 

L'Auvergne  comptait  un  grand  nombre  de  préceptore- 
ries  du  Temple,  Vichy,  Gharnac,  la  Tourette,  la  Bastide, 
Celles,  et  ses  plus  nobles  familles  avaient  un  représentant 
dans  l'ordre  :  on  y  trouvait  Durand  de  Laslic  et  Pierre 
de  Madic,  de  la  maison  de  Chabannes.  En  apprenant  la 
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mort  du  grand  prieur  qui  niellait  le  sceau  aux  exécutions 
déjà  consommées,  l'Auvergne  mêla  sa  voix  au  cri  public 
suscité  par  l'oppression  que  la  maltote  aggravait  chaque 
jour.  Les  murmures  du  pays  écrasé  sous  le  poids  de  ces 
taxes  exorbitantes  créées  par  Enguerrand  de  Marigny,  que 
le  chancelier  du  roi  faisait  percevoir  avec  une  extrême  exi- 
gence fiscale,  faillirent  causer  une  insurrection  dans  la 
province.  Elle  fut  prévenue  par  la  prudente  intervention 
du  chancelier  lui-même,  Pierre  Flotte,  seigneur  de  Ravel , 
conseiller  de  confiance  de  Philippe,  qui  avait  ouvert  à 
Notre-Dame  de  Paris  les  premiers  États  généraux  où  les 
abonnes  villes»  et  le  clergé  d'Auvergne  eurent  leurs  re- 
présentants, langues  d  oil  et  d'oc.  Cette  assemblée  de  la 
nation,  qui  se  substituait  aux  champs  de  Mars  et  de  Mai, 
aux  placites  généraux  et  aux  cours  debaronnage,  qui  affir- 
mait la  reconnaissance  officielle  de  la  bourgeoisie  en  tant 
que  tiers  état,  se  déclara  prête  à  soutenir  l'indépendance 
temporelle  de  la  France,  menacée  par  la  cour  de  Rome 
qui  proclamait  la  suprématie  de  la  tiare.  Le  chancelier 
jeta  au  feu,  en  présence  du  prince  et  des  seigneurs,  la 
bulle  pontificale  contemptrice  des  droits  de  la  couronne. 
Aussi  Boniface  VIII  appela-t-il  Flotte  un  r  Achitophel,  u 
un  <t  homme  du  diable,  r,  Flotte  scella  de  son  sang,  mou- 
rant en  Auvergnat  à  la  bataille  de  Courtray,  les  lettres  de 
noblesse  que  le  roi  lui  avait  expédiées  de  l'abbaye  de  Mau- 
buisson.  Son  fils,  Guillaume,  aussi  chancelier,  fut,  avec 
Pierre  de  Gugnières,  négociateur  du  traité  qui  assura  le 
Dauphiné  à  la  France. 
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GUERRE  DES  AINGLAIS. 

L'avènement  du  premier  Valois  se  produisit  en  vertu 
de  la  loi  salique,  déjà  trois  fois  interprétée  contrairement 
aux  droits  des  femmes  :  le  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de 
Philippe  IV  par  sa  mère  Isabelle,  proteste  contre  cette  ex- 
clusion et  revendique  la  couronne.  Edouard  III  a  pris  le 
titre  de  roi  de  France  :  sur  son  écu  les  lis  sont  arborés 
avec  le  léopard,  et  toute  la  nation  anglaise  le  soutient. 
Il  appuie  ses  prétentions  par  les  victoires  de  l'Ecluse,  où 
la  marine  française  fut  anéantie,  et  de  Crécy,  la  journée 
fatale!  Calais  est  devenu  une  colonie  anglaise  :  une  trêve 
de  dix  ans  doit  interrompre  les  hostilités. 

C'est  vers  cette  époque,  à  la  fin  du  règne  si  malheu- 
reux de  Philippe  de  Valois,  que  mourut  au  prieuré  de 
Notre-Damc-de-Montault  le  savant  Pierre  Bertrand,  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Saint-Clément.  Il  avait  professé 
avec  succès  le  droit  civil  et  canonique  dans  les  universités 
de  Montpellier,  d'Avignon ,  d'Orléans  et  de  Paris.  Comme 
évêque  de  Nevers,  il  assista  au  synode  convoqué  par  le 
pape  Jean  XXII  pour  la  condamnation  de  la  secte  des 
Bavarois,  et  publia  Y  Empire  évangélique  et  apostolique.  Après 
sa  lutte  avec  Pierre  de  Cugnières,  il  reçut  le  chapeau  et 
fut  nommé,  deux  ans  après,  en  i.33îï ,  légat  en  France 
pour  prêcher  la  croisade  contre  les  infidèles.  On  lui  doit 
diverses  fondations  pieuses  et  le  collège  d'Autun,  à  Paris, 
pour  quinze  pauvres  écoliers,  natifs  de  Vienne,  du  Puy  et 
de  Clermont.  Pierre  Bertrand,  dont  le  père  était  médecin 
à  Aurillac,  écrivit  des  Oraisons  et  le  Traité  de  l'origine  des 
juridictions  qu'il  communiqua  à  Durand  de  Saint-Pourçain, 
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rendu  fameux  par  sa  négation  du  concours  immédiat,  el 
qui  occupa  avec  éclat  l'évcché  du  Pu  y . 

La  peste  noire  avait  commencé  dans  le  Midi  en  i3/i8; 
elle  a  poussé  au  massacre  des  juifs  et  produit  ces  fous 
étranges,  ces  flagellants  qui  quittent  en  masse  leurs  de- 
meures et  courent  le  monde,  presque  nus,  portant  une 
croix  rouge  et  se  frappant  avec  des  fouets  à  pointes  de  fer 
pour  recouvrer  leur  innocence  baptismale.  La  hideuse 
famine  encore  et  le  pillage  des  gens  d'armes  licenciés  ont 
remplacé  les  horreurs  de  la  guerre,  l  ue  courte  campagne 
du  prince  de  Galles,  débarqué  à  Bordeaux,  su  Hit  pour 
ruiner  le  Languedoc  où  le  comte  d'Armagnac,  gouver- 
neur, laisse  prendre  et  emmener  cinq  mille  charrettes  de 
butin.  Le  roi  Jean,  que  la  falsification  des  monnaies  n'a- 
vait point  enrichi,  a  besoin  de  demander  aux  États  géné- 
raux des  ressources  que  la  royauté  ne  peut  plus  fournir.  Il 
les  convoque,  à  Paris,  le  s  décembre  t355.  L'Auvergne  y 
figure  au  milieu  des  représentants  du  Poitou,  du  Limou- 
sin, du  Périgord  et  du  Lyonnais.  Cette  assemblée,  plus 
énergique  que  celle  de  i35i,  fit  éclater  un  subit  esprit 
d'innovation;  l'autorité  de  la  couronne  est  partagée  entre 
le  monarque  et  les  trois  Etats  :  l'initiative  du  tiers  do- 
mine et  l'expérience  administrative,  l'ordre  scrupuleux  de 
la  commune  tentent  de  s'appliquer  à  l'état.  La  commission 
des  Neuf,  la  grande  ordonnance  constituent  un  pouvoir 
représentatif  tout  nouveau.  Voici  l'année  fatale,  i356! 
Après  avoir,  une  fois  encore,  saccagé  le  midi,  le  prince  de 
Galles  apparaît  à  l'improviste  en  Auvergne,  du  coté  du 
Rouerguc,  passe  sur  la  province  avec  ses  infernales  com- 
pagnies et  va  s'enfermer  à  Maupertuis,  qui  verra  la  bril- 
lante année  du  roi  Jean,  avec  ses  quatre  princes,  ses  vingt- 
six  ducs  ou  comtes,  tous  ses  seigneurs  bannercUs  et  cin- 
quante mille  hommes  revêtus  d'armures  de  fer,  se  laissant 
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hacher  par  les  deux  mille  hommes  d'armes,  les  quatre 
mille  archers  et  les  deux  mille  fantassins  du  prince  Noir. 
H  y  eut  onze  mille  morts  français  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  le  roi,  blessé  au  visage,  était  pris  par  un  cheva- 
lier d'Artois ,  Denis  de  Morbecque ,  <r  aux  sols  et  aux  gaiges  * 
de  l'Anglais  :  c'est  ce  félon  qui  reçut  le  gant  du  roi.  Nos 
chevaliers  et  nos  communes,  sous  le  commandement  de 
Jean  de  Boulogne,  sire  de  Montgascon  et  comte  de  Mont- 
fort,  capitaine  général  du  bailliage  d'Auvergne,  avaient 
combattu  parmi  tries  mieux  faisant,  d  et  le  sire  de  la  Tour, 
le  sire  de  Montaigu,  Richard  de  Beaujon,  Guillaume  de  la 
Fayette,  Pierre  de  la  Rochette  et  le  sire  de  Sénectaire 
avaient  succombé  dans  la  journée  de  deuil  :  Poitiers  qui 
répéta  Crécy  !  Guy  de  Douhet  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit avec  le  roi  eu  Angleterre  :  la  terre  de  la  Rodde  se 
vendit  pour  sa  rançon.  L'Auvergne  se  trouvait  ainsi  veuve 
de  ses  meilleurs  guerriers,  pris  ou  tués,  quand  un  ennemi 
formidable  vint  envahir  ses  forteresses,  les  Compagnons. 
Les  Étals  d'oil  et  d'oc  avaient  été  convoqués  à  Paris  et  à 
Toulouse  par  le  premier  dauphin  de  France;  la  province 
envoya  six  députés,  deux  pour  chaque  ordre.  Les  délibé- 
rations orageuses  et  sombres,  image  de  la  consternation 
générale  à  la  nouvelle  du  grand  désastre,  et  de  la  colère 
du  pays  contre  cette  noblesse  qui  savait  mieux  cr  porter 
cr  perles  et  pierreries  sur  ses  chaperons  que  férir  sur  les 
<r  Anglesches  ;  v  les  scènes  tumultueuses  et  sanglantes  de 
la  bourgeoisie  parisienne,  pendant  qu'Etienne  Marcel, 
soutenu  de  Lecoq,  essayait,  avec  ses  impitoyables  convic- 
tions, une  monarchie  démocratique;  les  conspirations  na- 
varraises  et  les  Jacques,  au  lugubre  souvenir,  semblèrent 
élargir  encore  l'abîme  vers  lequel  était  entraînée  la 
royauté,  insultée  violemment  à  Paris  dans  la  personne  du 
dauphin,  abaissée  et  captive  à  Londres  dans  la  personne 
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du  roi.  Les  Etats  du  bas  pays  se  réunirent  à  la  maison  des 
Cordeliers,  à  Clermont,  pour  organiser  et  répartir  le  sub- 
side ordonné  par  les  États  généraux.  En  deux  mois,  mal- 
gré la  misère,  par  des  sacrifices  individuels,  excessifs, 
.'>o,79i  livres  du  tribut  lurent  payées,  c'est-à-dire  650,000 
francs  d'aujourd'hui,  tant  le  patriotisme  auvergnat  se  mon- 
trait généreux  pour  tria  tuition  du  royaume!*  Une  autre 
assemblée,  tenue  dans  le  couvent  des  Jacobins,  après  avoir 
entendu  les  lamentations  de  Guillaume  de  Séris,  bailli, 
vota  l'impôt,  inoins  pour  la  monarchie  que  pour  la  déli- 
vrance du  territoire.  «(Juatrc  cents  lances  allaient  être 
omises  sur  pied,  sans  pouvoir  augmenter  leur  nombre  en 
*  dehors  du  consentement  des  Etats.  Le  subside  était  en 
rentier  alTecté  a  la  défense  du  pays.x  Une  ordonnance  du 
régent  dut  ratifier  ces  dispositions  de  la  réunion  provin- 
ciale dont  le  procès-verbal  était  marqué  du  rrscel  royal  de 
rrla  bailliez  attache  du  pouvoir  aux  abois  devant  l'esprit 
d'indépendance  et  de  surveillance  des  citoyens,  devant 
l'esprit  parlementaire  et  réformateur  des  représentants. 
Le  bailliage  des  Montagnes  se  réunit  à  part,  à  Sainl- 
Flour. 

Les  Etats  de  la  province  se  formaient  de  la  réunion  du 
clergé,  de  la  noblesse  cl  des  cr bonnes  villes.*  C'étaient  les 
cités  closes  où  se  trouvaient  la  municipalité,  la  milice, 
(jui  se  défendaient  seules  et  ne  reconnaissaient  d'autre 
protecteur  que  le  roi.  Leur  consentement  devenait  néces- 
saire pour  l'impôt  :  treize  au  bas,  six  au  haut  pays.  Mais 
les  deux  parties  de  la  province  ne  formaient  qu'une  as- 
semblée, aux  réunions  générales,  pour  voter  les  subsides, 
arrêter  les  dépenses  communes,  entendre  la  publication 
des  coutumes  ou  concourir  à  leur  réformation.  Pour  les 
charges  locales,  on  s'assemblait  à  Clermont  et  à  Saint- 
Flour.  Le  clergé  et  la  noblesse  envoyaient  leurs  syndics 


Digitized  by 


ÈRE  FÉODALE.  259 

ou  députés  r  au  département  des  tailles  ordinaires,  d  C'était 
Tunique  privilège  que  les  bonnes  villes  leur  avaient  laissé. 
Depuis  la  naissances  des  assemblées  provinciales  jusqu'à  la 
(in  du  seizième  siècle,  les  élus  des  bonnes  villes  composent 
exclusivement  le  tiers. 

Le  plat  pays  indiquait  les  villes  sans  défense,  les  bourgs 
et  villages  ouverts,  sous  la  dépendance  des  seigneurs  et 
des  gens  d'église,  qui  agirent  d'abord  comme  s'ils  avaient 
eu  charge  de  le  représenter,  mais  qui  perdirent,  par 
degrés,  cette  prérogative  et  ne  conservèrent  plus  qu'une 
ombre  de  leur  ancienne  autorité. 

La  situation  paraissait  désespérée.  Les  Routiers  anglais 
et  français  couvraient  les  campagnes.  Les  plus  petits  chefs 
de  bandes,  laissant  les  villes  et  les  châteaux,  se  ruaient 
sur  les  villages  dont  chaque  clocher  était  changé  en  tour 
d'observation  où  des  sentinelles  veillaient,  le  jour,  pour 
annoncer  l'approche  des  détachements  pillards,  et,  la 
nuit,  au  signal  que  le  guaîte  donnait  avec  son  cornet, 
avant  de  s'enfermer  dans  l'échauguette,  les  habitants  al- 
laient se  cacher  avec  leurs  bestiaux  dans  des  retraites 
souterraines.  Le  travail  languissait,  la  famine  se  préparait, 
la  peste  était  revenue.  Sous  tant  de  calamités,  les  popu- 
lations brisées  ne  luttaient  plus;  elles  étaient  tombées 
dans  l'abrutissement  du  désespoir!  La  trêve  menteuse  de 
Bordeaux  suspendit  bien  les  hostilités;  mais  ce  fut  pour 
donner  toute  carrière  à  la  guerre  de  partisans  que  com- 
mencèrent les  troupes  licenciées ,  après  s'être  déban- 
dées et  remises  en  discipline  sous  des  chefs  sortis  de  leurs 
rangs. 

Cette  fois,  ce  furent  les  Compagnons  qui  firent  en  Au- 
vergne des  incursions  soudaines.  Depuis  les  marches  du 
Languedoc  jusqu'à  celles  du  Bourbonnais,  des  bandes 
s'abattirent  sur  le  haut  et  le  bas  pays.  Sous  la  conduite  de 
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quatre  vaillant?)  capitaines,  Bertucat  d'Albert,  J.  Ghandos, 
Mandonal  Badafol  et  Stendor,  ces  redoutés  Compagnons 
emportèrent  la  plupart  des  châteaux  du  ressort  des  prévô- 
tés de  Saint-Flour,  Mauriac  et  Aurillac.  Dans  leurs  courses 
des  bords  de  la  Dordogne  aux  rives  de  l'Allier,  Murât,  le  fort 
de  Montbron-sur-Lavastrie,  celui  de  Mira  m  ont,  près  de 
Mauriac,  Brioude  et  Cunlhat,  près  d'Ambert,  furent  en 
partie  démolis.  Sur  un  autre  point,  le  bâtard  de  Mauléon, 
Perrot  de  Savoie  et  le  marquis  d'Escorailles,  indigne  cadet 
d'une  maison  illustre,  de  Saint-Pou rçain  à  Pont-du-Châ4- 
teau  désolaient  la  vallée  de  la  Sioule,  ainsi  que  le  bassin 
de  l'Allier,  et  tenaient  le  pays  sous  une  épée  ternie  au  ser- 
vice de  l'étranger.  Les  résistances  partielles  et  isolées  fai- 
saient tout  ce  qu'elles  pouvaient  devant  la  mollesse  de 
l'autorité  souveraine  et  le  peu  d'unité  dans  la  force  des 
féodaux.  La  troupe  de  Sandos,  qui  était  arrivée  par  la 
frontière  du  Rouergue  et  avait  ruiné  Chaudesaigues,  re- 
çut échec  sous  les  murs  de  Saint-Flour,  défendus  par  Châ- 
teauneuf  et  Lastic,  syndics  de  la  noblesse;  le  capitaine 
général  des  Montagnes,  d'Apchon,  repoussait  de  Maurs 
des  Anglo-Saxons  venus  du  Quercy;  Hugues  de  la  Roche, 
le  seigneur  de  Tournoël,  capitaine  de  la  basse  Auvergne, 
pourchassait  l'infanterie  routière;  les  Aniciens,  joints  à 
nos  chevaliers  et  aux  communes  de  la  sénéchaussée  de 
Beaucaire,  arrêtaient  les  courses  de  Bertucat  poussées 
jusqu'à  Clermont.  Mais  ces  résistances  de  preux  étaient 
débordées  par  ces  détachements  insaisissables  d'Anglais, 
de  Flamands,  d'Espagnols,  de  Gascons,  d'Allemands,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  de  Français,  qui  guerroyaient  pour 
vivre  et  justifiaient  avec  le  succès  des  armes  leurs  odieux 
brigandages.  Gomment  venir  à  bout  de  ces  mange-bacon, 
croquants,  retondeurs,  tard  venus,  ou  «trop  tôt  venus, * 
comme  les  appelle  Gollut,  mauvais  garçons;  de  tous  ces 
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pillards  dont  les  scènes  de  carnage  et  d'horreur  remplissent 
chaque  page  de  l'histoire  du  quatorzième  siècle?  Ces  ban- 
dits se  croisaient  dans  tous  les  sens  et  suivaient  une  espèce 
de  discipline  afin  de  mettre  la  province  en  coupe  réglée. 
Ils  étaient  parfaitement  armés;  les  gens  de  pied  ou  de 
trait  se  servaient  de  l'arc,  de  l'arbalète,  du  javelot  et  de 
la  guisarme,  longue  hache  au  haut  de  laquelle  était  une 
pointe  acérée;  ils  portaient  des  brassards  et  des  cuissards 
en  fer  battu,  la  jaque  en  cuir  de  buffle,  et  défendaient  la 
tète  avec  le  bassinet  à  bande  de  fer.  Les  cavaliers  revê- 
taient le  haubergeon  et  le  hoqueton  gamboisé,  parsemé 
de  clous  ou  boutons,  avec  la  cotte  par-dessus.  Les  cuis- 
seaux, les  genouillères,  les  grèves  se  composaient  d'acier 
poli.  Un  casque  moins  lourd  que  le  heaume  avait  la  ca- 
lotte terminée  en  pointe  pour  faire  glisser l'épée  affilée:  fixé 
au  camail,  un  coup  de  lance  ne  pouvait  l'enlever.  L'épée 
à  deux  mains,  la  masse  et  la  dague  devenaient  surtout 
les  armes  offensives.  Le  cheval  était  bardé  de  fer,  au  chan- 
frein, au  poitrail,  sur  la  croupe.  Quelle  n  route  *  assez 
vaillante  et  aguerrie  pouvait  se  mesurer  avec  ces  aventu- 
riers déterminés,  ainsi  équipés,  qui  obéissaient  a  des 
chefs  comme  Seguin  de  Badafol,  seigneur  de  Castelnau, 
«le  roi  des  compagnies,  d  Arnaud  de  Cervolles,  ditl'Archi- 
prètre  de  Périgord,  le  bâtard  de  Caupène,  Nolim  Barbe, 
«rie  buveur  de  sang, r>  et  le  plus  redoutable  de  tous,  Aime- 
rigot-Ma reliez,  le  damoiseau  limousin ,  qui  venait  de  pren- 
dre Cariât,  Galvinet,  Marcolès  et  mettre  à  sac  l'abbaye  de 
Monsalvy  ?  Depuis  la  bataille  de  Poitiers  jusqu'à  la  paix  de 
Brétigny,les  Grandes  Compagnies  occupèrent  l'Auvergne. 
Deux  de  leurs  principaux  chefs,  sir  Robert  Knolles,  l'in- 
trépide compagnon  d'Edouard  III,  et  Bertucat,  cantonnés 
dans  le  Berri,  résolurent  de  marcher  vers  Avignon  pour 
rançonner  le  pape,  le  sacré  collège  et  le  domaine  ponti- 
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lical  :  ils  devaient  traverser  l'Auvergne.  Au  bruit  de  leur 
départ,  les  barons  de  la  province,  rentrés  des  prisons  an- 
glaises, s'étant  concertés  avec  les  seigneurs  du  Velay,  du 
Gévaudan,  du  Rouergue,  du  Quercy,  du  Limousin,  du 
Bourbonnais  et  du  Forez,  se  groupèrent  sous  le  comman- 
dement du  dauphin  et  du  comte  de  Montfort  :  déployant 
leurs  bannières  dans  la  Limagne,  ils  étaient  six  mille 
combattants  qui  se  donnèrent  rendez-vous  à  Clermont, 
à  Montferrand  et  à  Riom,  où  les  milices  du  Velay  vinrent 
les  joindre  avec  les  sires  de  Chalançon,  d'Uscz  et  d'Ap- 
chier.  Robert  Knolles  et  son  lieutenant  menaient  trois  mille 
lances.  On  se  trouva  en  présence  entre  la  Bouble  et  le 
Cher,  au  point  où  le  Berri,  l'Auvergne  et  la  Marche  sont 
limitrophes;  chaque  armée  s'établit  sur  les  hauteurs;  une 
large  prairie  séparait  les  deux  camps.  Les  Auvergnats  se 
formèrent  en  deux  divisions,  l  une  aux  ordres  du  comte- 
dauphin  Béraud  11,  qui  débutait  dans  la  chevalerie  et 
rrleva,  là,  bannière  écartelée  d'Auvergne  et  de  Mercœur, * 
à  coté  du  sire  Robert,  son  oncle;  l'autre  conduite  parles 
comtes  de  Forez  et  de  Montfort.  L'ennemi  rangea  ses 
lignes  en  avant  du  corps  de  bataille;  les  archers  s'éche- 
lonnèrent au  penchant  de  la  montagne.  On  s'observa  toute 
une  journée  en  préludant  à  l'engagement  par  des  passes 
chevaleresques  du  mont  au  pré.  Avec  le  congé  de  leurs 
chefs,  les  chevaliers  venaient  jouter,  aux  acclamations  de 
l'une  ou  de  l'autre  armée.  A  minuit,  les  Auvergnats  sor- 
tirent silencieusement  de  leurs  retranchements  alin  de 
tourner  Robert  Knolles  et  de  le  surprendre  au  point  du 
jour.  L'Anglais  fut  prévenu;  peu  disposé  à  risquer  une 
affaire  contre  des  forces  supérieures,  il  délogea  à  petit 
bruit,  et,  guidé  par  des  prisonniers  à  travers  les  rochers 
et  les  défilés,  il  tira  en  bon  ordre  du  coté  de  Limoges. 
Quand  les  Auvergnats  arrivèrent,  aux  lueurs  de  l'aube, 
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ils  trouvèrent  la  position  anglaise  désertée  :  la  partie  était 
manquée.  Le  dauphin  utilisa  ses  troupes  en  délivrant  les 
places  fortes. 

L'assemblée  des  Etats,  qui  s'était  tenue  à  Clermont,  le 
3  i  juillet  de  cette  même  année,  avait  trouvé  fidèles  à  son 
appel  la  bourse  et  le  bras  du  peuple,  afin  de  conjurer  le 
péril  de  la  patrie. 

Le  traité  de  Brétigny,  qui  laissait  à  l'Angleterre  la 
(iuienne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limousin,  et  impo- 
sait à  la  France  trois  millions  déçus  d'or  pour  la  rançon 
du  roi,  ce  traité  déplorable  fut  accueilli,  dans  toute  la 
langue  occitane,  par  un  concert  de  malédictions;  il  remit 
la  Terre  d'Auvergne  aux  mains  d'un  prince  apanagiste.  Le 
Berri  et  la  Terre,  constitués  en  un  seul  fief,  rempla- 
cèrent, pour  Jean  de  France,  le  comté  de  Poitiers,  cédé 
au  prince  anglais  :  cela  constitua  un  duché-pairie  rele- 
vant de  la  couronne.  Béraud  H  fut  un  des  otages  donnés 
par  le  roi  Jean.  Mais,  malgré  le  traité,  malgré  les  foudres 
de  l'Eglise  qui,  sur  la  demande  de  Pierre  Roger  de  Beau- 
fort,  prévôt  de  Brioude,  neveu  de  Clément  VI,  avait  ex- 
communié ffles  fils  d'iniquité,*  les  Anglais  s'emparèrent 
de  la  baronnie  d'Alègre,  entre  la  Chaise-Dieu  et  le  Pu  y. 
Plus  tard,  la  seigneurie  de  Pont-du-Château  tombe  entre 
leurs  mains,  et  ils  rasent  les  châteaux  de  Rouayre  et  de 
Chaylanc,  dans  la  prévoté  de  Saint-Flou r. 

Les  lettres  patentes  datées,  à  Boulogne,  du  mois  d'oc- 
tobre i36o,  réservaient  au  roi  la  garde  des  églises,  ca- 
thédrales et  autres  de  fondation  royale,  le  droit  de  battre 
monnaie,  la  souveraineté  et  le  ressort.  En  recevant  son 
apanage,  Jean  établit  le  siège  ducal  à  Biom.  Mais  la  ré- 
serve du  roi  nécessita  un  tribunal  spécial  dont  les  causes 
furent  attribuées  à  Saint-Picrre-le-Moutier  :  les  cathé- 
drales de  Clermont  v[  de  Saint-Flour,  l'abbaye  d  Aurillac 
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et  les  principales  abbayes  de  la  basse  Auvergne  furent, 
par  l'ordonnance  de  i366,  affranchies  de  la  juridiction 
du  duc  :  c'est  le  premier  acte  de  l'autorité  royale  qui  ré- 
gularisa la  juridiction  des  exempts.  Quelques  mois  plus 
tard,  Charles  V  créa,  à  Aurillac,  un  nouveau  badliage, 
tr  devant  lequel  les  causes  exemptes  seront  instruites  :n  le 
pourvoi  est  dévolu  au  Parlement  de  Paris.  Jean  obtint  ce 
qui  avait  déjà  été  accordé  au  comte  Alphonse,  des  Grands 
Jours  qu'il  tiendrait  à  Paris,  ou  en  celui  de  ses  domaines 
qu'il  voudrait  désigner.  C'était  une  juridiction  souveraine, 
présidée  par  le  prince  ou  une  commission  particulière,  à 
laquelle  ressortissaient  les  appellations  des  juges  ordi- 
naires du  duc.  Jean  fixa  les  Grands  Jours  à  Riom.  Le  siège 
de  la  justice  ducale  n'ayant  pu  être  établi  à  Aurillac, 
celui  principal  du  bailliage  demeura  à  Saint-Martin-Val- 
meroux,  où  se  tenaient  les  audiences.  En  1&16,  le  con- 
nétable d'Armagnac  fit  décider  que  le  juge  au  bailliage 
d'appeaux  de  Vic-en-Carladès  relèverait  nûment  du  Par- 
lement de  Paris.  La  distinction  existant  entre  les  sièges 
royaux,  les  sièges  ducaux  et  le  siège  seigneurial  du  Car- 
ladès  disparaîtra  à  la  confiscation  des  biens  du  connétable 
de  Bourbon  et  leur  réunion  à  la  couronne.  L'ancien  bailli 
général  d'Auvergne  a  fait  place  au  sénéchal,  oflicier  du- 
cal. Au  connétable  d'Alphonse,  le  bailli  royal  avait  été 
substitué.  Bientôt,  un  lieutenant-général  fut  créé,  en  ré- 
sidence à  Cusset,  et,  sous  Louis  XI,  à  Montferrand. 

Lorsque  du  Guesclin  déchirait  le  traité  de  Brétigny,  à 
Chizé,  notre  illustre  Simon  de  Bucy  rendait  le  dernier 
soupir.  rrDieu  donnait  à  la  France,  dit  un  biographe  du 
a  magistrat,  pour  un  grand  citoyen  qui  disparaissait,  une 
ff  victoire  à  célébrer,  v  Les  fastes  mortuaires  de  l'Auvergne 
avaient  eu  aussi  a  enregistrer  la  perte  du  jurisconsulte 
Pierre  Jacobi,  d'Aurillac,  qui  professait  à  Montpellier  et 
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dont  le  traité  des  Actions,  composé  au  commencement  du 
xivc  siècle,  fut  considéré  comme  renfermant  toute  la  pra- 
tique des  Cours  du  pays  du  droit  écrit  et  du  pays  cou- 
tumier  :  il  a,  en  quelque  sorte,  continué  Beau  manoir. 

La  Grande  Compagnie  avait  reparu.  Expulsée,  à  prix 
d'argent,  elle  revint  encore  lorsque  la  guerre  se  ralluma 
avec  l'Angleterre,  en  1870  :  c'est  le  second  acte  d'inva- 
sion qui  reproduisait  les  hauts  faits  accoutumés  des  capi- 
taines routiers,  et  ces  tr  pactes  ?  qui  rachetaient  si  inutile- 
ment les  châteaux  en  leur  possession. 

Les  suhsides  qui  se  votaient  alors  n'étaient  que  pour 
une  année,  suivant  le  mode  ordinaire  d'imposition  des 
bourgeois,  par  feu  ou  ménage.  Charles  V,  afin  de  rendre 
l'impôt  plus  «effectif,*  ordonna  un  recensement  nouveau 
des  feux  dans  le  haut  et  bas  pays.  Cette  mesure  inouïe 
souleva  les  habitants;  les  Etats  se  plaignirent;  le  roi  mo- 
difia ses  premiers  ordres  par  les  lettres  patentes  du 
1  1  mai  :  tries  pauvres  pain  querant*  furent  exemptés. 

Eu  1871,  Bertrand  du  Guesclin,  se  trouvant  en  Lan- 
guedoc, fit  une  expédition  en  Auvergne:  de  concert  avec 
deux  princes  du  sang,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon, 
il  remporta  de  notables  avantages  sur  les  marches  de  la 
province.  Mais,  après  avoir  reçu  le  château  d'Llsson  à 
composition,  il  se  retira,  dédaignant  des  attaques  contre 
des  forteresses  qui  n'étaient  pas  dignes  de  le  retenir.  Les 
États  se  réunirent  encore  à  Clermont,  en  1876,  sur  la 
convocation  de  l'évèque  Jean  de  Mello,  lieutenant  du  duc 
de  Berri  et  d'Auvergne  :  d'accord  avec  le  dauphin  Bé- 
raud  II,  le  prélat  offrit  à  des  capitaines  anglais,  pour  les 
éloigner,  non-seulement  de  l'or,  mais  encore  de  la  vais- 
selle de  prix,  des  draps  de  soie  et  d'autres  objets  pré- 
cieux. 11  fallait  subir  ces  transactions  fiscales  qui  épuisaient 
la  contrée  et  demeuraient  souvent  sans  résultat,  toujours 


Digitized  by  Google 


2f>« 


l/AUVEHGNE. 


sans  gloire.  Aimerigot,  maître  de  Chalucet,  dans  les  dé- 
pendances de  l'évéché  de  Clermont,  avait  surpris  AHeuse, 
le  château  de  Vallon  :  il  vint  chevaucher  sur  les  terres 
du  comte-dauphin  et  entra  par  ruse  dans  le  manoir  de 
Mercœur  qu'il  abandonna  moyennant  finance.  Seguin  de 
Badafol  se  fortifie  à  Brioude;  Ventadour  est  occupé  :  le 
Breton  Geoffroy,  surnommé  Tète-Noire,  a  fait  de  ce  châ- 
teau fort,  sur  la  Louesse,  un  redoutable  quartier  général 
d'où  il  porte  la  terreur  non-seulement  en  Auvergne,  mais 
en  Quercy  et  en  Gévaudan.  Lorsque  les  garnisons  de 
Garlat,  de  Ghalucet,  d'AHeuse,  de  Vallon,  de  Ventadour 
se  réunissaient,  les  Compagnons  comptaient  six  cents 
lances.  Et  ils  n'étaient  rien  moins,  pour  la  plupart,  que 
des  détachements  de  ces  tard  venus  qui,  en  i36a,  ga- 
gnèrent la  bataille  de  Brignais  sur  le  comte  de  la  Marche, 
Jacques  de  Bourbon,  cousin  du  roi,  qui  y  commandait 
l'élite  de  la  noblesse  du  Languedoc,  du  Dauphiné,  du 
Forez,  du  Lyonnais,  de  l'Auvergne  et  quatre  mille  ser- 
gents d'armes,  ces  bonnes  troupes  des  communes  levées 
à  rrl'ost  banni, n  à  la  convocation  du  ban  royal.  Pendant 
dix  ans  ils  continuent  leurs  chevauchées,  plus  maîtres  du 
pays  que  les  seigneurs  eux-mêmes.  Et  les  seigneurs!  imi- 
tateurs elfrontés  des  reitres,  ils  rançonnaient,  pillaient  et 
brûlaient  comme  eux,  qui  à  Lempdes,  qui  à  Aigueperse, 
qui  à  Saint-Flour.  Les  bâtards  et  puînés,  exclus  de  l'hé- 
ritage paternel,  se  signalaient  entre  tous.  G'est  alors  que 
Charles  V,  indigné  et  voulant  en  finir  avec  tous  ces  dé- 
trousseurs, chargea  du  Guesclin  de  délivrer  l'Auvergne. 
Arrivé  à  Glermont,  le  connétable  assemble  la  noblesse 
sous  sa  bannière,  part  pour  le  Puy  où  il  fait  son  pèleri- 
nage à  Notre-Dame,  met  le  siège  devant  le  chiUeau  de 
Chalicrs,  dans  la  prévôté  de  Saint-Flour,  l'oblige  à  capi- 
tuler, et  vient  poser  sa  tente  sous  les  murailles  de  ChA- 


Digitized  by 


ÈRE  FÉODALE.*  267 

teauneuf-de-Randon,  bicoque  féodale,  en  Gévaudan , 
occupée  par  un  parti  anglais.  «Venez  avec  moi  devant 
rr cette  place,  dit-il  à  ceux  qui  l'environnaient,  nous  y 
trierons  de  beaux  exploits;  si  Dieu  le  veut,  nous  aurons 
rr  les  gens  de  la  citadelle,  et,  si  le  soleil  y  entre,  nous  y 
«r  entrerons,  n  Le  connétable  reconnut  le  château  et  l'in- 
vestit: <r Cette  place,  par  sainte  Madelaine!  je  l'aurai,* 
dit-il  encore  à  ses  chevaliers,  et  il  fit  fournir  son  camp  de 
mangonneaux,  d'artillerie  et  de  vivres.  Après  de  belles 
rr  emprises  d'armes,*  les  assiégés  demandèrent  répit.  Du 
Guesclin  leur  accorda  une  trêve  à  l'expiration  de  laquelle 
ils  devaient  se  rendre,  s'ils  n'étaient  secourus.  C'est  au 
moment  où  la  place  se  disposait  à  composition  que  le  con- 
nétable tomba  malade  et  se  trouva,  en  cinq  jours,  à  toute 
extrémité.  Se  sentant  mourir:  rrMon  épée!*  s'écria-t-il , 
et  il  baisa,  les  larmes  aux  yeux,  ce  1er  qui  avait  sauvé  In 
monarchie.  Ensuite,  cette  grande  épée  de  connétable, 
qu'avaient  déposée  les  mains  débiles  de  Moreau  de 
Fiennes,  étant  confiée  à  Clisson,  son  frère  d'armes,  il  dit 
adieu  aux  vieux  capitaines  qui  sanglotaient  auprès  de  lui  : 
c  Avant  toutes  choses,  compagnons,  ajouta-t-il,  je  vous 
f  recommande  d'épargner  à  la  guerre  les  femmes,  les  en- 
flants, les  gens  d'église  et  le  pauvre  peuple;  souvenez- 
icvous  bien  de  cela.*  11  rendit  l'Ame,  le  ih  juillet  i38o, 
à  soixante-six  ans.  Les  Anglais  de  la  place  avaient  promis 
de  baisser  leur  pont,  ce  jour  même;  le  maréchal  de  San- 
cerre  somma  le  lieutenant  de  Richard  II  d'ouvrir  la  for- 
teresse :  le  connétable  n'existait  plus.  Le  Routier  anglais, 
un  crêpe  à  son  écharpe,  un  autre  mêlé  à  l'aigrette  de  son 
casque,  traversa  le  camp  français  au  bruit  des  trompettes 
qui  sonnaient  une  marche  lugubre;  il  s'approcha  lente- 
ment du  catafalque  on  le  corps  était  exposé,  mit  un  genou 
en  terre  el  déposa  les  clefs  de  la  forteresse  auprès  du 
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héros  expiré,  <rne  voulant  se  rendre  qu'à  lui,  tout  mort 
a  qu'il  étoit.  r>  Un  mausolée, érigé  aux  Jacobins  du  Puy,  reçut 
les  entrailles  du  guerrier;  les  frères  Mineurs  île  Montfer- 
rand,  au  vœu  du  duc  de  Berri,  conservèrent  ses  chairs; 
le  cœur  fut  donné  à  la  Bretagne,  sa  patrie,  et,  quand  ses 
os  furent  transportés  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis 
pour  prendre  place  au  milieu  des  sépultures  royales, 
Glermont,  Montferrand  et  Riom  s'inclinèrent  au  passage 
du  glorieux  cercueil.  Là,  comme  au  Puy,  à  Briôude,  au 
Mans,  à  Chartres,  des  services  funèbres  furent  célébrés. 
La  mort  de  du  Guesclin  plongea  le  royaume  dans  un 
deuil  public  :  Olivier  de  Glisson  le  remplacera. 

Au  Puy,  au-dessus  de  la  statue  étendue  sur  le  lit  de 
pierre  de  du  Guesclin,  on  lit  cette  inscription. 

Ci-gist  très-noble,  très-vaillant  messire  Bertrand 
Glaikin,  comte  de  Longueville,  jadis  connétable 
de  France,  qui  trépassa  Tan  mil  CCCLXXX,  le  xim  de 

Jull. 

Les  Compagnons  portèrent  au  loin  leurs  courses;  mais 
notre  malheureux  pays,  tant  et  tant  de  fois  bouleversé, 
ne  devait  encore  jouir  d'aucun  repos  :  la  Jacquerie  au- 
vergnate éclata.  Les  artisans  des  villes  et  les  gens  de  la 
campagne  ne  pouvant  plus  traîner  les  chaînes  dont  les 
châtelains  les  accablaient,  se  soulevèrent  inopinément, 
rr  faisant  monopole  en  armes,  n  Laissant  là  métiers  et 
champs,  ils  formèrent  une  association  formidable,  dont  le 
but  était  la  mort  des  oppresseurs  et  la  reprise  des  an- 
ciennes franchises.  Rs  se  ruèrent,  altérés  de  vengeance, 
sur  les  nobles,  les  prêtres,  les  gros  marchands  et  les  gros 
bourgeois;  ils  broyaient  ce  qui  avait  pesé  sur  leur  tete. 
Pierre  Bruyère,  de  la  Limagne,  conduisait  ces  forcenés 
qui  ne  firent  aucun  quartier  trà  tous  ceux-là  qui  n'a- 
«  voient  pas  les  mains  calleuses,  t  Une  troupe  nombreuse 
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<lo  chevaliers  et  de  gens  de  guerre,  ayant  pour  chef  le 
duc  de  Berri,  put,  seule,  avoir  raison  de  ces  hommes  du 
peuple  dont  le  courage  fanatique  vint  se  briser  contre  la 
discipline  des  bataillons.  Les  Tuchins,  ces  descendants  di- 
rects des  Bagaudes,  furent  exterminés  avec  leur  comman- 
dant, en  1 386. 

Quelques  garnisons  des  Compagnons,  disséminées  dans 
des  places  fortes  isolées,  et  vivant  de  maraude  sur  les 
terres  d'alentour,  exploitaient  encore  l'Auvergne,  «où  ils 
erse  victualloient.  -n  Le  duc  de  Berri,  détesté  pour  ses  exac- 
tions sans  cesse  renaissantes,  laissait,  asous  ombre  de  ses 
rr  lettres, t>  les  seigneurs  r?  mettre  sus  au  pays  les  fouages  et 
rr  finances  que  bon  leur  sembloient;  d  dénoncé  au  roi,  et  au 
rrnom  des  habitants  en  pleurs,  n  par  les  consuls  de  chaque 
ville  opprimée,  le  duc  ne  trouvait  autour  de  lui  aucun 
appui  assez  fort  pour  contenir  les  ennemis  qui  redou- 
blaient leurs  violences,  surtout  au  cœur  de  la  haute  Au- 
vergne. 11  appela  à  son  secours  le  duc  de  Bourbon.  Par 
son  mariage  avec  l'héritière  du  dauphin  Béraud  et  de  la 
comtesse  du  Forez,  Louis  11  était  devenu  un  prince  au- 
vergnat. Il  tourna  d'abord  ses  efforts  contre  un  capitaine 
anglais  qui  tenait  trois  cents  soldats  au  château  de  la 
Roche-Sennadoire,  non  loin  de  Glermont.  C'était  Robert 
Channel,  qui  avait  Nolim  Barbe  et  Richard  Cœdo,  fils  du 
maire  de  Londres,  pour  lieutenants.  Sur  sa  route,  à  la 
Roche-Sennadoire,  Louis  prit  trois  forts,  la  Roche,  près 
d'Aigueperse,  où  il  passa  les  hommes  d'armes  au  fil  de 
l'épée,  Embeurs,  qui  se  rendit  sans  condition  après  de 
vives  escarmouches,  et  Trois-Croix,  qui,  à  la  vue  du  pen- 
non  couronnant  la  place,  renonça  à  la  résistance  d'abord 
opposée.  Ce  fort  renfermait  environ  deux  cents  marcs  d'ar- 
gent, dont  la  moitié  était  en  vases  sacrés  dérobés  aux 
églises;  Louis  fit  porter  les  calices  à  Glermont.  Arrivé  de- 
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vaut  Roche-Sennadoire,  il  s'entoura  de  plusieurs  seigneurs 
de  renom  et  leur  dit  :  <r Messieurs,  ce  château-ci  est  le 
a  cœur  du  pays;  il  y  a  dedans  quatre-vingts  capitaines  et 
cr  trois  cents  Routiers  :  il  faut  l'attaquer  et  l'emporter  à  la 
«r  grâce  de  Dieu!»  Les  seigneurs  répondirent  :  crMonsei- 
t  gneur,  vous  nous  requérez  de  ce  que  nous  devrions  vous 
et  demander  à  mains  jointes;  il  n'y  a  nulle  tranquillité  pour 
crie  pays  tant  que  ce  repaire  existera.»  Après  trois  se- 
maines de  siège,  on  aborda  le  château,  les  Auvergnats 
d'un  côté,  de  l'autre  les  Bourbonnais  du  duc.  Une  longue 
palissade,  occupée  par  cent  hommes,  fut  enlevée.  Les  An- 
glais se  retirèrent  en  désordre  vers  la  forteresse,  laissant 
quatre-vingts  morts.  Les  deux  tours  principales  forcées, 
les  garnisaires,  se  voyant  pris  entre  les  deux  corps  d'at- 
taque, se  rendirent  à  merci.  Louis  entra  par  la  brèche  : 
Ghannel,  Nolim  Barbe  et  Richard  Cœdo  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur;  six  capitaines  anglais  furent  en- 
voyés à  Clermont  pour  tenir  prison  dans  la  Tour-de-la  - 
Monnaie.  Gela  fait,  le  duc  poussa  vers  l'abbaye  de  Saint- 
Ange!  qu'il  incendia  à  l'aide  de  fusées  :  les  valets  et  les 
chevaux  périrent  dans  le  feu;  les  hommes  d'armes  se  ré- 
fugièrent dans  une  tour  voisine  qu'un  assaut  fit  soumettre. 
Ils  se  retirèrent,  désarmés,  sortant  l'un  après  l'autre,  un 
bâton  à  la  main.  Enfin  le  château  de  Pailloux,  assiégé 
depuis  quatre  mois  par  les  seigneurs  d'Auvergne,  ouvrit 
ses  portes,  et  Gharlus  Ghampagnagnès  se  remit  à  la  gé- 
nérosité de  Louis.  La  domination  anglaise  cessa ,  pour 
quelque  temps  du  moins;  le  duc  de  Berri  fut  débar- 
rassé des  plus  nombreux  aventuriers,  qui  gagnèrent  leur 
pays.  Le  duc  de  Bourbon  alla  rendre  grâce  à  Dieu  de  ses 
succès  dans  l'église  de  Notre-Dame  d'Orcival,  où  il  sus- 
pendit son  pennon  au-dessus  de  l'image  de  la  Vierge  Ma- 
rie. Plus  tard,  il  quitta  l'Auvergne,  qu'il  ne  devait  plus 
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revoir,  mais  qui  a  béni  la  mémoire  de  son  illustre  libé- 
rateur. 

Tout  n'était  pas  dit  encore  avec  ces  Compagnons  qui 
renaissaient  toujours  par  tronçons,  et  s  étaient  éloignés  sans 
lâYher  définitivement  prise.  Les  trois  Etats  d'Auvergne,  de 
Y  elav  et  de  Languedoc,  assemblés  aux  Cordeliers  de  Cler- 
monl,  résolurent  de  tenter  une  composition  avec  ce  qui 
restait  des  chefs,  et  cinquante  mille  livres  furent  votées 
pour  l'Auvergne.  Le  comte  d'Armagnac,  le  puissant  sei- 
gneur du  Midi,  s'employa  au  traité.  Les  arrangements  fixés, 
le  cointe-daupbin  se  rendit  a  Paris,  afin  d'obtenir  l'agré- 
ment du  duc  de  Berri  et  le  bon  plaisir  du  roi.  Des  par- 
lementaires vinrent  trouver  Aimerigot  et  Perrot  qui,  sorti 
du  château  de  Ghalucel ,  avait  surpris  et  évacué  Mont- 
ferra nd,  emportant  un  butin  de  plus  de  cent  mille  livres. 
Après  de  longs  débats,  quelques  forteresses  seulement  se 
vidèrent  a  prix  d'or.  C'est  vers  ce  temps  qu'eut  lieu,  à 
lliom,  le  mariage  du  vieux  duc  de  Berri,  veuf,  en  secondes 
noces,  de  Jeanne  d'Armagnac,  avec  la  comtesse  Jeanne 
de  Boulogne  et  d'Auvergne,  pupille  de  Gaston  Plnebus 
de  Foix,  nièce  du  pape  Clément,  une  belle  enfant  de  douze 
ans.  Froissart  assista  aux  épousailles,  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle,  et  composa  l'épithalame.  Les  fêtes  furent  splendides  : 
le  comte-dauphin,  le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de  la 
Tour  y  assistèrent  avec  les  plus  vaillants  chevaliers  et  les 
plus  nobles  dames  de  la  province. 

Geoffroy,  le  véritable  successeur  de  Seguin  de  Badafol, 
mort  a  Biom  et  enseveli  dans  la  Chartreuse,  à  laquelle  il 
avait  légué  deux  cents  livres  et  un  drap  d'or,  Geoffroy 
qui  s'appelait  «duc  de  Ventadour,  comte  de  Limousin  et 
ersire  de  tous  les  capitaines  bandoliers,^  s'était  enfermé 
dans  son  impénétrable  cluUeau,  avec  des  provisions  pour 
sept  ans  et  une  troupe  déterminée.  Il  se  joua  des  négo- 
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nations.  Aimerigot  sortit  du  château  d'Alleuse,  vendu  au 
comte  d'Armagnac,  et  se  fortifia  au  château  de  la  Roche- 
Vandais,  dépendant  de  la  baronnic  de  ia  Tour  et  bâti  au 
sommet  de  la  montagne  de  Luclergue,  près  le  mont  Dore. 
De  ces  deux  aires,  les  vautours  allaient  surpendre,  jus- 
qu'aux portes  de  Riom  et  de  Glermont,  rrles  bonnes  gens 
aqui  cuidoient  être  en  paix,  et  ces  robbeurs  les  prenoient 
fr  partout,  en  leurs  maisons,  aux  champs,  aux  labourages.  * 
Les  levées  d'hommes  de  guerre,  les  sacrifices  quotidiens 
et  l'argent  versé  devenaient  donc  inutiles!  Les  Auvergnats 
se  récrièrent  contre  leur  duc  qui  les  oubliait,  sans  souci 
de  leurs  souffrances,  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour. 
Ils  jurèrent  de  ne  plus  payer  croix,  ni  maille,  ni  denier 
jusqu'à  la  délivrance  de  Ventadour.  Berri  ordonna  une 
levée  de  quatre  cents  lances  dont  il  confia  le  comman- 
dement au  sire  de  Boutelier,  avec  le  célèbre  Bonnebaut 
Bonne-Lance  pour  second. 

Ce  chevalier  du  Bourbonnais,  «  vaillant,  gracieux  et 
cr amoureux, n  s'était  signalé  par  un  brillant  fait  d'armes, 
quelque  temps  avant  la  prise  de  Montferrand  par  Perrot. 
Le  capitaine  avait  envoyé,  de  Chalucet,  quarante  de  ses 
Routiers  chevaucher  dans  la  Limagne.  Due  de  leurs  courses 
les  mit  en  présence  de  Bonnebaut  qu'accompagnaient  quel- 
ques gentilshommes  auvergnats. 

La  partie  ne  semblait  point  égale,  et  les  Compagnons 
étaient  parfaitement  armés  et  montés.  Mais  Bonne-Lance 
ne  songea,  en  les  apercevant,  qu'à  la  promesse  qu'il  avait 
faite,  à  Montferrand ,  à  la  dame  <r  qu'il  avoit  en  sa  grâce  :  * 
il  devait  lui  amener,  à  la  première  rencontre,  un  Anglais 
prisonnier.  «Sus  aux  Routiers!  s'écria-t-il  avec  feu,  sus, 
<t  mes  amis  d'Auvergne  !  n  Les  braves  chevaliers  tombent 
comme  la  foudre  sur  la  troupe  qu'ils  rompent  et  jettent 
bas  :  seize  Compagnons  sont  sur  le  carreau  et  vingt  cap- 
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tifs,  (r  Madame,  dit  Bonne-Lance  en  présentant  ses  prison- 
«  niers  à  Montferrand,  Dieu  m'a  permis  de  m  acquitter  en- 
r  vers  vous,  n 

Ventadour  fut  assiégé  durant  un  an.  Geoffroy  tenait  bon 
et  multipliait  ses  sorties  redoutées.  Un  jour  qu'il  menait 
en  personne  une  escarmouche,  il  reçut  un  coup  d'arbalète 
qui  traversa  son  bassinet  et  mit  sa  tête  en  sang.  La  bles- 
sure était  mortelle:  rapporté  au  château  sur  les  bras  de 
ses  gens,  il  succomba  deux  jours  après.  Au  dernier  mo- 
ment, il  réunit  ses  capitaines  autour  de  son  lit,  leur  montra 
un  coffre  plein  d'or  et  leur  dit  :  <r  Vous  m'enterrerez  dans 
cla  chapelle  Saint-Georges ,  voici  pour  elle  neuf  mille 
r  livres  ;  pour  ma  mie  en  voici  trois  autres  mille  que  je  lui 
«?  eusse  volontiers  remises  moi-même,  mais  elle  aurait  trop 
«r  pleuré,  et  je  veux  mourir  les  yeux  secs.  *n  H  referme  le 
coffre ,  jette  la  clef  par  la  fenêtre  et  s'écrie  :  tr  Au  plus  fort  le 
<t  reste  !  Prenne  qui  pourra  !  u  Les  capitaines  jouèrent  aussi- 
tôt de  la  hache,  et  Geoffroy  expira  «au  doux  bruit  de  la 
«  chamaille.  *  Ses  deux  neveux  Alain  et  Pierre  Roux  conti- 
nuèrent la  défense.  Ils  cherchèrent  à  attirer  Boutelier  et 
Bonnebaut  dans  un  piège  :  un  de  leurs  valets  se  laissa 
prendre  et  demanda  à  parler  aux  chefs;  il  remit  une  lettre 
d'Alain  et  Pierre  qui  offraient  d'envoyer  les  clefs  de  Ven- 
tadour moyennant  dix  mille  livres.  Les  chevaliers,  dé- 
fiants, remirent  au  messager  un  sauf-conduit  pour  les  deux 
capitaines  qu'ils  désiraient  entretenir.  Alain  et  Pierre  vin- 
rent au  rendez-vous  :  la  proposition  agréée,  on  prit  heure 
pour  compter  la  rançon  en  florins  et  prendre  possession 
du  château.  Ce  jour-là,  les  Routiers  cachèrent  dans  la 
grosse  tour  de  la  porte  trente  hommes  bien  armés  qui 
devaient  s'élancer,  à  leur  entrée,  sur  ceux  qui  apporte- 
raient l'argent  et  les  tuer.  Mais  Boutelier  et  Bonnebaut, 
éventant  le  dessein,  embusquèrent  une  centaine  de  lances 
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sous  les  murs  et  se  firent  suivre  par  trente  braves  soldats 
prêts,  au  premier  son  du  cor,  à  se  précipiter  sur  les 
barrières  et  à  s'emparer  du  pont-levis.  Ils  trouvèrent  Alain 
et  Pierre  qui  attendaient:  «  Voici  les  florins,  crièrent-ils 
<r  aux  Routiers  en  montrant  quatre  paniers  sur  deux  forts 
ft chevaux;  laissez  la  porte  battante  et  ouvrez  la  tour  pen- 
cr  dant  qu'on  les  comptera,  v  Alors  une  contestation  s'émut: 
les  clefs  ne  se  trouvaient  pas.  r Comptez  toujours,  dit 
crRoux,  on  cherchera  pendant  ce  temps,  v  Cette  réponse 
dévoilait  la  trahison  :  Bonnebaut,  irrité,  donne  du  cor,  et 
aussitôt  l'entrée  est  forcée  par  les  soldats  qui  attendaient 
ce  signal.  «  Ouvrez  la  tour,  ou  vous  êtes  morts  lu  A  cet 
ordre,  Alain  et  Pierre  prétendirent  qu'ils  y  avaient  en- 
fermé trente  hommes  qui  s'opposaient  à  la  reddition, 
cr Ouvrez!»  répéta  Boutelier  d'une  voix  de  tonnerre.  Der- 
rière la  porte  on  trouva  les  Compagnons,  qui ,  pour  obtenir 
la  vît*  sauve,  confessèrent  la  vérité.  Plusieurs  des  aventu- 
riers furent  pendus;  un  écuyer  limousin  garda  le  château  : 
Alain  et  Pierre  restèrent  dans  les  fers.  Menés  plus  tard 
à  Paris,  emprisonnés  au  château  Saint-Antoine  et  jugés 
au  Châtelet,  le  bourreau  les  conduisit  aux  halles  sur  une 
charrette,  les  mit  au  pilori  et  les  décapita  :  ensuite  il  alla 
clouer  les  quartiers  de  leur  corps  aux  quatre  principales 
portes  de  la  capitale.  Cette  prise  de  Ventadour  ayant  coïn- 
cidé avec  le  renouvellement  pour  trente-huit  mois  de  la 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre,  d'autres  capitaines, 
anglais  et  gascons,  sur  l'ordre  exprès  du  roi  d'Angleterre, 
quittèrent  l'Auvergne.  Perrol  le  Béarnais  se  replia  dans 
l'armée  anglaise.  Ceux  qui  restèrent  ne  firent  plus  de 
courses. 

Le  tyrannique  duc  de  Berri  était  disgracié  :  les  pro- 
vinces de  Languedoc  et  d'Auvergne  avaient  fait  de  nou- 
veau entendre  au  roi  leurs  douleurs.  Charles,  dont  Pons 
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de  Langeac  était  écuyer,  se  met  en  route  pour  le  Midi, 
avec  le  duc  de  Touraine  et  le  duc  de  Bourbon  :  il  s'arrête 
sur  les  marches  de  l'Auvergne.  A  Gannat,  il  reçoit  les  dé- 
putations  des  bonnes  villes  et  le  sire  de  la  Tour  le  ctfes- 
cr  toye  liement.  v  A  Cusset,  il  promulgue  l'acte  qui  décharge 
Glermont  du  fouage  illégal  imposé  par  le  duc  de  Berri. 

Aimerigot-Marcel,  recrutant  les  gens  sans  aveu,  les 
rôdeurs,  et  chaque  jour  fortifiant  sa  bicoque  dont  l'assiette 
inexpugnable  le  rassurait,  résista  seul  aux  prescriptions 
de  la  trêve  et  continua  audacieusement  ses  rapines.  Les 
bonnes  villes  envoyèrent  un  message  au  prince,  qui  s'irrita 
de  voir  le  traité  de  suspension  d'armes  violé  par  le  parti- 
san, quand  il  était  partout  respecté  :  cr Partez,  dit-il  au 
csire  Robert  de  Bélhune,  vicomte  de  Meaux,  hâtez-vous 
<rct  mettez  fin  aux  brigandages  d'Aimerigot  :  amenez-le, 
«nous  en  aurons  grande  joie.  On  vous  délivrera  à  Cler- 
«r  mont  les  secours  nécessaires,  n  Le  vicomte  convoqua  à 
Ghartres  ses  chevaliers  et  écuyers,  et  se  montra  en  Au- 
vergne à  la  tête  de  deux  cents  lances.  A  Orcival,  lieu  du 
rendez-vous  général,  le  vicomte  toucha  la  somme  levée  sur 
le  pays  et  trouva  réunis  quatre  cents  lances  d'Auvergne  et 
de  Limousin  et  cent  vingt  arbalétriers  génevois.  Neuf  se- 
maines, la  place  fut  assiégée.  A  bout  d'expédients,  après 
avoir  dépêché  à  Londres  un  message  pour  obtenir  du 
prince  anglais  des  lettres  qui  engageraient  le  vicomte  à 
lever  le  siège;  après  avoir  entendu  le  noble  représentant 
du  roi  de  France  répondre  que  cries  prières  sollicitées  de 
rrpar  delà  la  mer  ne  pouvoient  être  accueillies  par  nul 
a  seigneur  aimant  l'honneur  et  le  profit  du  royaume  de 
r  France,  «  Aimerigot  se  décida  à  forcer  le  vicomte  à  lever 
son  camp  en  l'assiégeant,  lui-même,  avec  le  secours  des 
autres  Routiers  qui  tenaient  les  châteaux  du  Périgord.  Il 
sortit  donc,  la  nuit,  suivi  d'un  page,  pour  aller  solliciter 
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les  capitaines  anglo-gascons.  Son  oncle,  Guyot  d'Ussel,  re- 
çut le  commandement  en  son  absence  et  promit  à  Marcel 
de  ne  tenter  aucune  entreprise  jusqu'à  son  retour.  Mais 
c'était  un  vieux  et  vaillant  Compagnon  que  ce  Guyot  :  il 
ne  sut  pas  se  contenir  et  se  borner  à  faire  garde  ;  attiré  par 
des  escarmouches,  il  se  fit  prendre.  Le  vicomte  lui  or- 
donna de  se  racheter  avec  ses  camarades  en  rendant  le 
Tort  dans  les  vingt-quatre  heures  :  c'était  la  condition  de 
sa  vie  et  de  sa  liberté.  Guyot  eut  peur;  il  vint  au  pied 
des  murailles  parler  à  ceux  de  l'intérieur  et  les  détermina 
à  baisser  le  pont-levis.  cr  Ils  eurent  répit  bon  et  sûr  d'un 
«mois  pour  eux  traire  là  où  mieux  leur  plairoit. *  Les 
gens  du  pays  occupèrent  aussitôt  la  Roche- Vandais.  cr  Ah! 
<r  traître  vieillard,  s'écria  Aimerigot  en  apprenant  la  nou- 
er velle,  si  je  te  tenais,  je  t'occirais  de  mes  mains,  par 
cr  saint  Marcel  !  u  H  eut  la  témérité  de  revenir  en  Auvergne. 
Il  avait  un  cousin  germain ,  le  baron  Jean  de  Tournemire, 
dont  le  château  dans  les  montagnes  était  de  facile  dé- 
fense :  il  s'y  rendit.  Mais  ce  Tournemire,  qui  était  tombé 
dans  la  disgrâce  du  roi,  ne  songeait  qu'à  faire  sa  paix  aux 
meilleures  conditions;  la  fortune  lui  amenait  le  partisan  : 
voilà  la  rançon  de  son  passé  !  A  peine  Aimerigot,  sans  dé- 
fiance, sans  cotte  ni  épée,  se  présenta-t-il  devant  lui  que 
Tournemire  lui  dit  d'un  ton  sec:  «Qui  t'amène?  Que 
cr  viens-tu  chercher  céans?  Veux-tu  donc  mé  déshonorer? 
cr  Je  t'arrête  prisonnier  :  tu  es  traître  et  félon  pour  avoir  violé 
cria  trêve;  je  vais  te  mener  à  monseigneur  de  Berri. r>  — 
<r  Est-ce  ainsi  que  tu  parles  à  un  vieil  ami,  répondit  le  par- 
er tisan,  et  n'est-ce  pas  un  jeu  pour  m'éprouver  lu  —  cr  J'ai 
r  parlé  sérieusement,  et  ce  que  j'ai  dit,  je  le  tiendrai  sur 
cri l'heure! *  A  ces  derniers  mots,  le  châtelain  fit  un  signe 
b  ses  gens,  qui  enchaînèrent  Marcel  et  l'enfermèrent  dans 
la  grosse  tour.  Jean  avisa  immédiatement  le  duc  de  Berri 
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de  cette  capture  :  des  ordres  furent  expédiés  au  sénéchal 
d'Auvergne,  qui  dut  amener  le  prisonnier  à  Paris  et  le  dé- 
poser aux  mains  du  prévôt  du  Châtelet.  Aimerigot  offrit 
soixante  mille  francs  pour  se  racheter  :  on  lui  répondit 
que  le  roi  n'avait  pas  besoin  d'argent;  jugé  et  exécuté 
comme  Alain  et  Pierre  Roux,  le  terrible  capitaine  fut, 
comme  eux,  écartelé.  Le  sire  de  Tournemire  reçut  des 
lettres  patentes  qui  lui  pardonnaient  trses  maltalens  et 
a  inconvéniens.  n 

Avec  Nolim  Barbe,  échappé  du  camp  du  duc  de  Bour- 
bon où  il  était  retenu  captif,  la  bannière  anglaise  flottait 
sur  la  Roche-Donzat,  aux  portes  mêmes  de  la  capitale,  au 
sud-ouest  du  versant  de  Gergovia.  C'était  une  position 
forte,  avec  château  féodal.  Le  maréchal  de  Boucicaut, 
envoyé  en  Auvergne  par  commission,  assembla  les  Etats 
et  les  présida  à  Clermont,  le  1 3  octobre  i3o/j.  Des  se- 
cours furent  assignés;  un  siège  régulier  commença  devant 
la  place  cr  moult  embastillée,  -n  Le  capitaine  ne  put  tenir  : 
après  <rde  belles  armes  et  prouesses,  ceux  qui  étoient  de- 
ff  dans  se  rendirent,  n  Boucicaut  en  lit  la  remise  aux  États 
et  ordonna  de  raser  de  suite  le  château,  ou  bien  d'y  éta- 
blir suffisante  garnison.  Ce  dernier  parti  suivi,  un  capi- 
taine s'y  enferma  avec  vingt  hommes  d'armes  et  vingt 
arbalétriers.  Le  château  d'Opme,  voisin,  se  remit  en 
même  temps,  et  le  brave  Bonnebaut  Bonne-Lance  reçut 
mission  de  veiller,  avec  un  petit  corps  d'hommes  d'armes 
et  de  chevaliers-bacheliers,  à  la  sûreté  des  frontières, 
cette  fois  purgées  du  dernier  Routier.  Les  autres  châteaux 
furent  démolis. 

Depuis  la  fin  du  xne  siècle  jusqu'au  terme  des  guerres 
anglaises,  l'Eglise  d'Auvergne  a  brillé  par  les  personnages 
qu'elle  a  produits  et  le  rôle  considérable  qu'elle  a  joué. 
Hugues  de  la  Tour  la  glorifie  :  après  avoir  commandé  vail- 
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lamment,  avec  Imbert  de  Beaujeu,  l'armée  royale  agissant 
sur  les  frontières  du  Quercy  contre  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  il  fut  le  compagnon  de  saint  Louis  à  sa  pre- 
mière croisade.  Ce  prélat  avait  commencé  la  cathédrale 
de  Clermont  avant  son  départ  pour  la  terre  sainte;  il  mou- 
rut en  Egypte.  Hugues  avait  été  suivi  par  un  nombre 
considérable  de  seigneurs  auvergnats  dont  les  plus  distin- 
gués étaient  Bertrand  de  la  Tour  et  Josselyn  Ier,  chevalier 
et  baron  de  Salers.  Pierre  de  Cros  est  le  savant  docteur 
que  saint  Thomas  d'Aquin,  son  maître,  chargea  d'achever 
la  Somme,  en  lui  léguant  ses  écrits.  Etienne  Aubert  fut 
exalté  sous  le  nom  d'Innocent  VI.  Pierre  d'André  quitta 
les  sceaux  de  Philippe  de  Valois  pour  le  siège  épiscopal  ; 
son  oflicial,  Guillaume  de  Grimoard,  prit  la  tiare  sous  le 
nom  d'Urbain  V.  Jean  de  Mello,  évèque  et  seigneur  tem- 
porel de  Clermont,  lieutenant  du  duc  de  Berri  en  Au- 
vergne, politique  exercé,  négociateur  habile,  préside  avec 
distinction  les  assemblées  de  la  province.  Henri  de  la  Tour 
se  montre  dévoué  au  pays;  sous  son  épiscopat,  Jean  de 
Berri  a  jeté  les  fondements  de  la  Sainte-Chapelle  de  Riom, 
qui  sera  dotée,  en  *686,  par  Pierre  de  Bourbon  11,  duc 
d'Auvergne,  et  par  Anne  de  France. 

La  chaire  de  saint  Austremoine  reçut  souvent  des  pon- 
tifes dont  la  haute  influence  spirituelle  et  politique  sortait 
des  affaires  privées  de  la  province  pour  aller  s'exercer  et 
laisser  sa  forte  empreinte  sur  les  affaires  générales  de  la 
France.  En  dehors  du  siège  épiscopal ,  au  xnic  siècle ,  1ère 
de  l'unité  religieuse  ;  en  dehors  de  ses  diocèses  et  de  ses 
abbayes,  cette  grande  Eglise  d'Auvergne  rayonne  d'un  vil 
éclat.  Guillaume  de  la  Trinité,  évoque  de  Paris,  le  savant 
auteur  des  Commentaires  sur  les  psaumes  et  les  livres  sa- 
pientiaux;  <rle  cardinal  de;  Billom,-n  Hugues  Aycelin,  con- 
seiller intime  de  Nicolas  IV  et  de  Bonifaco  VIII;  Gilles,  son 


Digitized  by 


ÈRE  FÉODALE.  279 


frère,  archevêque  de  Narborme  et  de  Rouen,  et  garde 
des  sceaux  de  Philippe  ie  Bel;  Guérin  de  Pouzols,  évêque 
de  Sentis,  qui,  comme  chancelier  de  France,  rendit  de 
bons  services  à  l'état  sous  Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et 
Louis  IX;  Guy,  évêque  de  Vienne,  et  Odilon  de  Mercœur, 
évèque  de  Mende,  tous  ces  prélats  portent  à  un  haut  degré 
l'illustration  de  leur  nom  et  de  leur  patrie.  La  grande 
maîtrise  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du  Temple  a  été 
occupée  par  les  Montaigu  et  Revel  :  Astorg  de  Diennc 
était  grand  prieur  d'Auvergne  pour  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Au  xive  siècle,  les  cardinaux  de  Laon  et  de 
Saint-Saturnin,  dans  les  affaires  publiques;  Jean  Roland, 
<rlc  prototype  de  toutes  les  vertus,  -n  disait  la  pierre  de  son 
tombeau,  et  d'Ailly,  «l'aigle  des  docteurs  de  la  France, .1» 
honorent  aussi  le  pays  à  des  titres  éminents. 

La  féodalité  auvergnate  restait  beaucoup  encore,  au 
xiu*  siècle,  l'ennemie  de  la  royauté.  La  suzeraineté  du  mo- 
narque n'a  pas  cessé  d'être  contestée  ;  la  théorie  gouverne 
dillicilement  le  fait.  Mais  ce  qui  reste  de  trop  local  dans  les 
existences  et  dans  les  esprits  s'en  va  à  une  centralisation 
indiquée  par  la  lutte  pour  l'indépendance  du  territoire. 
Sous  les  bannières  des  officiers  du  roi  accourent  au  secours 
de  l'Auvergne  foulée  par  les  Routiers,  la  noblesse,  la  bour- 
geoisie, la  campagne  môme,  émues  d'un  patriotisme  qui 
veut,  avant  tout,  chasser  l'étranger.  Alors  la  courbe  im- 
mense du  pouvoir  féodal  a  fléchi;  mais  l'oppression  seigneu- 
riale, diminuée  d'autorité  morale  et  d'action,  se  rend  plus 
lourde  que  jamais  par  des  exigences  qui  se  confondent 
habilement  avec  ces  énormes  perceptions,  gabelles,  aides, 
fouages,  qui  venaient  d'être  rétablis  <r  en  raison  de  la  sou- 
veraineté royale. n  On  vit,  par  exemple,  le  droit  sur  les 
boissons  porté  du  treizième  au  huitième,  et  le  pain  assu- 
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jetti  à  la  taxe  de  ts douze  deniers  pour  livre*  existant  sur 
les  menues  denrées.  La  gabelle,  cette  création  de  Philippe 
de  Valois  qu'Edouard  III  nommait  plaisamment  Fauteur  de 
la  loi  salique,  s'établit  à  raison  de  quarante  francs  d  or  par 
muid,  au  lieu  du  cinquième  du  prix  de  vente  qui  se  payait 
précédemment.  Les  taxes  étaient  perçues  par  descollecteurs 
intéressés  à  l'élévation  des  redevances;  la  carrière  s'ou- 
vrait à  des  concussions  scandaleuses. 

La  commune,  depuis  qu'avec  un  sentiment  tout  nou- 
veau de  la  vie  politique  et  sociale  elle  avait  décidément 
remplacé  le  municipe  et  que  le  capitole  était  devenu 
l'hôtel  de  ville,  rrl'oustaout  de  la  citât, n  ne  s'était  point 
arrêtée  dans  sa  période  d'accroissement.  Les  coalitions  se 
sont  encouragées  des  exemptions  obtenues,  des  statuts  de 
corporations  tolérés,  des  tailles  arbitraires  repoussées. 

La  féodalité  est  toujours  le  fait  dominant,  mais  il  n'ab- 
sorbera plus;  la  commune  grandit  de  sa  décadence  :  mal- 
gré la  continuelle  violation  de  ses  chartes,  patiente,  dé- 
vouée, énergique,  elle  se  maintient  dans  l'exercice  de 
son  indépendance.  La  place  du  bourgeois  auvergnat  est 
ménagée  par  ses  lettrés  et  ses  gens  de  négoce  entre  les 
ordres  ecclésiastique  et  nobiliaire  qui  doivent  enfin  laisser 
un  rôle  distinct  au  travail  et  à  l'intelligence.  Il  peut  déjà 
disputer  au  clergé  une  part  de  sa  science,  au  noble  une 
part  de  sa  force  guerrière.  Il  est  libre,  il  jouit  de  pri- 
vilèges communs  à  son  corps  d'association,  il  a  un  domi- 
cile réel  au  bourg  :  il  est  cr bourgeois  du  roi*  ou  tr franc 
ff  bourgeois.  r>  Des  garanties  sérieuses  ont  couvert  des  témoi- 
gnages de  mauvais  vouloir  et  d'hostilité;  la  commune  est 
bien  devenue  la  défense  armée!  Elle  a  ses  fonctionnaires 
et  ses  officiers.  Elle  fait  voter  les  citoyens,  corps  de  mé- 
tiers et  marchands,  pour  l'élection  des  magistrats.  Elle 
ouvre  et  élargit  la  haie  dominatrice  des  gens  du  seigneur 
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féodal  et  des  soldats  du  roi  devant  les  hoquetons  que 
commande  le  capitaine  et  la  robe  longue  et  brillante  qui 
désigne  le  consul.  Justice,  trésor  public,  administration, 
voilà  le  triple  domaine  où  s'exercera  son  pouvoir.  Son  lot 
de  puissance  publique  avec  jalousie  composé ,  elle  a  pré- 
paré l'avenir  aux  classes  dédaignées  et  misérables  qui  se 
redressent  par  une  impulsion  incessante  vers  l'affranchis- 
sement. Derrière  la  bourgeoisie  étendant  ses  droits  sociaux 
et  politiques,  il  y  avait  la  masse  du  peuple  serf:  c'était 
un  monde  entre  les  bourgeois  et  lui! 

Les  premiers  devenaient  riches,  même  opulents,  par 
les  opérations  commerciales;  les  serfs  devaient  sacrifier 
périodiquement  les  fruits  de  leur  travail.  Le  mouvement 
du  commerce  qui  arrivait  de  la  Méditerranée  et  de  l'Es- 
pagne se  répandait  dans  les  bassins  du  Rhône,  de  la 
Garonne,  de  l'Hérault,  franchissait  les  plateaux  du  centre 
et  refluait  en  Auvergne  et  en  Velay  :  c'est  surtout  aux  foires 
de  Narbonne,  de  Béziers  et  de  Beaucaire  que  le  mar- 
chand auvergnat  s'enrichissait.  Le  serf,  lui,  était  un  ins- 
trument immobilisé  au  domaine;  propriété  du  seigneur, 
(rserf  de  corps,  serf  de  corps  et  de  casalage.*  il  se  heur- 
tait sans  cesse  au  joug  féodal.  S'il  voulait  se  marier,  il  lui 
fallait  la  permission  du  seigneur,  et,  comme  en  la  vicomté 
de  Murât,  le  vicomte  et  ses  officiers  devaient  être  invités 
à  la  noce  :  «droit  de  nappe,  n  A  la  Roche-Vernassal ,  tout 
serf  de  la  baronnie  faisait  un  présent  en  pain,  viande  et 
vin  au  seigneur:  «droit  de  nopces.  d  C'était  «l'osquâ,*  plat 
de  ragoût  de  mouton  aux  raves,  qui  devait  s'offrir  en  la 
justice  de  Meyronne;  en  celle  de  la  Forest-Bulhon ,  «  un  pot 
«de  bon  vin  tenant  huit  quartes  »  servait  à  une  réfection 
publique,  le  jour  des  brandons,  sur  la  place  du  château  : 
ff  droit  des  épousailles.*  Le  seigneur  de  Saillans  touchait 
cinq  sous  :  «droit  de  nouveau  lict;*  celui  de  Beau  fort  re- 
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cevait  <r  un  jambon  de  porc  en  pâté,  un  pain  blanc  et  trois 
(r  pintes  de  vin  vieux  cr  droit  de  corsage.»  Les  droits  sei- 
gneuriaux variaient  d'un  lieu  à  un  autre,  écrasants,  bizar- 
res, ignobles  :  le  paysan  n'était-il  pas  toujours  bon,  là  ou 
là,  à  battre  l'eau  des  fossés  pour  faire  taire  les  grenouilles 
qui  troublaient  le  sommeil  du  seigneur;  et  sa  femme 
pouvait-elle  être  plus  honorée  qu'en  venant  rogner  les 
ongles  des  pieds  de  la  châtelaine  ?  Même  le  mariage  avec 
l'Eglise,  comme  à  Clérevaux,  à  Biosat,  etc.  donnait  lieu 
au  ff  droit  de  prêtrise  :  v  le  sacrement  de  l'ordre,  reçu 
par  un  serf,  payait  taxe  !  Si  l'esclavage  domestique  était 
éteint,  le  servage  en  renouvelait  tous  les  degrés  de  misère, 
d'humiliation  et  de  souffrance.  Le  pauvre  toit  de  chaume 
entend-il,  un  jour  de  fête  patronale,  l'air  triste  et  doux  de 
la  cornemuse,  le  vieil  instrument  gallique?  Le  cr  musetère » 
fait-il  l'appel,  au  son  de  sa  voix  perçante  et  animée,  de 
la  cr  bourrée ,  *  de  la  cr  montagnarde,  *  de  la  cr  vireneyre,'» 
cette  gracieuse  danse  tournante  ?  La  musette  chérie ,  cr  cha- 
ccbre,»  le  tambour,  le  fifre  vont-ils  entraîner  les  villageois 
endimanchés ,  impatients  de  mouvement  bruyant  et  de  folle 
joie,  à  leurs  ébats  favoris?  Un  œil  soucieux  les  observe  et 
contient  leur  gaieté  :  il  y  a  là  l'envoyé  du  château.  La  glèbe 
a-t-elle  laissé  quelques  heures  pour  un  repas  de  famille 
où  le  pain  sera  moins  noir,  où  les  aliments  vaudront  mieux 
que  d'habitude  :  quelque  officier  du  maître  accourt  s'at- 
tabler, et  la  liesse  du  vassal,  si  rare,  si  craintive,  s'assom- 
brit devant  l'espion  du  manoir.  Si  le  serf  tuait  une  vache, 
le  bailli  venait  chercher  le  foie;  la  première  charge  des  plus 
beaux  raisins  de  la  vendange,  il  fallait  l'apporter,  en  habits 
de  fête,  au  seigneur. 

Et  le  droit  de  for  mariage!  Ici,  dans  les  châtellenies  du 
comté  d'Auvergne,  la  taxe  est  de  sept  sous  six  deniers;  là, 
dans  le  comté  de  Clermont,  c'est  huit  sous  :  cr  droit  de 
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pontenage.  »  Ces  impositions  étaient  importantes  alors,  et 
fort  lourdes.  En  haut  fief,  propriété,  honneur,  puissance; 
en  bas,  redevances,  dîme,  misère  et  coups  de  fouet. 

Et  le  droit  de  main  morte  et  de  suite  !  Et  l'immonde 
<r  droit  du  seigneur!*  Lorsque  la  loi  chrétienne  l'eut 
fait  disparaître,  il  fallut,  d'après  Papebrock*  ki  rache- 
ter à  prix  d'argent,  en  reconnaissance  de  la  souveraineté. 
Mais  (rentre  le  seigneur  et  son  vilain,  suivant  l'expres- 
«rsion  exclusive  de  Pierre  de  Fontaine,  il  n'y  a  déjuge  fors 
<r  Dieu.  7> 

Dans  nos  Etats  provinciaux,  dès  i3oA,  date  de  leur 
vraie  origine,  l'esprit  de  sage  liberté  se  révèle  avec  con- 
science, et  la  résistance  s'accuse  avec  un  courage  qui  brave 
la  persécution  même.  Jusque  dans  le  conseil  des  com- 
munes, le  redoutable  duc  Jean  a  trouvé  une  opposition 
que  la  captivité  ne  faisait  pas  reculer.  La  grosse  tour  de 
Riom  reçut  plus  d'un  consul  qui  ne  voulait  pas  souffrir  la 
moindre  atteinte  à  des  franchises  plus  chères  aux  citoyens 
que  la  vie.  Le  26  juillet  i38o,  le  duc  de  Berri  n'avait-il 
pas  fait  emprisonner  les  députés  de  Montferrand  et  d'Ai- 
gueperse  qui,  en  considération  de  la  pauvreté  du  pays, 
s'étaient  refusés  à  lui  voter  des  subsides?  Le  roi  reconnaît, 
par  ordonnance,  que  les  subventions  fournies  par  le  pays 
ont  été  a  de  bonne  et  pure  grâce,  de  propre  concession.  1» 
Alors  la  baillie  d'Auvergne  comptait  près  de  cent  mille  feux, 
et  le  bailliage  des  Montagnes  près  de  trente  mille. 

Sur  quel  affligeant  tableau  va  finir  ce  xivc  siècle  qui  vit 
s'accomplir  deux  grands  événements  en  Europe  :  la  sépa- 
ration des  nationalités  et  la  sécularisation  des  Etats!  L'orgie 
du  pouvoir  tourbillonne  autour  de  Charles  VI  en  démence; 
la  perturbation  sociale  est  à  son  comble,  l'anarchie  trône 
dans  le  royaume,  le  schisme  se  glisse  dans  l'Eglise  et  la 
guerre  civile  prélude  a  l'invasion  étrangère. 
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Au  milieu  de  ces  combats  sans  grandeur  et  sans  gloire» 
qu'il  a  fallu  journellement  livrer  ou  recevoir  sous  l'é- 
treinte de  la  lutte  étrangère,  les  lettres  et  les  arts  sont 
frappés  d'une  espèce  de  stérilité. 

Les  lettres?  Le  tumulte,  les  excès  de  la  soldatesque  les 
out  fait  taire  ;  la  science  s'est  réfugiée  dans  les  écoles  d'Au- 
rillac,  de  Brioude,  d'Issoire,  de  Mauzac,  de  Clermont,  et 
surtout  dans  celle  de  Billom,  qui  deviendra,  grâce  à  la 
protection  du  pape  Eugène  IV,  une  florissante  Université, 
et  celle  de  Saint-Allyre,  dont  les  maîtres  orientalistes  seront 
célèbres  au  xvic  siècle,  après  la  réunion  à  Chezal-Benoît. 
Les  troubadours  ne  chantent  plus.  L'essor  brillant  du 
viue siècle,  arrêté  sous  Philippe  le  Bel,  quand  le  Nord  dé- 
borde de  nouveau,  s'est  engouffré  dans  les  ravages  des 
Anglais  et  des  Grandes  Compagnies. 

Les  arts  ?  Ils  n'avaient  rien  à  créer  pour  ces  noires  for- 
teresses (Jue  l'homme  d'armes  ne  quittait  pas.  Depuis  les 
beaux  édifices  dont  l'Auvergne,  avec  cr  la  robe  blanche  de 
cr  l'église ,  tî  s'était  couverte  après  les  folles  angoisses  de 
l'an  mil,  le  marteau  des  «logeurs  du  bon  Dieu*  et  le 
compas  aux  chiffres  générateurs  du  r  maître  des  pierres 
cr  vives  r>  s'étaient  trop  souvent  reposés.  Les  ouvriers  laï- 
ques qui  travaillaient  hors  des  cloîtres  sous  la  direction  des 
ecclésiastiques,  ces  francs-maçons  dont  les  écoles  indé- 
pendantes suivent  le  plan  général  adopté,  en  laissant  l'or- 
nementation au  caprice  individuel,  ces  corporations  qui 
ont  produit  les  différences  de  style  d'une  province  à  l'au- 
tre, voient  leurs  bras  inoccupés  et  leurs  loges  vides.  Les 
artistes  anonymes,  les  crlatomi,*  abeilles  volant  de  ruche 
en  ruche,  n'ont  plus  de  place  pour  leurs  intelligents  es- 
saims. Où  est  la  population  qui,  avec  amour  et  piété, 
charriera  les  matériaux  pour  quelque  fier  monument  dont 
le  plan  est  là,  tracé  et  béni?  Où  est  le  seigneur  qui  fera 
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les  gratifications?  Où  est  le  prélat  qui  a  commandé  son 
église  épiscopale  ?. . .  Les  foyers  d'où  rayonnèrent  de  nou- 
velles lois,  où  le  culte  chrétien  alluma  le  feu  sacré,  ils  sont 
tristement  éteints  1  La  cathédrale  de  Clermont  demeure 
inachevée ,  malgré  la  date  de  sa  fondation ,  déjà  reculée 
d'un  siècle  et  demi.  Les  Jacobins  de  Saint-Flour,  la  Sainte- 
Chapelle  de  Riom  ne  consolent  pas  de  l'imperfection  qui 
laisse  la  majestueuse  église  privée  de  son  entière  splen- 
deur monumentale!  Notre  école  provinciale,  qui  embras- 
sait la  Haute-Loire,  le  Cantal,  la  Lozère,  une  partie  de 
l'Allier,  et  s'arrêtait  aux  lisières  de  la  Creuse,  a  suivi  le 
mouvement  de  décadence  du  style  roman  :  sa  pensée, 
dans  la  vieille  disparité  de  système ,  ne  doit  plus  conser- 
ver exclusivement  le  type  auvergnat. 

Les  innovations  architecturales,  peu  sensibles  durant 
la  première  période  romane,  n'avaient  pris  allure  qu'au 
xic  siècle ,  où  se  décida  en  France  la  transformation  de  l'art 
monumental  par  le  mélange  romano-bysantin.  Mais  l'es- 
thétique locale  ne  détruisait  pas  les  bases  primordiales 
du  système  qui  régnait:  elle  respectait,  au  contraire,  la 
forme  consacrée,  et  ne  changeait  que  des  détails.  L'ap- 
plication convenue  des  principes  architectoniques  person- 
nels se  faisait  avec  conscience,  suite,  talent;  nos  artistes 
auvergnats  constituèrent  leur  école  par  les  modifications 
qu'ils  apportèrent,  en  obéissant  à  leurs  inspirations,  aux 
lois  régulatrices  de  cette  architecture  venue  du  Bosphore 
pour  former  le  style  bysantin  si  expressif  de  réalisme,  si 
capricieux  de  fantaisie.  Quel  cachet  de  ressemblance  et  de 
caractère  à  tous  les  monuments  des  xi",  xne  et  xuie  siècles  ! 
Voilà  le  solide  et  haut  élancement  des  voûtes  romanes  et 
cette  forme  partout  identique  avec  la  croix,  les  nefs,  l'au- 
gustéum.  Comme  la  physionomie  de  l'œuvre  est  particu- 
lière dans  l'élégance  du  plan,  l'harmonie  des  élévations, 
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la  simplicité  de  la  décoration  !  L'effet  général  se  produit 
par  les  lignes  gracieuses  des  tourelles,  de  la  coupole  et  du 
clocher,  par  les  arêtes  aux  anneaux  entrelacés,  par  les 
antéfix,  les  corniches  à  damier,  par  ces  marqueteries  que 
relèvent  les  joints  en  ciment  rouge  à  la  partie  extérieure 
des  édifices.  Ces  incrustations  coloriées  ont  accompagné 
le  style  bysantin  fleuri;  avec  l'harmonie  des  tons  alternés 
et  la  gracieuse  symétrie  des  dessins,  elles  ornent  de  leurs 
scories  noires  et  grises,  de  leur  tuf  rouge  et  blanc  le  fron- 
ton des  chapelles,  le  pourtour  de  l'abside;  elles  courent  en 
cordons  au-dessus  des  baies;  elles  se  détachent  en  tableaux 
sur  les  parties  lisses  des  murs  :  les  marqueteries  cessent  à 
l'apparition  du  style  gothique.  Les  mosaïstes  avaient,  sur 
une  terre  de  volcans,  la  ressource  des  laves  aux  ineffa- 
çables couleurs.  Et  ces  grandes  fresques  sur  fond  d'or, 
aux  voûtes  du  chœur!  Et  ces  guirlandes  de  pierres,  ces 
arabesques  de  granit  qui  enlacent  le  monument  et  se  pro- 
filent jusque  sur  ses  toits!  Les  crénelures  découpent  les 
crêtes  en  festons.  C'est  là  qu'en  est  l'art  en  Auvergne  au 
jour  où  le  style  ogival,  avec  ses  deux  éléments,  prin- 
cipes grecs  et  souvenirs  arabes,  que  combineront  nos  ar- 
tistes indigènes,  a  envahi  la  France,  et  son  individualité 
se  fait  sentir  dans  l'époque  romane  et  bysantine,  dans  la 
période  ogivale.  Mais  une  sous-école  cantalienne,  style 
mixte,  n'a-t-elle  pas  existé?  Le  type  montagnard  n'a-t-il 
pas  prévalu  dans  la  haute  Auvergne  avec  une  formule 

modifiée?  Dès  le  xvc  siècle,  le  style  ogival  aura  moins 

de  pureté  dans  ses  flèches  élancées,  ses  lignes  hardies, 
son  unité  grandiose  :  expression  la  plus  complète,  peut- 
être,  dans  son  rationalisme  et  sa  beauté,  du  génie  chré- 
tien. La  réaction  viendra  avec  Louis  XII  et  François  1er; 
la  Grèce  et  Rome  reprendront  leur  empire  :  retour  vers  le 
passé  classique,  réhabilitation  de  l'art  païen.  A  ces  phases 
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diverses  de  l'architecture,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Henri  IV,  se  rattache  le  classement  général  de  nos  monu- 
ments, du  Roman,  type  primordial  de  notre  architecture 
chrétienne,  au  Bysantin;  de  la  Transition,  qui  fait  pres- 
sentir une  révolution  prochaine,  au  Gothique,  ogival  et 
fleuri;  du  Style  flamboyant  à  la  Transition ,  du  Gothique 
à  la  Renaissance.  C'est  pendant  la  première  moitié  du 
xvic  siècle  que  le  style  ogival  et  le  style  de  la  Renaissance 
se  confondent  par  de  mutuelles  concessions. 

Au  ixe  siècle,  les  édifices  religieux  avaient  été  presque 
tous  renversés  par  les  Normands  :  Manglieu ,  Coudes,  Mer- 
dogne  conservent  à  peine  quelques  vestiges  de  l'architec- 
ture gallo-romaine  des  vuc  et  vm*  siècles.  Des  nombreuses 
églises  romanes,  dont  les  plus  vastes  ont  été  élevées  sur 
des  chapelles  souterraines,  tradition  des  catacombes,  les 
plus  remarquables  sont  Notre-Dame-du-Port,  fondée  par 
saint  Àvit,  incendiée  en  8ûo,  rétablie  de  863  a  868, 
monument  type;  Saint-Paul  d'Issoirc,  au  style  plein  de 
recherche  et  de  grandeur,  consacrée  en  988;  Saint-Nec- 
taire, si  régulière  dans  sa  disposition  intérieure;  Orcival, 
du  xie  siècle,  aux  grilles  romanes  qui  n'ont  plus  d'exemples. 
Gardons  d'oublier  le  baptistère  du  Chambon.  Les  églises 
de  Mozac,  restaurée  en  762  et  en  863,  rebâtie  en  916 
parle  préfet  Robert,  Ennezat,  collégiale  de  1060,  Chau- 
riat,  du  xm*  siècle,  Volvic  et  Royat,  d'une  date  fort  re- 
culée du  moyen  âge,  ces  églises  moins  complètes  sont 
cependant  très-curieuses.  Celles  de  transition  ont  en  tète 
Saint-Amable,  de  Riom,  consacrée  en  1 1  20;  les  Jacobins 
de  Clermont,  fondation  de  1218,  réparation  de  1 683  ; 
Sainte-Martine  à  Pont-du- Château ,  et  Notre-Dame  d'Ai- 
gueperse.  La  châsse  bysantine  de  Mozac  offre  le  plus 
splendide  spécimen  des  émaux  connus  de  Limoges.  Les 
chapiteaux  historiés,  aux  allégories  religieuses  souvent 
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indéchiffrables,  les  modillons  aux  figures  grimaçantes  ou 
obscènes  apparaissent  sur  beaucoup  d'églises  romanes, 
poésie  ou  satire  du  peuple.  Le  style  ogival,  après  la  ca- 
thédrale de  Clermont,  pure  de  tout  alliage  local,  s'ap- 
plique aux  églises  de  Montferrand  et  de  Saint-Jean  d'Am- 
bert,  majs  avec  le  cachet  du  rhythme  gothique  auvergnat 
qui  proteste  encore  contre  le  principe  qu'il  a  subi.  H  faut 
noter  les  Saintes-Chapelles  de  Riom ,  d' Aigueperse ,  et  celle 
de  Vic-le-Comte  qui  montre  un  trait  de  transition  du 
Gothique  à  la  Renaissance. 

Les  monuments  du  haut  pays  portent  les  dates  du 
xie  siècle  pour  les  églises  romanes  de  Celles  et  de  Bre- 
dons,  dernier  souffle  du  style  épuisé,  des  xie  et  xvc  siècles 
pour  l'église  de  Monsalvy,  des  xieet  xnc  siècles  pour  Notre- 
Dame-des-Miraclcs  de  Mauriac,  romano-bysantine,  la  plus 
vaste  et  la  plus  remarquable  de  la  haute  Auvergne  :  l'église 
d'Ydes  est  du  même  âge.  Saint-Cernin ,  bysantine  du 
xmc  siècle,  avec  l'église  de  Reilhac,  à  l'abside  bysantine, 
à  la  nef  ogivale,  l'église  de  Villedieu,  ogivale  du  xiv*  siècle, 
Saint-Géraud ,  ogivale  de  la  fin  du  xvie,  terminent  l'indica- 
tion nominale  des  principaux  temples  dont  la  contrée  res- 
tera dotée. 

Les  fanaux,  qu'on  érigeait  aux  xu*  et  xmc  siècles, 
n'étaient  pas  rares  en  Auvergne.  Les  pierres  tombales 
pavaient  les  églises  de  leurs  dalles  historiées. 

Lorsque  l'architecture  ogivique  cesse  d'être  l'art  ro- 
main et  hiératique  et  qu'elle  échappe  au  gouvernement 
clérical  pour  s'abandonner  au  sentiment  de  l'infini,  sous 
un  élan  d'émancipation,  animée  par  un  esprit  tout  indi- 
gène et  tout  bourgeois,  nos  maîtres  abdiquent  devant 
l'intronisation  de  l'art  gaulois,  laïque  et  libre.  Lorsque 
la  science  de  la  construction  est  sécularisée,  c'en  est  fait 
de  l'architecture  religieuse;  elle  perd  le  sens  des  antiques 
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symboles  devant  la  foi  qui  s'attiédit  et  l'homme  qui  doute. 
Un  style  de  transition,  bien  différent  de  celui  des  xnc  et 
xuf  siècles,  se  formera  aux  xvic  et  xvuc,  éclectique  et  bâ- 
tard, innommé,  pour  servir  à  la  reconstruction  des  églises 
de  village.  Valaient  mieux,  en  vérité,  les  pauvres  églises 
InUies,  voûtées  en  bois,  si  multipliées  sous  le  règne  du 
style  latin  !  Avant  le  \v°  siècle,  l'architecture  civile  en  France 
n'a  pas  réellement  existé. 

Aucune  fresque  n'a  recommandé  la  peinture  basilicale 
qui,  selon  Grégoire  de  Tours,  avait  fait  en  Auvergne  sa 
première  apparition  alors  que  la  femme  de  saint  Namace, 
neuvième  évèque,  lisait  l'histoire  des  temps  passés  aux 
artistes  chargés  d'exécuter  des  peintures  sur  les  murs  de 
Saint-Etienne. 

L'art  de  peindre  sur  verre  a  décliné  :  la  manière  du 
procédé  s'altère  avec  la  fermeté  du  dessin  et  du  coloris; 
nos  vieux  imagiers  ne  se  reconnaîtraient  plus;  ce  n'est 
qu'un  art  de  décoration.  11  n'est  cependant  point  relégué 
encore,  comme  il  le  sera  sous  Louis  XIV,  dans  les  frises, 
les  impostes  et  les  rosaces,  faisant  presque  regretter  la 
pierre  diaphane  ou  la  coquille  nacrée  des  anciens.  Heu- 
reusement, les  verrières  de  la  cathédrale,  avec  leur  plomb 
raboté  et  leurs  innombrables  petites  pièces,  attesteront 
toujours  les  splendides  produits  de  diverses  périodes,  en 
remontant  a  la  deuxième  moitié  du  xmc  siècle  pour  les 
chapelles  de  l'abside,  à  la  fin  du  même  siècle  pour  les 
rosaces  et  les  galeries,  au  commencement  et  au  milieu 
du  \ivc  siècle  pour  les  hautes  fenêtres  ogivales  du  chœur 
et  les  roses  des  parties  ogivales  des  fenêtres  de  la  nef.  Et 
au  xvie  siècle,  lorsque  la  peinture  sur  verre  s'élève  à  un 
haut  degré  de  perfection,  l'Italie  devient  tributaire  de  la 
France.  Ce  sont  des  verriers  marseillais  et  auvergnats 
qui  vont  peindre  les  vitraux  du  Vatican. 
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Mais  les  travaux  iiionast iques  continuent ,  les  manus- 
r.rits  se  multiplient  et  s'ornent  de  miniatures  (jui  rappel- 
lent les  livres  d'église  des  Grecs  du  Bas-Empire  et  les 
missels  latins  du  vc  siècle.  A  la  lueur  de  la  lampe  à  cinq 
becs,  en  face  du  sablier  qui  règle  la  longueur  de  la  silen- 
cieuse veillée,  les  moines  écrivent,  sous  la  protection  des 
murs  du  cloître,  ces  naïves  et  souvent  si  étranges  légen- 
des (pie  l'agiographe  faisait  copier  pour  les  couvents,  les 
églises,  les  châteaux,  sur  de  belles  pages  aux  lettres  d'or 
comme  celles  de  son  bréviaire.  Ces  spéculations  de  l'in- 
telligence, de  l'esprit  et  du  cœur,  il  faut  les  saluer,  malgré 
leur  exagération,  leur  crédulité,  leur  ignorance  même, 
car  elles  préparent  la  transition  à  la  Kcnaissance.  Là,  c'est 
la  bible  manuscrite  aux  enluminures  de  bleu  d'outre-mer. 
d'or  et  de  carmin;  ici,  le  reliquaire  bysantin  émaillé,  aux 
personnages  dorés.  D'autres  religieux  créent  des  chefs- 
d'œuvre  en  bois,  en  ivoire,  en  cuivre,  en  os  :  ils  cisèlent 
les  chaires,  les  stalles  de  cbène,  les  statuettes,  les  autels, 
les  coffrets  de  leurs  cellules,  ou  ils  composent  et  anno- 
tent les  chants  des  olîices,  séquences,  proses,  hymnes 
en  honneur  des  saints  locaux.  Qu'est  devenu  le  roman 
d'Amaouri,  en  auvergnat,  qui  se  trouvait,  d'après  l'in- 
ventaire de  i36o,  dans  la  bibliothèque  du  château  de  la 
Kerté  en  Ponthieu?.  .  . 

A  cette  époque  a  commencé  la  transformation  distincte 
du  dialecte  du  moyen  âge  en  langage  français  :  elle  s'ac- 
complira au  xvip  siècle  pour  devenir  la  langue  française. 
Mais  qu'elle  est  éloquente  celle  des  monuments,  et  com- 
bien sont  intimes  les  rapports  entre  les  mœurs,  les  usages, 
les  événements  d'un  pays  et  ses  édifices!  Ouvrez  le  char- 
trier  du  monastère  et  lisez  ses  parchemins;  regardez  ce 
sol  poudreux  et  interrogez  ses  archives  de  pierre,  anti- 
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<|iiités  druidiques,  gallo-romaines  et  du  moyen  Age  :  vous 
avez  le  secret  fidèle  des  annales  et  des  traditions! 

Le  tr  parloir  aux  bourgeois  *  ne  peut  pas  élever  encore 
ses  beaux  hôtels  où  le  beffroi  annonce  au  loin  la  puissance 
de  la  commune  et  appelle  les  citoyens  aux  solennités  pu- 
bliques. Nos  cités  restent  toujours  resserrées  par  leurs 
remparts  dans  un  dédale  de  ruelles  sombres,  étroites, 
dangereuses  et  insalubres,  qui  ont  leur  barrière,  comme 
les  maisons  isolées  leur  tour. 

\  la  mort  du  duc  apanagiste  d'Auvergne  en  i£i6,  la 
plus  jeune  de  ses  deux  filles,  Marie,  qui  avait  épousé 
Jean  I,r  de  Bourbon,  ayant  reçu  de  Charles  VI  la  dispo- 
sition gracieuse  du  duché  et  du  comté  de  Montpensier, 
n'avait,  pu  se  mettre  en  possession  pendant  la  captivité  de 
son  mari  fait  prisonnier  à  Azincourt.  Le  Parlement,  sanc- 
tionnant la  loi  des  apanages,  ordonnait  le  retour  à  la  cou- 
ronne, et  deux  lettres  de  jussion  devinrent  nécessaires,  au 
nom  de  Charles  VII,  pour  assurer  définitivement  le  duché 
à  la  maison  de  Bourbon.  Ce  duché  rentra  à  la  couronne, 
le  Dauphiné  et  le  comté  de  Montpensier  furent  confisqués 
après  la  condamnation  posthume  du  connétable  de  Bour- 
bon, le  dernier  grand  souverain  féodal,  duc  et  dauphin 
d'Auvergne.  Louise  de  Savoie,  qui  voulait  ou  épouser  le 
connétable  ou  le  dépouiller,  ayant  pour  adeptes  le  chan- 
celier Du  Prat,  d'Issoire,  et  l'amiral  Bonnivet,  revendi- 
qua, de  concert  avec  son  fils,  François  l,r,  l'immense 
héritage  qu'ils  disaient  s'être  ouvert  par  la  mort  de  Su- 
zanne de  Bourbon.  La  condamnation  du  duc  fut  pro- 
noncée, au  lit  de  justice  de  1.^7,  par  le  chancelier,  qui 
reçut,  en  récompense,  le  magnifique  château  de  Chan- 
lelle.  séjour  ordinaire  du  dauphin,  la  seigneurie  de  Thiers 
et  celle  de  Thoiiry,  en  Bourbonnais,  parties  de  la  dé- 
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pouille  du  prince,  traître  envers  la  couronne,  ennemi  de 
la  patrie,  niais  qu'il  avait  jugé!  Charles  III  avait  présidé 
les  a  Etats  d'Auvergne  r>  peu  de  temps  après  sa  rentrée  en 
France,  lorsque  le  gouvernement  du  Milanais  lui  fut  enlevé 
pour  être  remis  au  comte  de  Lautrec. 

Et  cependant  le  connétable,  une  année  plus  tôt  ,  s'était 
couvert  de  gloire  à  cette  journée  de  Marignan  que  le  ma- 
réchal de  Trivulcc  qualifia  de  <r  combat  de  géants.  *  Après 
la  funeste  alliance  de  Charles  III  avec  l'empereur  Charles  \ 
rt  le  roi  Henri  VIII,  lorsqu'il  était  déjà  dans  le  pays 
étranger,  le  roi  lui  envoya  le  gentilhomme  Imbaut  pour 
exprimer  des  offres  de  réconciliation.  Bourbon  les  refusa 
et  répondit  à  la  demande  de  rendre  l'épée  de  connétable 
et  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  :  a  Dites  au  roi  qu'il 
ff  ma  ôté  l'épée  le  jour  où,  au  voyage  de  Valcnciennes,  il 
r  m  ôta  l  avant-garde  pour  la  donner  à  M.  d'Alencon  : 
ff  l'ordre,  je  Fai  laissé  derrière  mon  chevet  à  Chantellc.  v 
Il  avait  quitté,  en  i  5 a 3,  ce  magnifique  château,  siège  d'une 
brillante  cour,  pour  ne  plus  le  revoir.  Le  6  mai  i  5 a-7 , 
Charles  tombait  sous  les  murs  de  Rome. 

Le  Dauphiné  fut  réuni  au  pays  de  Combrailles  et  au 
comté  de  Montpensier  à  la  formation  du  duché-pairie  or- 
donnée par  François  Ier.  Quand  le  comté  d'Auvergne,  passé, 
de  la  maison  de  Boulogne  dans  celle  de  La  Tour,  arrive 
à  Catherine  de  Médicis  qui  en  hérite,  enfant  encore,  du 
duc  et  de  la  duchesse  d'Urbin,  elle  parvient  à  y  joindre 
celui  de  Clermonl,  dont  les  évèques  avaient  joui  jusqu'en 
1 5 5 1 .  Guillaume  Du  Prat  invoqua  vainement  une  posses- 
sion qui  datait  du  \mc  siècle;  Catherine  l'emporta  et  obtint 
deux  arrêts  du  Parlement.  Elle  donna  le  comté  d'Auvergne 
à  Charles  de  Valois;  mais,  en  1  (>o(i,  Marguerite,  sœur  de 
Henri  lll,s'étant  pourvue  contre  cette  donation,  se  fit  ad- 
juger le  comté  pour  le  céder  ensuite  au  dauphin,  depuis 
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Louis  XIII,  qui  le  réunit  à  la  couronne.  Louis  \IV  le  livra 
au  duc  de  Bouillon,  après  avoir  augmenté  le  domaine  royal 
de  la  principauté  de  Sedan. 

La  lutte  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  fit  renaître 
en  Auvergne,  avec  les  malandrins  et  les  écorcheurs,  ces 
scènes  de  désolation  et  d'anarchie  déjà  racontées  au  temps 
des  Grandes  Compagnies.  Ne  répétons  pas  le  déchirant 
récit  :  Rodrigo  de  Villandrado,  le  plus  redouté  des  nou- 
veaux aventuriers,  n'est-il  pas  un  autre  Aimerigot  sous 
un  nom  de  chevalier  espagnol  ?  Ce  fameux  chef  de  bande 
s'unit,  en  1  433  ,  avec  Marguerite  de  Bourbon,  fille  natu- 
relle du  duc  Jean,  qui  constitua,  pour  partie  de  la  dot,  la 
châtellenie  de  Chateldon,  en  Auvergne,  et  celle  d'Ussel, 
en  Bourbonnais.  Le  mariage  se  fit  à  Cusset.  Cependant  il 
est  exact  d'indiquer  la  prise  d'armes  du  seigneur  de  la 
Roche,  qui,  avec  huit  cents  pillards,  parcourut  le  pays  au 
nom  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre  ;  le  comte 
d'Armagnac  et  le  sire  de  la  Fayette  comprimèrent  ces  nou- 
veaux routiers.  En  i  6 38 ,  Saint-Flour,  Brioude,  Blesle 
et  Saugues  versèrent  3,ooo  livres  à  Rodrigo  pour  qu  il  fît 
sortir  ses  garnisons  de  Ruines  et  de  Courbières.  Ce  Ro- 
drigo était  un  gentilhomme  de  Valladolid,  de  Solar  cono- 
r.ido.  Jean  II,  roi  de  Castille,  le  fit  comte  de  Ribadéo. 

Charles  VI  devenu  fou,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne avaient  mis  la  main  sur  le  gouvernement.  Le  pre- 
mier forme  à  Gien  la  ligue  qui  porte  le  nom  du  comte 
d'Armagnac  :  l'écharpe  blanche  avec  tr  croix  droite  u  est  son 
signe  distinctif.  Le  parti  bourguignon  a  pris  le  chaperon 
bleu,  avec  la  croix  de  Saint-André  en  sautoir,  pour  em- 
blème, et  la  Langue  d'Oc  l'arbore  à  la  voix  d'Isabeau  de 
Bavière,  qui  commande  au  nom  du  pauvre  insensé  de 
l'hôtel  Saint- Pol.  Mais  le  dauphin  abattit  ce  drapeau  au 
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pont  de  Montereau,  sous  le  coup  de  hache  de  Tannegui- 
Duchâtel  qui  frappa  Jean- Sans-Peur,  et  la  guerre  civile 
confondit  son  souille  dans  celui  de  la  guerre  étrangère, 
excitée  par  la  bannière  britannique  flottante  aux  tours  de 
Notre-Dame.  Henri  V,  de  Lancastre,  avait  été  proclamé 
roi  à  Saint-Denis.  Le  dauphin,  déshérité,  proscrit  par  le 
Parlement  de  Paris ,  poursuivi  par  Marc  de  Hochebaron, 
qui  promenait  la  croix  rouge  d'Angleterre  eu  Limousin, 
dans  le  Gévaudan,  le  Vivarais  et  l'Auvergne,  avait  erré 
par  les  montagnes  du  Vclay,  si  dévoué  à  sa  cause,  et  se 
trouvait  a  Mchun-sur-Yèvre  quand  il  apprit  la  mort  du 
roi.  Ce  n'est  pas,  comme  le  rapporte  Monstrelet,  à  Espaly. 
où  il  était  venu  précédemment,  mais  bien  dans  ce  village 
du  Béni  que  le  dauphin,  ?  quittant  la  robe  de  deuil  pour 
rrla  robe  vermeille,  *  fut  proclamé,  ainsi  que  l'attestent  ses 
lettres  a  données  à  Jargueau,*  en  i^3o.  C'est  là  qu'il  (il 
faire  crie  solennel  service  des  obsèques*  de  Charles  VI.  Du 
jour  de  son  cradvénement  à  la  couronne,*  les  populations 
occitaniennes  déclarèrent  haine  à  mort  au  léopard.  Déjà, 
à  la  Conférence  de  Saugues,  le  comte  et  le  sénéchal  d'Au- 
vergne, les  baillis  et  les  principaux  gentilshommes  des  trois 
Etats  avaient  prouvé  aux  chefs  du  parti  bourguignon  quelle 
était  leur  inviolable  fidélité  à  la  cause  royale. 

En  i/i25,  au  nom  de  Charles  VII,  les  Grands  Jours 
furent  tenus  à  Clermout. 

La  guerre  de  la  Pragucric  signala  aussi  le  dévouement 
que  le  pays  avait  montré  pour  rrle  petit  roi  de  Bourges.  * 
Déjà,  en  i&ïhj,  lorsque  Jeanne  d'Arc  vient  faire  le  siégi; 
de  la  Charité,  la  ville  de  Clermout  sympathise  au  prodi- 
gieux mouvement  excité  par  l'héroïne,  et  <r envoyé  à  la 
frpuccla  Jehanne  deux  quintaux  de  salpêtre,  ung  quintal 
resouphre,  deuxquayse  couten  ung  melher  de  Irais;  et  pour 
Ha  psonne  de  la  dicte  Jehaime,  une  espée, deux  dagues  et 
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«une  apche  d'armes.*  Uiom  avait  reçu,  le  y  no\cinbro  de 
celle  année,  une  lettre  datée  de  Moulins  et  adressée  par 
la  berbère  de  Vaucouleurs,  la  grande  martyre,  à  ses 
*>■  chers  et  bons  amis  les  gens  d'église,  bourgeois  et  habi- 
nr  tans,*  portant  demande,  pour  le  même  siège,  rrde  poul- 
rrdre,salpestre, soufre,  traits,  arbelestres  fortes  et  d'autres 
r.  babillemens  de  guerre,  *  On  a  s'empressa,  pour  le  bien  et 
rr  honneur  du  roy, *  quoique  le  duc  de  Bourbon,  afin  de 
se  racheter  des  Anglais,  eût  signé,  à  Londres,  l'accord  par 
lequel  il  promettait  de  faire  reconnaître  Henri  M  comme 
roi  de  France  dans  son  duché  de  Bourbon  et  d'Auvergne 
et  dans  son  comté  de  Clermont. 

En  1U7,  au  retour  d'un  voyage  dans  le  Languedoc, 
Charles  VII,  accompagné  du  dauphin  et  d'une  nombreuse 
suite  de  seigneurs  et  de  prélats,  avait  visité  Saint-Flour. 
où  il  s'arrêta  six  jours.  A  la  célébration  de  la  Pentecôte, 
la  veille  de  son  départ,  il  prit  place  dans  le  chœur  au 
milieu  du  chapitre;  la  ville  lui  offrit,  pour  présent  de 
joyeuse  entrée,  n  douze  tasses  d'argent  n  et  rr  dix  au  dau- 
<?phin.*  Les  consuls  et  les  jurés  du  consulat  reconduisirent 
le  roi  «avec  les  trompettes  de  la  ville. -n  Des  lettres  du 
prince  firent  une  remise  sur  les  tailles  et  appelèrent  les 
consuls  à  leur  assiette  et  répartition. 

Cette  guéri  e  de  la  Pragucrie,  dont  le  germe  se  trouva 
dans  l'ordonnance  de  i  63g ,  réorganisant  les  farces  mili- 
taires disciplinées  sous  la  main  du  monarque,  et  la  cause 
décisive  dans  l'édit  du  *j  novembre,  qui  interdisait  aux 
chefs  de  compagnies  de  prendre  le  titre  et  l'autorité  de 
capitaines  «sans  le  congé  du  roi,*  de  lever  aucun  soldat 
sans  commission,  sous  peine  de  <r  confiscation  de  corps  et 
t biens,*  et  qui  ordonnait  de  résister  à  tout  (rrobeur*  et 
de  le  prendre  vif  ou  mort,  cette  guerre  éclatait  au  bruit 
des  capitaines  furieux  de  cette  radicale  réforme.  Les  sei- 
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gneurs  et  les  chefs  des  écorcheurs  criaient  à  la  tyrannie, 
en  indiquant  hautement  le  dauphin  Louis  comme  devant 
remplacer  immédiatement  son  père,  incapable  de  régner 
plus  longtemps  du  milieu  de  ses  favoris  et  de  ses  mai- 
tresses.  Une  ligue  se  forma  et  se  grossit  des  princes  du 
sang,  des  grands  vassaux  qui  avaient  quitté  la  cour,  et 
de  tous  les  mécontents  du  gouvernement  du  connétable 
de  Richemont.  Charles  Ier,  duc  de  Bourbonnais  et  d'Au- 
vergne, figurait  au  nombre  des  puissants  conspirateurs.  Le 
dauphin,  déjà  impatient  de  régner,  se  prêta  à  cette  rébel- 
lion; il  n'avait  pas  dix-huit  ans  :  mais  il  se  déclarait  l'en- 
nemi de  tous  les  amis  du  roi;  il  haïssait  mortellement  cette 
Agnès  Sorel  si  dévouée,  que  son  ambition  trouvait  toujours 
entre  le  monarque  et  lui,  que  sa  main  souffleta,  un  jour, 
publiquement  dans  la  chambre  de  la  reine.  C'était  le  futur 
Louis  XI.  La  factieuse  entreprise  s'étendait  rapidement,  ex- 
pression de  la  rupture  des  nobles  contre  la  couronne;  mais 
Charles  VII  avait  le  peuple  pour  lui,  et  Richemont,  réveil- 
lant le  prince  de  sa  molle  apathie,  le  fit  monter  à  cheval 
à  la  tête  de  quatre  ou  cinq  cents  lances,  de  quelques  com- 
pagnies attachées  à  sa  cause,  qui  formaient  toute  son  ar- 
mée, et  lui  dit  :  a  Prenez  les  champs;  ne  vous  laissez  en- 
fermer en  ville  ni  en  place.*  Charles,  enfin,  se  montra 
digne  d'être  roi.  Après  avoir,  par  des  cr  lettres  royaux,* 
défendu  aux  bonnes  villes  d'obéir  au  dauphin,  aux  ducs 
de  Bourbon  et  d'AIençon,  à  crtous  fauteurs,*  le  roi,  suivi 
des  comtes  de  la  Marche  et  du  Maine,  du  connétable,  se 
porta  dans  le  Poitou,  bien  secondé  par  les  bourgeois  qui 
détestaient  les  gens  de  guerre.  Agissant  vigoureusement, 
il  voit  tomber  les  places,  l'une  après  l'autre,  entre  ses 
mains.  Le  Limousin  et  la  Marche  rapidement  traversés, 
après  s'être  emparé  dfivaux,  qui  ne  tint  pas  devant  l'at- 
taque de  lavant-garde  royale  commandée  par  Polon  de 
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Saintrailles,  et  qui  soutint  le  pillage,  «le  Chambon ,  que  le 
connétable  permit  de  racheter  moyennant  cent  marcs  d'ar- 
gent, de  Montaigu ,  qui  ne  fit  aucune  résistance,  le  roi  cn- 
voyasommerEbreuil  ,qui  laissa  ouvrir  ses  tr  portes  à  assom- 
cr  moirs  par  ses  bonnes  gens  *  et  donna  à  Charles  deux  jours 
de  joyeuse  hospitalité.  Aigueperse  fait  le  même  accueil  aux 
troupes,  quoique  les  forces  des  révoltés  soient  concentrées 
sur  ce  point,  et  que  Jacques  de  Chabannes,  sénéchal  du 
Bourbonnais,  chef  du  parti  des  princes  en  Auvergne,  qui 
se  trouvait  à  Charroux,  ait  enlevé,  la  nuit,  des  bombardes 
de  l'artillerie  royale  et  brûlé  ses  poudres.  Gusset  accueille 
les  hérauts  qui  viennent  réclamer  obéissance,  après  avoir 
repoussé  le  duc  de  Bourbon,  qui  voulait  entrer  avec  le 
dauphin  dans  la  place.  Charroux  est  aux  coalisés,  mais 
un  assaut  en  a  raison.  Escurolles  tombe  devant  Charles, 
qui  s'en  empare  en  personne.  Les  places  voisines  ayant 
logé  les  garnisons  du  vainqueur,  Saint-Pou rçain  se  vide 
de  rebelles.  Les  princes  ne  jugèrent  point  la  ville  assez 
forte  pour  soutenir  un  long  siège,  malgré  le  renfort  des 
cent  hommes  d'armes  que  le  duc  de  la  Trémoille  y  avait 
établis.  Gannat  avait  reçu  le  roi  au  son  des  cloches  et  au 
bruit  des  acclamations  de  joie  des  habitants.  Charles  VII 
se  montra  d'autant  plus  satisfait  de  ces  démonstrations 
de  dévouement  que  la  place,  protégée  par  des  murailles 
épaisses,  crénelées  et  flanquées  de  fortes  tours,  aurait  pu 
présenter  une  résistance  dont  la  mesure  était  indiquée  par 
une  devise  symbolique  qu'on  voyait  au-dessus  de  la  porte 
septentrionale.  Là,  un  écusson  sculpté  représentait  deux 
<rgands,r  l'un  en  chef  sur  sable,  l'autre  en  pointe  sur 
champ  d'azur,  avec  ces  mots  :  Qui  s  y  frotte  sy  pique  si 
gem  na. 

Mais  Riom,  l'important  chef-lieu  du  duché,  se  tourne 
du  coté  des  révoltés  et  obéit  à  Bourbon.  A  Glermont, 
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Charles  VII  est  fêté  et  séjourne  pour  recevoir  les  barons 
et  les  États  qui  viennent  le  complimenter.  Le  roi  y  tint 
son  Parlement  aux  Cordeliers.  Levèque  Martin  Gouge, 
qui  avait  été  chancelier,  porta  la  parole  en  son  nom  et 
demanda  r*  une  aide  de  corps  et  de  biens  pour  sauver  le 
rr  peuple  des  ravages  des  gens  de  guerre  et  étouffer  entiè- 
<r  rement  la  rébellion,  r  Le  sire  de  Dampierre  répondit,  au 
nom  des  États,  rque  tous  étoient  à  la  dévotion  du  roy, 
(^souverain  seigneur,  et  siens  à  tout  jamais.*  Des  subsides 
considérables  lurent  votés  unanimement.  Ces  redditions 
de  places  fortes, ces  déclarations  de  cités  capitales  donnè- 
rent à  penser  au  dauphin  et  au  duc  de  Bourbon.  Des  né- 
gociations, entamées  dans  Clermont  même,  n'aboutirent 
pas,  à  cause  du  manque  de  parole  des  princes  ligués  qui 
ne  quittèrent  point  les  armes.  Le  roi  poursuivit  ses  avan- 
tages. Vichy  pris,  la  cour  s'établit  à  Cusset,  où  le  roi  con- 
sentit à  recevoir  le  dauphin  et  Bourbon  à  résipiscence;  il 
leur  fit  ses  conditions  et  pardonna  en  disant  avec  bonté 
au  dauphin  :  cr  Louis,  soyez  le  bienvenu  :  vous  avez  moult 
rr  longuement  demouré;  allez-vous-en  reposer  eu  votre  hô- 
rr  tel  pour  aujourd'hui,  et  demain  nous  parlerons  à  vous,  t 
Mais,  en  se  tournant  vers  le  duc  de  Bourbon  :  b  Beau  cou- 
rt sin,  il  nous  desplaît  de  la  faute  que  maintenant  et  au- 
<r  très  fois  avez  faicte  contre  Notre  Majesté  Si  vous  gar- 
er dcz  dorénavant  de  plus  y  renchoir.  *  11  le  congédia  sur 
ces  sévères  paroles.  Le  lendemain,  le  dauphin  et  le  duc 
supplièrent  le  roi  de  faire  grâce  aussi  à  tous  les  chefs  qui 
avaient  marché  avec  eux.  Charles  répondit  qu'il  n'en  fe- 
rait rien  à  l'égard  de  trois  seigneurs,  les  sires  de  la  Tré- 
moille,  de  Chaumont  et  de  Prie,  qui  recevraient  seulement 
la  permission  de  retourner  dans  leurs  terres  sans  y  être  re- 
cherchés. Alors  le  dauphin  s'écria  :  r  Monseigneur,  il  faut 
-donc  que  je  m'en  îiille,  car  ainsi  leur  ai-je  promis? - 
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rr  Louis,  répliqua  vivement  le  roi,  les  portes  sont  ouvertes, 
ret,  si  elles  ne  vous  sont  pas  assez  grandes,  on  abattra 
ir quinze  ou  vingt  toises  de  mur  pour  passer  où  mieux  vous 
cr  semblera.  Au  plaisir  de  Dieu,  nous  trouverons  aucuns  de 
t  notre  sang  qui  nous  aideront  mieux  à  maintenir  et  entre- 
«  tenir  notre  honneur  et  seigneurie  que  vous  n  avez  fa  ici 
<r  jusques  ici.  v  Le  dauphin  comprit  que  son  père  ne  voulait 
plus  supporter  d'être  bravé  ;  il  se  résigna.  La  paix  fut  signée , 
le  2  A  juillet  1  hko,  et  publiée  à  son  de  trompe.  Le  roi  ac- 
corda à  Clermont  six  cents  livres,  pendant  cinq  ans,  pour 
dédommagement  des  dégAts  de  l'armée  des  rebelles;  les 
gens  d'armes  évacuèrent  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne  : 
la  Praguerie  était  finie. 

Cette  paix  de  Cusset  conduisit  rapidement  à  la  disso- 
lution des  bandes  de  malandrins  et  d'écorcheurs,  et  lit 
avancer  le  roi  sur  la  voie  de  cette;  régularisation  complète 
des  troupes  qu'il  rêvait  depuis  longtemps.  L'ordonnance  de 
1  A3(),  qui  avait  été  rédigée  par  les  trois  ordres  à  Orléans, 
et  le  fameux  édit  réalisèrent  de  précieux  résultais  lorsque 
les  gens  d'armes  furent  réunis  sous  quinze  capitaines  ayant 
un  lieu  de  garnison  assigné,  lorsque  les  compagnies  s'ac- 
crurent du  franc  archer  «bon  compagnon  n  que  chaque 
paroisse,  par  cinquante  feux,  devait  fournir  rravec  l'arc 
et  rr  les  flèches.  *  Ce  n'était  plus  un  ramassis  de  milices 
féodales  et  communales,  des  bandes  d'étrangers  merce- 
naires, sans  discipline  et  sans  paye  assurée;  c'était  l'armée 
régulière,  seule  force  exclusive  du  trône,  l'armée  française 
soldée  mensuellement  par  le  trésor  public  alimenté  d'un 
impôt  fixe  :  la  taille  était  permanente.  Les  Etats  s'étaient 
surtout  préoccupés  de  rr  l'allégeance  v  actuelle  des  souf- 
frances publiques,  qui  comblaient,  en  elfet,  la  mesure  des 
misères  humaines.  L'édit  servit  d'abord  ces  habitants  des 
campagnes  que  la  dépravation  cl  la  férocité  des  Routiers 
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tenaient,  courbés  sous  cette  tr  abominable  petite  guerre  •> 
durant  laquelle,  suivant  les  contemporains  «r Dieu  seul  sait 
rrce  qu'a  souffert  le  pauvre  peuple,  n 

Les  détails  font  frémir  :  <r laboureurs,  on  les  prend  et 
<r  met-on  en  fers,  en  fosses,  en  lieux  ords  pleins  de  ver- 
ermine,  et  les  laisse-on  mourir  de  faim.  .  .  On  rôtit  les 
cruus,  aux  autres  on  arracbe  les  dents,  ou  sont  battus  de 
ff  gros  bastons ...  Et  ne  prennent  pas  seulement  hommes, 
ermais  femmes  et  filles  et  les  emprisonnent,  prennent  les 
cr  maris  et  pères  et  les  tuent  en  présence  des  femmes  et 
a  filles;  prennent  les  nourrices  et  laissent  les  petits  cn- 
pfants  qui,  par  faute  de  nourriture,  meurent;  prennent 
des  femmes  grosses,  les  mettent  en  ceps  et  là  ont  leur 
<r  fruit,  lequel  ils  laissent  mourir  sans  baptême,  et  après 
cou  jette  les  femmes  et  enfans  à  la  rivière.  .  .  apatissent 
«les  villages,  et  si  on  ne  paie,  on  va  bouter  le  feu.  .  .  n 
Bientôt  le  brigandage  fut  étouffé,  <r lY;corcheric *  coupée 
par  la  racine.  La  tranquillité  générale  revenait  avec  la 
sûreté  des  routes,  avec  le  commerce  et  l'industrie;  la  ré- 
pression des  pillards  soulagea  énormément  les  paysans 
des  moutagnes,  et  nos  villes  d'Auvergne  revirent  avec 
bonheur  le  bourgeois  reprendre  en  paix  ses  affaires,  ceux 
que  le  désespoir  avait  faits  routiers  rentrer  dans  leurs 
familles,  tandis  que  les  laboureurs,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  les  châteaux  ou  les  caves  des  rochers,  dans  les  grottes 
de  Cornadore,  de  Jaunas,  etc.  en  sortaient  pour  rebâtir 
leur  chaumière,  ou  se  rendaient,  sans  un  danger  certain, 
au  travail  des  champs. 

L'auteur  de  la  Practica  Forensis,  qui  avait  force  de  loi 
en  Auvergne  avant  la  Coutume,  Mazucr  venait  de  ter- 
miner sa  carrière;  c'était  le  premier  jurisconsulte  de  son 
temps;  il  avait  très-nettement  reproduit  la  fusion  du  droit 
romain  et  des  traditions  germaniques. 
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Le  retour  au  repos  domestique  et  aux  relations  sociales, 
qui  faisait  peu  a  peu  oublier  les  malheurs  passés,  se  con- 
tinua jusqu'à  cette  autre  guerre  qui,  en  i6G5,  prit  erpré- 
r  texte  du  pauvre  peuple  envers  le  piteux  gouvernement 
rde  Louis  XI.  r»  Encore  une  levée  de  boucliers  de  la  vieille 
société  féodale  contre  la  royauté  des  Valois.  Mais  cette 
ligue  du  Bien  Public  trouva,  pour  la  combattre,  le  plus 
redoutable  ennemi  :  c'était  ce  monarque  à  l'esprit  cau- 
teleux, au  caractère  sans  scrupule,  aux  traits  railleurs  et 
faux,  qui  savait  bien  à  quels  hommes  il  aurait  affaire,  lui 
qui  avait  excité  contre  son  père,  tr  qu'il  trouvoit  trop  lent 
rrà  trépasser,  v  les  résistances  aristocratiques.  Fauteur  pas- 
sionné de  tout  ce  que  les  grands  vassaux  haïssaient,  il 
croyait  que  contre  leur  jalousie  du  pouvoir  tout  devait 
servir,  finasserie  brouillonne,  fourbe  ou  terreur,  bassesse 
ou  crime.  Mais  aussi  quels  rêves  déjà  dans  son  esprit,  quels 
desseins  dans  sa  pensée!  Sous  lui,  un  remaniement  social 
et  cette  égalité  devant  le  roi  qui  ne  faisait  plus  que  devan- 
cer l'égalité  devant  la  loi.  La  royauté  sortira  des  conflits 
sanglants  où  les  hauts  feudataires  l'ont  abîmée,  et  il  s'ef- 
forcera de  mettre  fin  à  cette  profonde  anarchie  qui  a  suc- 
cédé à  la  constitution  politique  du  moyen  Age  :  il  veut  la 
royauté  <r  hors  de  page.  *  Sous  lui,  tète  puissante  et  active, 
le  rétablissement  ou  l'habile  acquisition  des  frontières  na- 
turelles de  la  France,  avec  tous  les  éléments  d'un  monde 
nouveau  planant  sur  la  féodalité  mourante.  Les  couronnes 
de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  ne  brilleront  plus  d'un 
éclat  rival  autour  de  la  couronne  du  roi.  L'administration 
est  créée  en  France.  Sous  lui,  les  savants  étrangers  sont 
attirés  et  accueillis,  les  Universités  de  Valence  et  de 
Bourges  fondées,  les  privilèges  étendus  pour  l'Université 
de  Paris  et  l'imprimerie  protégée ...  11  s'éprend  des  classes 
ouvrières,  il  se  fait  bourgeois  de  Paris,  il  se  fait  peuple, 
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et  cependant  il  est  surtout  impopulaire.  . .  Quelle  person- 
nalité étrangement  originale,  quelle  figure  épique  que 
celle  de  ce  Louis  XI,  despote  niveleur,  qui  n'a  pas  été 
peint  depuis  Comines!  C'est  celui  tr  dont  le  cheval  portoit  le 
rr  conseil  :d  impitoyable  pour  le  baron  trop  puissant  qu'il 
abattait,  mais  tremblant  devant  la  mort  menaçante,  il  fai- 
sait venir  François  de  Paule,  de  Calabre,  pour  qu'il  obtînt 
du  Dieu  clément  quelques  heures  de  plus  d'existence! 

Les  chefs  de  la  ligue  étaient  Charles  de  France,  duc  de 
Bcrri,  frère  du  roi;  le  comte  de  Charolais,  son  beau- 
frère,  fils  du  duc  de  Bourgogne;  le  duc  de  Bourbon,  les 
comtes  de  Dunois  et  d'Albret;  ils  portent  en  signe  d'al- 
liance une  aiguillette  de  soie  à  la  ceinture.  Louis  entre  en 
campagne.  11  traverse  promptement  le  Berri,  néglige  le 
siège  de  Bourges  que  Chabannes,  comte  de  Dammartin, 
avait  surpris,  et  où  Bourbon  pensait  qu  il  perdrait  un 
temps  précieux;  il  attaque  et  emporte  sur  son  passage 
les  places  plus  petites,  et  se  dirige  vers  Biom,  où  le  duc 
s'était  renfermé  avec  le  duc  de  Nemours,  le  comte  d'Ar- 

■ 

magnac  et  d'Albret.  A  Saint-Pou  rçain ,  qui  ouvrit  ses  portes 
sans  attendre  de  sommation,  Louis  XI  avait  trouvé  sa 
sœur  Jeanne,  femme  du  duc.  La  princesse  se  jeta  aux  pieds 
du  roi  et  l'adjura  de  s'arrêter  et  d'accueillir,  avant  de 
passer  outre,  des  paroles  de  réconciliation  et  de  paix. 
Louis  ferma  l'oreille  :  *  Chère  sœur,  ce  ne  sont  là  be- 
sognes de  femmes.  .  .  v  La  duchesse  alla  porteries  dures 
paroles  du  roi  à  Bourbon,  et  Louis  continua  sa  route. 
Gannat  voulut  résister;  en  quatre  heures,  la  réduction  fut 
obtenue.  Aigueperse  acclama  Louis,  qui  lui  accorda,  en 
témoignage  de  satisfaction,  par  lettres  de  i  666,  le  droit 
de  porter  sur  ses  armoiries  une  fleur  de  lis  couronnée,  et. 
la  permission  de  posséder  des  liefs  et  lerres  nobles,  sans 
aucune  indemnité. 
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Le  quartier  général  de  Louis  \l  est  otahli  dans  l'abbaye 
île  Mozac,  <|ue  Grégoire  de  Tours  appelle  «  le  séjour  des 
rr  muses,*  aux  portes  de  Biom.  Mais  les  habilants  n'éprou- 
vaient aucune  sympathie  pour  ces  seigneurs  qui  menaient 
la  guerre  par  dépit  de  voir  le  roi  donner  des  titres  de 
noblesse  à  des  consuls  de  petites  villes,  a  des  ofliciers  mu- 
nicipaux de  bourgades.  Les  paysans  ne  se  retenaient  pas 
pour  exprimer  leur  mécontentement  et  maudire  une  nou- 
velle prise  d'armes  qui  les  remettait  aux  mains  des  sol- 
dais. Le  duc  de  Bourbon  se  rendit  compte  de  la  situation 
que  lui  faisaient,  d'une  part,  ces  mauvaises  dispositions  de 
la  cité,  et,  de  l'autre,  la  supériorité  des  forces  royales  :  il 
'souhaitait  donc  plutôt  une  négociation  qu'une  rébellion 
ouverte.  Heureusement  pour  sa  position  critique,  le  comte 
»le  Gharolais,  qui  avait  trouvé  la  barrière  de  la  Somme 
ouverte  par  la  trahison  du  duc  de  Nevers,  arrivait  devant 
Paris,  annonçant  qu'il  abolissait  les  tailles  et  les  gabelles  : 
la  capitale  aux  princes  ou  au  roi,  c'était  toute  la  ques- 
tion. Paris  penchait  vers  Gharolais.  Louis  se  prêta  forcé- 
ment à  des  pourparlers  qui  suspendirent  la  lutte  avant 
même  qu'elle  ciU  été  sérieusement  engagée,  et,  le  h  juillet 
i  h 03,  dans  l'abbaye,  le  roi  et  Bourbon  signèrent  un  traité 
provisoire  qui  obligeait  le  duc  à  se  détacher  avec  ses  adhé- 
rents de  la  ligue  du  Bien  Public.  Après  cet  arrangement 
rapide,  l'échauflburéc  si  singulière  de  Montlhéri  ne  donna 
l'avantage  à  personne,  ni  au  roi,  ni  au  prince  bourgui- 
gnon, qui  furent  vainqueurs,  l'un  et  l'autre,  dans  cette 
journée  de  demi-déroute  et  de  demi-succès  :  Louis  rentra 
à  Paris,  quoique  le  camp  fut  demeuré  aux  troupes  con- 
fédérées. Les  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur  termi- 
nèrent la  guerre;  les  chefs  de  la  coalition  semblèrent  tout 
prendre  dans  ces  conventions,  où,  seul,  le  fr bien  public* 
lut  oublié.  Mais  ces  partes,  dont  la  stricte  exécution  eut 
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dépecé  la  France,  Louis  ne  les  avait  signés  que  sous  la 
crainte  d'être  livré  aux  princes  dans  Paris  même.  Et  quand 
il  alla,  un  <r  méchant  chapelet*  aux  doigts,  sous  son  vieux 
pourpoint  de  futaine  grise,  remercier  dévotement  Notre- 
Dame  de  Gléry  d'avoir  échappé  à  tous  les  périls  à  l'aide 
des  concessions  accordées,  il  pria  tout  bas  la  bonne  Vierge 
de  faire  luire  bientôt  le  jour  où  il  pourrait  ressaisir  fiefs 
et  duchés,  et  abaisser  tout  à  fait  ces  tètes  qui  dépassaient 
les  saintes  figurines  rangées  autour  de  son  feutre  ! 

Robert  de  Balzac,  capitaine  de  vingt  lances,  seigneur 
d'Entragues  et  de  Saint-Chamand,  fut,  avec  Olivier  le 
Daim  et  Tristan,  un  des  favoris  et  des  ir exécuteurs t  de 
Louis.  C'est  avec  son  assistance  que  le  prévôt  des  maré- 
chaux, après  la  fuite  d'Usson  d'Antoine  de  GhAteauneuf, 
seigneur  du  Lau ,  qui  y  était  enfermé,  jugea  sommairement 
le  gouverneur  et  le  procureur  d'Usson,  les  condamna  et 
les  fit  exécuter  tous  deux. 

Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  qui  avait  pris 
une  part  active  à  la  guerre  du  Bien  Public  et  trempé 
dans  les  félonies  du  connétable  de  Saint-Pol,  fut  assiégé 
à  Cariât,  en  1^5,  par  le  sire  de  Beaujeu,  gendre  du  roi. 
Jacques  est  contraint  de  se  rendre  :  jeté  d'abord  dans  les 
cachots  de  Pierre-Scise ,  il  fut  transféré  à  la  Bastille,  où 
Louis  XI  le  fit  mettre  dans  une  cage  de  fer,  un  boulet 
aux  pieds,  avec  l'ordre  effroyable  de  crie  gehenner  bien 
rrfort*  :  c'était  cette  <r  fillette  du  roy*  que  le  cardinal 
Balue  n'avait  pas  inventée,  mais  étrennée  ;  elle  mesurait 
huit  pieds  carrés.  Le  <r pauvre  Jacques*  ne  la  quitta  que 
pour  monter  à  l'échafaud,  malgré  ses  aveux,  ses  tou- 
chantes supplications  et  ses  protestations  de  repentir  :  le 
bourreau  le  décapita  aux  Halles. 

Pour  reconnaître  la  fidélité  particulière  de  Clermont, 
Louis  en  fit  une  ville  jurée,  à  l'instar  de  Paris,  en  1680. 
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Déjà,  par  les  lettres  patentes  de  la  même  année,  il  avait, 
contre  l'opposition  de  levèque,  permis  aux  habitants  de 
se  choisir  une  maison  commune  et  d'élire,  de  deux  en 
deux  ans,  deux  ou  trois  consuls:  la  première  assemblée, 
à  cet  effet,  se  tint  dans  l'hôtel  de  Bourgogne.  C'est  à  partir 
de  ce  prince  que  les  rois  de  France  prirent  officiellement 
le  titre  de  Majesté. 

La  mort  de  Louis  amena  la  convocation  des  Etats 
généraux  de  168/1,  que  présida,  à  Tours,  le  jeune 
Charles  VIII,  à  la  séance  d'ouverture.  L'Auvergne,  après 
l'élection  pour  les  trois  ordres,  qui  s'était  faite  au  chef- 
lieu  de  chaque  bailliage  et  à  laquelle,  pour  le  premier 
degré,  les  paysans  eux-mêmes,  les  paysans  libres,  avaient 
pris  part,  fut  représentée  dans  les  six  bureaux  qui  corres- 
pondaient aux  six  grandes  généralités  financières  du 
royaume  et  à  autant  de  régions  territoriales  :  elle  était 
dans  la  <r  nation  du  Langue  d'Oil,^  qui  comprenait  laTou- 
raine,  le  Berri,  la  Saîntonge  et  le  Lyonnais.  Ce  ne  sont 
plus  les  feudataires  immédiats  du  roi  qui  ont  composé 
les  Etats  :  les  électeurs  sont  convoqués  comme  sujets  du 
royaume,  et  les  suffrages  se  donnent  à  haute  voix,  sur 
l'appel  des  noms.  Depuis  l'assemblée  de  1 356 ,  on  n'avait 
pas  entendu  l'expression  si  nette  et  si  hardie  des  idées  de 
réforme  et  des  idées  républicaines  que  fit  retentir  la  tri- 
bune de  ces  États  :  en  définitive,  le  pays  ne  fut  pas  tiré 
du  régime  arbitraire  sous  lequel,  par  suite  des  exigences 
du  gouvernement  de  Louis  XI,  il  était  resté  affaissé  ;  mais 
un  vrai  tiers  état  s'est  immiscé  dans  les  affaires  publiques. 

Durant  le  xve  siècle,  le  gouvernement  a  acquis  un  ca- 
ractère d'unité  inconnu  jusque-là  ;  les  pouvoirs  féodaux 
ont  cédé  au  pouvoir  public  ;  la  force  militaire  est  réglée, 
les  milices  sont  à  demeure  ;  l'administration  de  la  justice 
s'étend  H  s'organise.  C'est  un  siècle  de  transformation  po- 
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litique  et  sociale  :  l'imprimerie  est  découverte!  Le  progrès 
a  été  manifeste  dans  notre  province  :  les  arts  de  luxe  ont 
partout  pris  un  essor  inouï. 

En  par  une  ordonnance  célèbre,  Louis  Al  cons- 

titue définitivement  l'indépendance  des  corps  judiciaires 
en  octroyant  cette  inamovibilité  dont  il  s'était  d'abord 
affranchi,  qu'on  trouve  inscrite,  dés  le  ixc  siècle,  dans  les 
capitulaires  des  rois  de  la  seconde  race,  qu'avait  rappelée 
le  pouvoir  de  se  recruter  par  élection ,  accord  de  Charles  \  I 
aux  cours  souveraines,  cette  inamovibilité  promise  par  Phi- 
lippe de  Valois  et  Charles  VIL  Ce  privilège,  un  des  prin- 
cipes fondamentaux  du  droit  public  français,  ne  se  borna 
pas  aux  juges  :  il  admit  à  son  bénéfice  les  officiers  du  par- 
quet, les  gens  de  finances  et  n  tous  les  olliciers  du  royaume.  ^ 
Le  droit  de  recours  est  établi  ;  les  justices  seigneuriales  ne 
prononceront  plus  en  dernier  ressort.  Les  déclarations  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  enregistrées  par  le  Parlement, 
ont  confirmé  cette  ordonnance  qui  consacrait,  pour  la  jus- 
tice, une  nécessité  sociale.  Les  assemblées  des  tëtats  pro- 
vinciaux sont  fréquentes  à  Clermont,  à  Aurillac,à  Saint- 
Flou  r  :  Riom  préside  aux  assemblées  du  duché.  Les 
prévôtés  de  la  haute  Auvergne  ont  leurs  réunions  parti- 
culières: le  tiers  état  du  bas  pays  a  les  siennes,  plus  spé- 
ciales, plus  régulières,  plus  souvent  répétées,  où  siègent 
les  députés  des  treize  bonnes  villes.  L'impôt  du  sel  ac- 
quiert le  caractère  de  la  permanence  :  l'Auvergne  est  rédi- 
mée  par  cr  l'équivalent,  v  abonnement  acquitté  par  le  pays, 
mais  une  ceinture  de  douanes  étouffe  l'agriculture  et  le 
commerce  dans  les  entraves  et  les  exactions  des  ergabe- 
<r  lous.  r>  Les  «  aides,  *  droits  divers  de  consommation  ou  de 
vente,  se  convertiront  en  équivalent  réparti  au  quart  pour 
la  haute  Auvergne ,  aux  trois,  quarts  pour  la  basse,  y  com- 
pris les  archiprèlrés  de  lïlesle.  Brioude  et  Langeac.  Les 
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Grands  Jours  ont  été  à  Montferrand  en  1  681  :  Mathieu  do 
N  an  te  m*  les  présidait;  Thibault  Baillet,  maître  des  re- 
quêtes, avait  le  sceau,  et  le  chambrier  de  l'Église  de  Paris, 
l'archidiacre  de  Brie,  le  doyen  de  Bourges,  l'archidiacre 
de  Langres  et  celui  d'Orléans  siégeaient  comme  conseil- 
lers clercs.  En  t  688,  les  francs  archers  deClcrmont  furent 
mandés  pour  aller  au  service  du  roi.  Leur  capitaine,  dans 
la  sénéchaussée  d'Auvergne,  était  Rigault  d'Oureilles,  ba- 
ron de  Villeneuve,  qui  avait  passé  la  r monstre*  au  mois 
de  novembre  précédent  :  la  ville  fit  don  à  ces  hommes 
d'armes,  première  infanterie  régulière,  d'une  plume  d'au- 
truche, «afin  qu'ils  soient  contens.  *  Ils  étaient  cinq  cent 
dix-huit  soldats  quf  se  battirent  en  Auvergnats  à  Saint- 
Aubin  et  contribuèrent  au  succès  de  cette  journée  où  le 
duc  d'Orléans  fut  pris.  Rigault,  successivement  ambassa- 
deur de  Charles  Mil  et  de  Louis  XII,  reçut  de  François  Ier 
l'office  de  sénéchal  de  l'Agénois  et  de  Gascogne. 

Trois  prélats  se  sont  diversement  mêlés  a  la  politique 
générale  et  aux  événements  du  temps  :  Martin  Gouge  de 
Champaigues,  rédacteur,  aux  conférences  de  Bourges,  de 
i/i38,  du  préambule  de  la  pragmatique  sanction  qui  en- 
levait au  pape  toute  autorité  politique  en  France,  et  tous 
revenus  pour  les  transférer  aux  barons  présentateurs; 
Charles  de  Bourbon,  que  la  plus  scandaleuse  simonie  fit 
évoque  de  Clermont  ;  Le  Loup  de  Beauvais  qui  reçut 
Charles  VII  à  Saint-Flour  et  en  obtint  des  lettres  patentes 
favorables  aux  consuls  et  à  la  ville.  Ces  prélats  exceptés, 
les  affaires  ecclésiastiques  se  résument  en  quelques  éta- 
blissements et  faits  religieux  :  la  Sainte-Claire  à  Aigue- 
perse,  la  restauration  des  Jacobins  de  Clermont,  la  collé- 
giale de  Pont-du-Château ,  les  Cordeliers  de  Vic-le-Comte, 
la  dédicace  de  la  nouvelle  église  des  Carmes  à  Clermont, 
la  Sainte-Chapelle  d'Aigueperse ,  la  construction  entière 
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de  la  cathédrale  à  Saint-Flour  et  la  sécularisation  de  son 
prieuré  clunisien.  C'est  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle 
que  furent  exécutés  les  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Riom  et  ceux  de  Notre-Dame  du  Marthuret  :  sublimes 
pages  !  Si  l'art  religieux  a  élargi  le  champ  de  ses  entre- 
prises, modifié  ses  formes  et  remplacé,  pour  les  églises, 
les  ornements  par  des  fresques  compliquées,  il  a  baissé 
dans  son  idéal  :  l'architecture  civile  progresse.  Déjà  s'étaient 
multipliées  ces  allégories  sur  la  mort,  dont  la  plus  an- 
cienne, celle  de  Menden,  en  Westphalie,  date  de  1 383 ? 
cette  danse  <r  macabre  n  qui  répondait  à  l'idée  chrétienne 
contre  la  chair  déchue,  au  sentiment  de  l'égalité.  Dans  le 
collatéral  nord,  sur  le  mur  du  chœur  de  la  Chaise-Dieu, 
une  de  ces  peintures  représentait  des  personnages  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  saisis  par  des  sque- 
lettes qui  les  entraînent  au  son  du  rebec  et  du  psaltérion, 
en  indiquant  les  grandes  flammes  qui  semblent  s'élever 
comme  de  l'enfer  ou  du  purgatoire.  Cette  funèbre  sara- 
bande, cette  poignante  moralité,  sans  accuser  une  main 
magistrale,  se  traduit  par  une  certaine  harmonie  linéaire 
otant  à  la  mort  la  hideur  qui  rend  si  terriblement  signifi- 
cative la  procession  d'Orcagna  dans  le  Campo  Santo  de 
Pise. 

Durant  cette  période  séculaire,  trois  faits  horribles  se 
produisent.  Louis  de  Bosredon,  seigneur  de  Saint-Gal- 
mier,  baron  d'Herment,  est  favori  d'isabeau  de  Bavière  : 
Charles  VI  le  fit  jeter  à  la  Seine,  cousu  dans  un  sac  de 
cuir  ayant  cette  inscription  :  a  Laissez  passer  la  justice  du 
rrroy.T  Pierre  de  Giat,  seigneur  de  Châteaugay,  confident 
de  Charles  VII,  avait  joué  un  rôle  équivoque  à  la  catastro- 
phe de  Montereau,  un  rôle  odieux  aux  États  de  Meung,  et 
compromis  le  siège  de  Saint-James-de-Beuvron,  entre- 
pris par  le  connétable  de  Richemont,  dont  il  cherchait  à 
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renverser  le  pouvoir.  Accompagné  de  la  Trémoille,  Riche- 
mont  fit  arrêter  Giat  dans  son  hôtel,  par  les  archers  de 
sa  garde,  remmena  à  Dun-le-Roi,  le  fit  juger  sommaire- 
ment par  son  bailli  et  exécuter  comme  concussionnaire 
et  empoisonneur,  quoiqu'il  eût  offert  cent  mille  écus  d'or 
pour  sa  rançon.  Jean  de  Doyac,  qui  était  bailli  de  Mont- 
ferrand  lorsqu'il  informa  au  sujet  des  officiers  du  duc  de 
Bourbon,  accusés  de  trames  contre  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne, devient  l'objet  de  la  haine  mortelle  du  duc.  Bour- 
bon, exerçant  la  lieutenance  du  royaume  à  l'avènement 
de  Charles  Mil,  se  vengea  cruellement.  L'ancien  secré- 
taire de  Louis  XI  fut  condamné  rà  avoir  la  langue  percée 
«d'un  fer  chaud  et  l'une  de  ses  oreilles  coupée,  et  à 
«  être  nu ,  battu  de  verges,  dans  le  marché  de  Montferrand , 
«banni  à  perpétuité  et  ses  biens  confisqués. n  La  flagella- 
tion réitérée,  on  lui  coupa  l'autre  oreille. 

Au  xivc  siècle,  la  population  auvergnate,  remise  des 
alertes,  garantie  des  attaques  nocturnes,  délivrée  des 
aventuriers  indigènes  et  étrangers  et  raisonnablement 
taillée,  se  rattache  à  son  humble  existence,  retirée  au 
fond  de  ses  maisons  aux  pignons  aigus,  aux  pinacles  trian- 
gulaires, aux  étages  de  bois  qui  surplombent  en  encor- 
bellement. Là,  bourgeois  et  paysans  reprennent  haleine; 
ils  cachent  un  bonheur  d'intérieur  d'autant  mieux  prisé 
qu'il  est  plus  chèrement  obtenu.  Il  leur  est  si  doux  de  se 
retrouver  enfin  réunis,  au  moins  pour  quelques  journées, 
au  moins  pour  quelques  veillées  de  famille  !  La  situation 
générale  s'était,  d'ailleurs,  partiellement  améliorée.  En 
i3o6,  des  lettres  de  «  redressement,»  datées  de  Cler- 
mont,  par  Philippe  le  Bel,  avaient  réprimé  les  premiers 
empiétements  des  officiers  royaux  sur  les  justices  particu- 
lières de  la  province.  En  i3i5,  Louis  le  Hutin  prescri- 
vait au  bailli  d'Auvergne  de  refréner  les  «griefs  et  nou- 
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velletés*  commis  par  ces  mêmes  otliciers.  Lordouiianee 
de  1^19,  sur  l'administration  de  la  justice,  avait  réduit 
le  nombre  des  cr  sergents  royaux,*  ces  «  routiers  *  du  lise 
à  la  solde  des  prévôts,  qui  dévoraient  les- justiciables.  11 
en  restait  encore,  pour  le  grand  bailliage,  quinze  géné- 
raux, soixante-seize  particuliers,  et  vingt-six  pour  le  bail- 
liage des  Montagnes.  Les  cr  mangeurs,  *  leurs  valets,  furent 
ensuite  supprimés  :  ils  étaient  placés  en  garnison  par  les 
créanciers  chez  les  débiteurs  pour  y  vivre  ffà  pot  et  rôt,  w 
jusqu'à  l'acquittement  de  la  dette:  les  malheureux  ne  gar- 
daient que  leur  dernier  denier  d'argent,  six  sous  d'aujour- 
d'hui. r?Le  droit  de  prise,  *  cette  odieuse  tradition  du  fisc 
romain,  ce  cr  vol  direct,*  sous  prétexte  de  commission 
royale,  qui  consistait  à  enlever  au  vilain,  au  laboureur 
surtout,  ff vivres,  chars,  charrettes,  âne  et  bœuf,*  ne 
s  était  pas  exercé  pendant  le  cours  de  l'imposition  <toc- 
fftroyée*  par  les  trois  Etats  réunis  à  Clermont  en  1 3  5  /1 . 
Mais,  pendant  de  nombreuses  et  longues'  fractions  du 
\vc  siècle,  le  peuple  auvergnat  est  arrivé  à  la  période  de 
sa  plus  intolérable  oppression.  Le  développement  du  pou- 
voir royal  n'a  modifié  que  faiblement  les  excès  du  régime 
féodal.  Depuis  que  la  noblesse  peut  réellement  échapper 
à  la  loi  d'égalité  d'impôts,  le  peuple  a  successivement 
presque  tout  supporte.  La  propriété  était  descendue  à  si 
vil  prix  qu'un  bail  emphytéotique  concéda  à  un  seul  in- 
dividu crie  tellement  de  deux  villages  moyennant  douze 
t  setiers  de  froment,  huit  setiers  d'orge  et  quatre  setiers 
«  d'avoine.*  Aussi  les  métiers  et  les  terres  sont-ils  maintes 
fois  abandonnés ,  et  la  famine  a  ravagé  à  loisir  les  cam- 
pagnes. Le  procès-verbal  des  États  de  168/1  alïirme  qu'il 
fallut  chasser,  crà  force  de  coups,  une  foule  de  pauvres 
ff  rendus  furieux  par  la  rage  de  la  faim.*  On  se  barrica- 
dait chez  soi  pour  manger  tranquillement  "et  se  nourrir 
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ffd'uu  peu  de  pain  de  son,  tout  au  plus  bon  pour  les 
<r  chiens,  v  Ce  n'est  qu'à  la  fin  île  ce  siècle  que  la  classe 
moyenne  grandit  :  le  cultivateur  est  sorti  de  la  misère. 
Alors  deux  juridictions  royales  rayonnent  sur  les  justices 
seigneuriales  :  ce  sont  les  prévotés  et  les  bailliages  ou  sé- 
néchaussées, que  domine  la  Cour  de  Parlement. 

La  longue  série  de  nos  chevaliers,  qui  se  distinguèrent 
dans  la  carrière  des  armes,  s'enferme  entre  le  maréchal 
de  la  Fayette,  vainqueur  à  la  bataille  de  Baugé  où  il 
tua  de  sa  main  le  duc  de  Clarence,  commandant  de 
l'armée  ennemie,  et  Jean  de  Lastic,  qui  mourut  grand 
maître  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem; grand  prieur  d'Auvergne  à  sa  promotion  au  ma- 
gistère :  c'était  un  des  héros  de  l'ordre. 

C'est  sous  l'épiscopat  de  Jacques  d'Amboise,  abbé  de 
Cluny,  intronisé  en  t5o5,  que  s'éleva,  sur  l'emplace- 
ment de  l'église  Saint-Michel,  cette  superbe  fontaine  à 
forme  pyramidale,  style  de  la  renaissance,  qui  est  en- 
core l'ornement  de  Clermont.  Sous  Charles  VIII,  l'ad- 
ministration de  la  justice  s'était  améliorée  en  Auvergne. 
Une  des  gloires  de  Louis  XII,  à  côté  du  monument  des 
beaux-arts,  fut  la  révision  des  coutumes  qui  devait  con- 
duire à  l'unité  dans  le  droit.  Charles  VII,  Louis  XI  et 
Charles  VIII  n'avaient  pu  qu'ouvrir  la  voie  où  Louis  XII 
s'engagea  résolument  en  faisant  apparaître  sur  un  même 
plan  les  droits  privés  et  la  législation  politique.  Fran- 
çois Ier,  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIII  suivront  son  exemple.  L'état  de  la  législation 
en  France  était  déplorable  au  moyen  âge,  lorsque,  le  sol 
divisé  en  pays  de  coutumes  et  eu  provinces  de  droit  écrit, 
le  droit  romain  faussé  dans  ses  interprétations,  les  statuts 
altérés  ou  mal  appliqués.  Tordre  u  était  point  affermi  et 
la  justice  restait  compromise  par  défaut  d'unité  dans  la 
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loi  et  la  jurisprudence.  Déjà,  en  1  ^99 ,  un  édit  avait  voulu 
obvier  à  l'ignorance  des  juges,  entretenue  par  la  confu- 
sion des  coutumes,  et  réduire  les  frais  «  des  procureurs  qui 
«■  rongeoient  le  povre  peuple.  *  L'Echiquier  de  Normandie 
devenait  Cour  souveraine;  le  Conseil  de  Provence  se  cons- 
tituait en  Parlement;  les  interdits  universitaires  ne  pou- 
vaient plus  paralyser  la  force  de  la  loi  :  cet  édit  devança 
utilement  le  travail  de  la  rédaction  des  coutumes.  La  ré- 
forme judiciaire  se  poursuivra  avec  Dumoulin  abaissant 
la  féodalité  devant  la  royauté;  avec  l'Hospital  préparant 
énergiquement  les  moyens  de  ramener  la  justice  à  cette 
unité  qui  seule  produit  la  vérité,  la  puissance,  la  gran- 
deur, et  dont  Colbert,  Lamoignon,  d'Aguesseau,  Domat 
continueront  l'œuvre;  avec  Loisel,  Thomas,  Pothier,  jus- 
qu'au jour  où,  en  1 791 ,  la  réforme,  faite  dans  les  esprits, 
se  réalisera  dans  les  institutions  pour  produire,  sous  le 
constdat,  notre  corps  des  lois  civiles,  expression  de  la 
sagesse  antique,  emblème  et  gage  des  sociétés  modernes  : 
la  France  sera  dotée  du  Code  Napoléon. 

Une  ordonnance  royale,  en  i5o8,  avait  donné  mission 
au  premier  président  et  à  deux  conseillers  du  Parlement 
de  Paris  de  se  transporter  en  Auvergne  pour  y  rédiger 
les  coutumes  «par  écrit  et  en  due  forme,  n  Cette  ordon- 
nance fut  renouvelée  en  i5io.  Les  commissaires  vinrent 
s'installer  à  Clermont,  dans  le  couvent  des  frères  Prê- 
cheurs fffez  la  cité,*  et  mandèrent  les  officiers  des  bail- 
liages des  haut  et  bas  pays  auxquels  furent  adjoints 
douze  praticiens  de  Montferrand  et  de  Riom.  Une  com- 
mission se  transporta  dans  les  comtés,  baronnies,  chatel- 
lenies  et  prévôtés  et  y  recueillit  leurs  coutumes.  Le  livre 
de  Masuer,  qui  eut  tant  d'influence  sur  la  législation 
d'Auvergne,  facilita  la  rédaction  générale.  Les  Etals, 
ff  convoqués  sous  la  forme  et  la  manière  accoutumée  à 
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«  garder  au  pays, »  s'assemblèrent  pour  approuver  ou  con- 
tester. Des  protestations  du  clergé  et  des  députés  de  la 
haute  Auvergne,  prétendant  «que  leur  pays  n'avait  rien 
tr  de  commun  avec  le  bas,  *  ayant  été  rejetées,  les  coutumes 
{raccordées,  u  de  concert  avec  les  commissaires  du  roi, 
approuvées,  signées  et  publiées  le  3  août,  furent  déposées 
à  Riora;  des  lettres  royales  de  Plessis  lez  Tours  les  con- 
firmèrent, et  le  Parlement  de  Pari9  déclara  que  ce  se- 
raient les  seules  qu'il  tiendrait  bonnes  pour  la  contrée. 
Ainsi  s'établit  notre  statut  local.  La  difficile  et  dange- 
reuse preuve  par  turbe  a  disparu.  L'édit  de  i5io  sup- 
primait les  procédures  latines  dans  les  affaires  criminelles 
et  ordonnait  d'instruire  tous  les  procès  en  <t  vulgaire  lan- 
<r  gage  du  pays.  1»  Le  rédacteur  fut  ce  chancelier  Du  Prat 
dont  la  mémoire  est  restée  si  impopulaire.  Cet  indigne 
Auvergnat  administra  le  royaume  en  ambitieux  cupide 
et  se  montra  aussi  mauvais  prélat  que  mauvais  citoyen. 
Louis  Picot,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  lavait 
assisté  à  Glermont.  Pierre  Antony,  son  compatriote,  lui 
dédia  le  Commentaire  sur  les  traités  d'Aufrerius.  Le  chan- 
celier-légat mourut  au  château  de  Nantouillet,  sa  fas- 
tueuse résidence,  le  9  juillet  1 535 ;  ses  deux  fils,  Guil- 
laume et  Antoine,  prévôt  de  Paris,  conduisirent  le  deuil, 
assistés  de  deux  présidents  du  Parlement.  Un  monument 
magnifique  fut  élevé  sur  sa  tombe;  les  sculptures  en 
étaient  attribuées  au  Primatice  ;  il  fut  détruit  en  179^. 
Bèze,  ennemi  de  Du  Prat,  fit  pour  lui  cette  railleuse  épi- 
taphe  que  La  Croix  du  Maine  a  conservée  :  Amplmimus 
vir  hic  jacel. 

Belcarius  l'avait  appelé  <r  le  pire  des  bipèdes,  -n  Le  pré- 
sident du  Bourg,  de  Riom,  qui  hérita  de  sa  charge, 
devait  avoir  Poyet  pour  successeur  :  un  nom  honorable 
entre  deux  noms  llétris. 
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C'est,  Louis  \11  qui,  le  premier,  a  fait  reproduire  le 
buste  royal  sur  les  monnaies  :  l  image  de  ce  prince  était 
gravée  dans  le  cœur  de  l'Auvergne,  qui  se  ressentit  par- 
ticulièrement du  bien-être  général  et  vit  sa  civilisation 
poursuivre  une  marche  ascendante,  débarrassée  des  dis- 
cordes civiles.  Jamais,  d'ailleurs,  la  France  n'avait  joui 
d  une  plus  grande  sécurité  pour  les  personnes  et  les  pro- 
priétés. Aussi  la  condition  de  toutes  les  classes  s'améliore 
avec  une  incroyable  rapidité.  On  le  voit  au  nombre  des 
maisons  qui  se  bâtissent,  à  l'élégance  des  meubles,  à  une 
certaine  recherche  des  vêtements.  Le  montagnard,  aux 
cheveux  bouclés  tombant  sur  l'épaule,  porte  sa  serge  bleue 
moins  grossière,  son  chapeau  à  grandes  ailes  plus  <rre- 
«rquinqué,*  son  bonnet  de  laine  rouge  plus  line.  La  robe 
de  bure  de  la  femme,  relevée  et  ouverte  en  cœur  sur  la 
poitrine,  son  jupon  rayé,  ses  manches  courtes  à  parement 
de  soie,  son  corsage  aux  trapèzes  de  velours  noir,  sa  coill'e 
à  barbes  doublées  affectent  une  élégance  rustique  provo- 
quée par  l'aisance  due  au  travail.  L'Auvergnat  de  la  plaine 
se  fait  <r faraud*  sous  sa  casquette  de  feutre  gris,  avec  sa 
casaque  blanche  plissée  par  derrière,  son  haut-de-chausse 
ample  ou  collant,  ses  guêtres  jaunes  et  sa  large  ceinture 
de  cuir.  Les  jours  de  fêtes,  il  est  prétentieusement  rbra- 
ff  vouné,  *  paré.  Nos  paysans  erse  remettent  tout  de  neuf.  * 
La  classe  moyenne  prend  sa  date  :  elle  accroît  sa  position  ; 
la  classe  agricole  s'élève;  la  campagne  s'anime;  les  terres 
rapportent  davantage;  les  impots  diminués  sont  perçus 
sans  trop  de  contrainte  et  trop  de  frais.  Les  fermes  des 
{(«belles  et  péages  sont  plus  fortes.  La  population  aug- 
mente; les  vieilles  enceintes  des  cités  s'élargissent:  des 
hameaux  se  créent.  La  prospérité  publique  s'est  ouvert 
des  sources  nouvelles.  L'industrie  et  le  commerce  s'exci- 
tent sous  l'élan  des  relations  multipliées.  Les  arts  ont 
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marché,  ceux  de  luxe  surtout.  La  sculpture  sur  bois  l'ait  des 
merveilles  dans  le  style  flamboyant  simplifié  :  l'arabesque 
s'ajoute  à  l'ornementation  française.  Notre  nationalité  a 
vu  sa  force  réelle  établie  après  l'expulsion  définitive  des 
Anglais,  et  une  des  grandes  ères  de  l'histoire,  le  Moyen 
Âge,  disparaît  à  la  Renaissance,  quand  la  chute  de  Cons- 
tantinople  ébranle  l'Europe  entière  :  (rne  courut  oncques 
si  bon  temps,  *  s'écrie  Octavien  de  Saint-Gelais.  L'usage 
du  patois,  modifié  avec  le  roman  provençal,  la  langue 
littéraire  de  l'Auvergne  aux  xnc  et  xnf  siècles,  se  main- 
tient officiellement  pour  les  actes  administratifs  :  le  patois 
sert  encore  aux  relations  ordinaires  de  la  vie,  même  dans 
la  bourgeoisie.  Montferrand  eut  d'autres  Grands  Jours  en 
liiîio.  L'appel  a  rninima  d'une  sentence  d'entérinement 
de  lettres  de  rémission  fournit  l'occasion  d'un  arrêt  sé- 
vère. Le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du  roi  n'avaient 
pas  exécuté  pleinement  l'ordonnance  de  Louis  XII  tou- 
chant la  présentation  des  lettres  :  la  Cour  condamna  le 
lieutenant  criminel  en  cent  livres  et  le  procureur  du  roi 
en  cinquante  livres  d'amende.  L'abus  commis  était  singu- 
lier et  bizarre  :  ils  avaient  frappé  les  impétrants  d'une  ré- 
paration pécuniaire,  et,  par  une  autre  sentence,  la  peine 
commuée  se  changeait  en  un  jeûne  de  six  mois!  L'année 
précédente,  était  décédé  Antoine  Boyer,  d'issoire,  que 
Louis  XII  avait  nommé  président  de  l'Echiquier  de  Nor- 
mandie changé  en  Parlement  stable  comme  celui  de  Paris. 
Boyer  fut  ensuite  appelé  à  l'archevêché  de  Bourges  et  créé 
cardinal  par  Léon  X. 

En  1 533 ,  François  Ier  s'arrêta  à  Clermont,  après  avoir 
passé  par  Thiers  et  Biom.  Le  roi  était  accompagné  du 
cardinal  de  Lorraine,  légat,  du  comte  de  Saint-Pol  et  de 
Jean  Stuarl.  Le  roi  venait  au-devant  de  Catherine,  future 
épouse  de  Henri,  son  second  lils.  Bigault  d'Oureilles  recul 
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le  prince  au  château  de  Villeneuve,  après  lavoir  salué  à 
Veyre.  L'année  suivante,  un  édit  décréta  la  formation 
d'une  infanterie  nationale  :  la  septième  des  légions  de  six 
mille  hommes  de  pied,  dont  François  ordonna  la  levée, 
dut,  malgré  l'hostilité  de  la  noblesse,  qui  ne  voulait  pas 
voir  les  paysans  armés,  s'organiser  en  Dauphiné,  Provence, 
Lyonnais  et  Auvergne. 

En  1 535,  quelques  mois  avant  la  mort  du  chancelier, 
son  père,  l'évèque  Guillaume  Du  Prat  6t  son  entrée  so- 
lennelle dans  la  cathédrale;  il  fut  le  dernier  des  prélats 
choisis  par  le  chapitre.  Les  rois  de  France  profitèrent  de- 
puis du  droit  d'élection  et  de  nomination  que  leur  donne 
le  concordat  de  i5i5.  Il  est  vrai  que  François  Ier  et  la 
duchesse  d'Àngoulème  avaient  recommandé  Guillaume 
avec  des  instances  qui  ressemblaient  à  un  ordre.  Mais, 
soit  par  respect  pour  des  privilèges  particuliers,  étrangers 
à  la  pragmatique,  que  le  chapitre  invoquait  encore,  soit 
pour  ménager  habilement  l'harmonie  entre  le  nouvel 
évèque  et  les  chanoines,  le  chancelier  voulut  que  son  fils 
dût  à  l'élection  un  honneur  que  Thomas,  son  frère,  avait 
reçu  par  la  même  voie. 

Guillaume  ne  prit  pas  possession  immédiate  de  son 
siège,  à  cause  des  conditions  d'âge  et  de  sacerdoce  qui 
lui  manquaient.  C'est  ce  prélat  qui,  ayant  rapporté  du 
concile  de  Trente  la  barbe  longue  adoptée  par  ses  collè- 
gues italiens,  espagnols  et  portugais,  trouva  dans  son  cha- 
pitre une  opposition  vive,  quoique  respectueuse,  à  cette 
mode  à  la  fois  antique  et  étrangère  :  il  dut  recourir  à  un 
bref  de  Jules  II  pour  faire  cesser  tout  scrupule  et  toute 
contrainte.  Ce  prélat  a  publié  Slaluta  synodalia.  /?.  in  Christo 
palris  et  domini. 

Lorsque  l'évèque  faisait  une  entrée  publique,  après 
s'être  reposé  au  château  de  Beauregard,  où  une  dépulation 
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du  chapitre  venait  le  haranguer,  il  s  arrêtait,  en  station, 
au  couvent  de  Saint-Allyre.  La,  reçu  par  l'abbé  accom- 
pagné de  ses  religieux,  le  prélat  résidait  huit  jours,  pen- 
'dant  lesquels  les  ordres  de  la  ville  venaient  le  visiter  et 
complimenter.  Au  moment  de  quitter  le  couvent,  conduit 
jusqu'à  la  porte  par  labbé  et  les  religieux,  il  montait  sur 
une  mule  richement  harnachée,  revêtu  d'une  soutane  vio- 
lette, d'un  rochet  et  d'un  camail,  portant  sur  la  tête  un 
chapeau  vert  à  cordons.  L'ofiicial  et  trois  chapelains  l'es- 
cortaient* à  cheval,  en  surplis  et  couverts  d'un  bonnet 
carré.  On  arrivait  à  la  porte  des  Gras,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple  et  d'une  haie  de  bourgeois 
sous  les  armes.  Après  la  harangue  des  échevins,  au  degré 
des  Gras,  l'évèque  prêtait  le  serment  d'usage,  mettait  les 
habits  pontificaux,  écoutait  un  dernier  compliment,  celui 
de  remise,  prononcé  par  l'abbé  au  nom  du  chapitre,  et 
pénétrait  enfin  dans  l'église,  le  Te  Deum  entonné.  L'abbé 
finissait  toujours  par  ces  mots  :  <r  Nous  vous  le  donnons  en 
tt  vie,  vous  nous  le  rendrez  mort.  *  Un  événement  tragique 
se  produisit  sous  le  gouvernement  de  Jean  de  Bretagne, 
duc  d'Etampes,  qui  avait  succédé,  en  1 536,  à  Stuart,  duc 
d'Albanie.  Jean  faisait  célébrer  dans  le  château  de  Bous- 
sac  le  mariage  de  son  neveu,  Charles  de  Luxembourg, 
avec  Claude  de  Foix  :  les  plus  grands  seigneurs  d'Auvergne , 
invités  à  cette  magnifique  fête,  se  distinguaient  dans  le 
dernier  carrousel,  lorsque  les  galeries  du  château,  sur- 
chargées de  spectateurs,  s'effondrèrent  avec  un  horrible 
fracas.  Le  nombre  des  victimes  fut  considérable;  plusieurs 
dames  de  qualité  perdirent  la  vie. 

En  îiiûa,  François  Ier  avait  indiqué  une  tenue  des 
Grands  Jours  à  Riom.  Le  Parlement  se  disposait  à  dresser 
la  commission,  lorsque  le  roi  déclara  que  ces  solennelles 
assises  n'auraient  pas  lieu.  Mais,  en  t5/i6,  elles  fonction- 
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liaient  sous  la  direction  d'un  président,  d'un  maître  des 
requêtes  et  de  vinj^t  conseillers. 

La  richesse  publique  continue  de  setendre,  mais  le 
bien-être  des  campagnes  s'amoindrit  devant  l'accroisse-* 
ment  de  la  taille  et  les  désordres  des  gens  de  guerre.  Les 
monopoles  et  nos  corps  de  métiers  pèsent  avec  égoïsme  et 
jalousie  sur  les  professions  lucratives.  Après  la  révolte 
contre  la  gabelle,  dans  les  provinces  du  sud-ouest,  en 
1 568 ,  Henri  11  leur  avait  vendu  l'exemption  de  l'achat 
forcé,  qui  se  réduisit  à  l'impôt  du  quart  et  demi;  elles  le 
rachetèrent  et  s'appelèrent,  dans  la  langue  Gnancière,  les 
<r provinces  rédimées.*  Le  Limousin,  la  Marche  et  l'Au- 
vergne étaient  compris  avec  le  sud-ouest. 

Maintenant,  l'heure  est  venue  d'une  autre  lutte  ter- 
rible et  sanglante! 

Le  xvie  siècle ,  ce  siècle  de  la  Réforme  et  de  la  Renais- 
sance, phare  lumineux,  agitant  devant  lui  la  double  cou- 
ronne du  savoir  et  du  génie,  s'intronise  au  milieu  des 
ruines.  Mais  déjà  l'homme  d'état  domine  le  guerrier;  le 
raisonnement  devient  le  point  d'Archimède  pour  le  monde 
de  l'intelligence.  Le  gouvernement  de  l'Eglise  avait  sauvé 
la  civilisation  en  arrêtant,  par  la  force  morale,  celle  bru- 
tale de  la  conquête.  Cet  inappréciable  bienfait  valait  en- 
core la  vénération  du  monde  chrétien  :  le  pouvoir  royal 
et  l'ordre  civil  ont,  par  progrès,  allaibli  cette  suprématie. 
Quoique  toujours  puissante  sur  l'esprit  du  peuple,  la 
monarchie  pontificale  arrivait  à  n'être  plus  qu'un  fantôme 
en  réalité.  Le  relâchement  excessif  de  la  discipline  dans 
l'Eglise;  les  mêmes  abus  que  ceux  dénoncés  par  les  Albi- 
geois; le  trafic  des  indulgences,  leur  vente,  défendue  par 
les  conciles  de  Lalran,  de  V  ienne  et  de  Constance*,  pour- 
suivie à  la  porte  des  cabarets,  et  leur  prix  servant  ensuite 
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ii  payer  l'orgie  et  la  débauche;  la  taxe  apostolique  de 
Jean  XII  devenue  code  du  droit  canon;  ces  dispenses  qui, 
pour  de  l'or,  elTacent  non-seulement  les  péchés  passés, 
mais  ceux  qu'on  projette  de  commettre,  tout  cela  altérait 
le  prestige  qui  descendait  majestueusement  du  saint- 
siège.  Le  trésor  'pontifical  s'était  vidé  par  les  magnifi- 
cences recherchées,  le  goût  libéral  de  Léon  X,  qui  vou- 
lait sa  Rome  plus  belle  que  la  Rome  païenne.  Les  pompes 
dont  il  entoura  le  culte  chrétien,  les  Irais  incalculables 
nécessités  par  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
la  guerre  méditée  contre  les  Turcs  devenus  redoutables  sous 
le  sultan  Sélim  Ier,  hâtèrent  l'explosion  qui  couvait  depuis 
un  quart  de  siècle.  Afin  d'aider  à  l'exécution  de  ces  projets 
du  pontife,  projets  nobles,  mais  manquant  d  à-propos  et 
de  prudence,  des  indulgences  plénières  lurent  publiées 
dans  toute  la  chrétienté.  L'Allemagne  vit  se  réveiller,  à 
celte  occasion,  la  vieille  jalousie  des  Dominicains  et  des 
Augustins;  ceux-là  lurent  choisis  pour  la  distribution  des 
indulgences,  sous  la  direction  du  fanatique  Testzel,  in- 
quisiteur de  la  foi.  L'orgueil  et  l'intérêt  blessés  des  autres 
suscitèrent  Martin  Luther  contre  les  rivaux  préférés. 

Le  moine,  excité  par  le  vicaire  général  Scaupitz,  et  ins- 
piré par  le  vieux  génie  teutonique  qui  secoue,  dans  une 
communion  spirituelle,  le  joug  de  la  race  latine,  Luther  a 
compris  ce  qu'on  peut  dire  des  quêteurs  d'aumônes  don- 
nées pour  des  indulgences.  Enivré  de  mysticisme,  il  se 
lève  et  tonne  dans  sa  thèse  de  Wittenberg.  Il  est  réfor- 
mateur :  le  Nord  écoute  une  parole  qui  éclate  comme  la 
foudre.  Puissant  parce  qu'il  est  convaincu;  aiguisant  son 
éloquence  dans  sa  colère;  audacieux  et  heureux,  quand 
Léon  \  la  excommunié,  pour  toute  réponse  le  Saxon 
irrité  jette  solennellement  au  vent  les  cendres  de  la  bulle. 
A  ses  pieds,  il  foule  le  Vatican.  Sur  le  troue  pontifical, 
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sous  la  tiare  à  trois  couronnes,  IcMédicis,  devenu  le  mo- 
narque universel,  reste  impuissant  contre  l'Augustin  qui 
déchire  l'unité  de  l'Église  en  poussant  son  formidable  cri 
de  révolte  et  de  liberté. 

Etincelle  en  1617,  le  luthéranisme  devient  incendie 
bientôt  après. 

D'un  autre  côté,  deux  autres  chefs  fondaient  deux  au- 
très  Eglises  :  le  curé  de  Einsielden,  canton  de  Schwitz,  et 
Calvin.  Le  premier,  Zwingle,  avait  adopté  les  doctrines 
du  sacramentaire  Carlostad,  et  opérait  la  révolution  reli- 
gieuse de  la  Suisse,  qu'il  devait  sceller  de  son  sang  à  Gap- 
pel.  Calvin,  père  de  la  Réforme  en  France,  génie  altier, 
sombre  figure,  devient  l'apôtre  dont  elle  recevra  la  plus 
vigoureuse  impulsion  :  sur  la  doctrine  et  sur  la  discipline 
du  christianisme  il  a  placé  sa  main. 

C'est  un  Jacobin  d'Allemagne  qui  apporte  la  division 
religieuse  à  l'Auvergne. 
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LA  RÉFORME. 

La  prédication  de  Luther,  que  Fère  d'Etaples,  le  véné- 
rable docteur  de  Paris,  avait  devancé  dans  la  profession 
de  la  doctrine  du  salut  gratuit,  cette  prédication  enlevait 
à  la  communion  romaine  une  grande  portion  de  l'Europe 
quand  les  doctrines  de  l'hérésiarque  pénétrèrent  en  Au- 
vergne d'une  manière  aussi  bizarre  qu'inattendue.  Luther 
ne  touchait  en  rien  à  l'organisation  politique  et  sociale; 
il  n'était  point  le  continuateur  des  sectes  égalitaircs  du 
moyen  âge  :  ses  principes  faisaient  l'affaire  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  au  vis-à-vis  du  pape  et  du  clergé. 
Déjà ,  en  1 535,  un  chanoine  de  Clermont  avait  surpris  un 
livre  où  l'auteur  avait  inséré  une  thèse  contraire  à  ce  que 
l'Eglise  propose  aux  fidèles  de  croire  dans  Y  Ave  Maria.  Ce 
chanoine  dénonça  le  fait  à  l'assemblée  capitulairc,  et  le 
chapitre  prit  une  décision  rigoureuse  :  le  luthéranisme 
s'éteignit  étouffé  dans  le  diocèse. 

En  Auvergne  l'ignorance  était  extrême,  la  crédulité 
aussi.  Cependant,  au  milieu  des  villes,  foyer  plus  libre  et 
plus  actif  de  lumière,  le  doute,  l'examen  se  glissaient,  et  la 
puissance  ecclésiastique  surtout  devenait  le  sujet  des  con- 
troverses. Issoire  commença  la  division  religieuse.  Tran- 
quille jusqu'en  iMo,  cette  cité  vit  arriver  dans  ses  murs 
un  Jacobin  de  l'Allemagne.  Cet  homme,  dont  l'extérieur 
annonçait  la  pauvreté,  dont  les  vêtements  étaient  déchirés, 
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s'adressa  aux  consuls  Bounel  et  Vial  pour  leur  demander 
la  r passade,"  aumône  aux  voyageurs.  Ceux-ci  ayant  ap- 
pris qu'il  venait  d'Allemagne  le  questionnèrent  sur  cette 
contrée.  Il  répondit  que  de  grands  événements  s'y  succé- 
daient touchant  la  prédication  du  véritable  Évangile,  et 
qu'il  pourrait  les  en  instruire  s'ils  se  retiraient  dans  un 
lieu  solitaire.  Piqués  de  curiosité,  les  deux  consuls  emme- 
nèrent le  voyageur  pour  souper.  Pendant  le  repas,  il  ex- 
pliqua les  principaux  articles  de  la  doctrine  luthérienne. 
La  parole  entraînante  du  voyageur  fascina  les  consuls:  ils 
approuvèrent  la  religion  de  Luther,  se  concertèrent  avec 
quelques  amis  intimes,  prirent  des  mesures  secrètes  afin 
de  contenir  les  hahitanLs,  et  résolurent  de  retenir  le  Jaco- 
bin pour  prêcher  le  carême  dans  lequel  on  allait  entrer. 
A  cet  effet,  ils  contremandèrent  un  Cordelier  de  Gler- 
mont  à  qui  la  ville  avait  confié  le  soin  de  la  prédication. 
Suivant  le  projet,  le  Jacobin  monta  en  chaire,  mais  il 
n  osa  d'abord  découvrir  sa  doctrine.  Après  avoir  sondé  les 
dispositions  des  habitants,  il  prêcha  ouvertement  contre 
les  croix  gravées  sur  les  pierres  de  l'église  qui  recou- 
vraient des  tombes,  conseillant  de  les  effacer  pour  ne  pas 
les  profaner  en  marchant  dessus.  Gela  fut  exécuté  sur-le- 
champ.  Il  rejeta,  comme  une  injure  à  la  divinité,  les  messes 
privées  (pie  les  moines  mendiants  avaient  mises  en  vogue 
au  xiii°  siècle.  II  s'éleva  contre  l'invocation  des  saints,  les 
prières  faites  à  la  Vierge,  le  purgatoire,  enfin  contre  la 
transsubstantiation  des  catholiques  que  saint  Cyrille  avait, 
le  premier,  nettement  posée,  que  Bérenger  de  Tours  avait 
si  librement  jugée  au  xie  siècle,  admettant  la  consubstan- 
liation,  c'est-à-dire  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  avec  la  permanence  du  pain  et  du  vin,  doc- 
trine de  saint  Irénée.  La  présence  spirituelle,  r  mystique- 
de  Jésus-Christ  forma  celle  de  Zwingle  et  de  Calvin. 
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(les  prédications  ne  plurent  pas  à  tons.  Plusieurs  no- 
tables de  la  ville  prièrent  les  consuls  d'exclure  le  Jacobin 
et  de  rappeler  le  Cordelier,  et,  comme  ils  n'en  voulaient 
rien  faire,  ils  écrivirent  secrètement  au  Cordelier  de  venir 
et  l'engagèrent  à  monter  en  chaire  avant  que  le  dernier 
coup  de  la  cloche  se  fût  fait  entendre,  afin  de  devancer  le 
Jacobin.  Mais  les  consuls  firent  placer  aux  abords  les  offi- 
ciers de  la  ville,  qui  dirent  au  Cordelier  :  cr  Allez,  cette 
<r place  est  pour  un  plus  homme  de  bien  que  vous.*  Le 
Cordelier  se  retira;  le  Jacobin  monta  en  chaire.  Cepen- 
dant le  Cordelier  s'établit  sur  les  degrés  de  l'autel  et  dé- 
clara au  peuple  que  le  Jacobin  était  un  sectaire  et  un  faux 
évangéliste.  Le  Jacobin,  au  contraire,  criait  de  la  chaire 
qu'il  prouverait  que  le  Cordelier  n'était  qu'un  cafard.  Le 
Jacobin  fut  chassé  hors  de  l'église.  Le  peuple  s'était  dis- 
persé en  voyant  le  tumulte;  il  fut  rappelé  au  son  de  la 
cloche  et  le  Cordelier  prêcha  en  dépit  des  consuls.  Le  Ja- 
cobin partit.  Mais  l'impulsion  était  reçue  ;  plus  de  deux 
cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  s'attachèrent 
a  la  croyance  qui  venait  d'être  apportée.  Le  cloître  lui- 
même  ne  fut  pas  à  l'abri  de  cette  impression  ;  la  doctrine 
luthérienne  se  glissa  parmi  les  religieux  de  Saint-Austre- 
moine. 

Le  Jacobin,  retiré  à  Genève,  avait  écrit  aux  consuls  en 
les  exhortant  à  persister  dans  la  foi  qu'ils  venaient  d'a- 
dopter et  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  la  propager.  De 
jour  en  jour  la  doctrine  luthérienne  compta  de  plus  nom- 
breux adeptes.  Averti  de  ces  progrès,  le  bailli  de  Mont- 
ferrand  se  rendit  à  Issoire,  y  fit  des  informations  et  em- 
mena plusieurs  religionnaires  au  château  de  sa  résidence 
pour  y  instruire  leur  procès.  Effrayés,  ceux-ci  promirent 
de  vivre  à  l'avenir  dans  la  croyance  catholique.  On  les  mit 
en  liberté,  mais  ils  ne  tinrent  pas  leur  promesse.  Au  con- 

21. 


Digitized  by  Google 


m  L'A  U  V  EH  fi  N  E. 

traire,  ils  ne  songèrent  qu'à  répandre  leur  doctrine  dans 
les  villes  voisines.  Le  bailli  revint  à  Issoire  et  ordonna  des 
arrestations  au  nombre  desquelles  se  trouva  celle  de  Jean 
Brugière,  receveur  des  cens,  déjà  conduit  à  Montferrand. 

Brugière  s'était  alors  sauvé  de  sa  prison  en  franchis- 
sant les  murs  d'enceinte.  Il  eut  un  regret  extrême  de  cette 
action.  Il  s'accusait  hautement  d'avoir  fait  défaut  à  la  vo- 
cation de  Dieu  pour  confesser  son  nom.  A  peine  empri- 
sonné, il  avoua  sa  croyance,  la  reconnut  sans  reproche  et 
protesta  de  son  inv  iolable  attachement  pour  elle.  Les  juges 
furent  surpris  de  tant  de  fermeté.  On  lit  son  procès  et  il 
fut  envoyé  à  Paris  sous  bonne  escorte.  Interrogé  'par  le 
premier  président  Lizet,  il  renouvela  ses  aveux  et  y  per- 
sista. On  le  condamna  à  être  brûlé  vif  à  Issoire. 

En  exécution  de  cet  arrêt,  Brugière  fut  reconduit  en 
Auvergne.  Le  texte  de  l'arrêt  lu  à  l'audience  d'Issoire,  de- 
vant les  juges  de  Montferrand,  Mathieu  Orry,  inquisiteur 
de  Home,  tenta  de  ramener  Brugière  à  la  foi  catholique 
et  discuta  avec  lui  sur  plusieurs  points,  notamment  sur 
la  présence  réelle.  Après  s'être  élevé  contre  les  r  fallaces 
ff  des  luthériens,  v  il  s'adressa  au  condamné:  a  Si  tu  me  nies, 
cr  dit-il ,  que  le  corps  de  Notre-Seigneur  soit  dans  l'hostie 
(r  quand  le  prêtre  a  prononcé  les  paroles  sacramentelles 
ffavec  intention  de  consacrer,  je  soutiens  que  tu  nies  la 
cr  puissance  de  Dieu,  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut.*  ff  Je  ne 
«nie  point,  répondit  Brugière,  la  puissance  de  Dieu,  car 
ffiious  ne  disputons  pas  ici  si  Dieu  a  pouvoir  ou  non  de 
«ce  fairç,  ains  de  ce  qu'il  a  fait  en  sa  sainte  Cène  et  de 
ffee  qu'il  veut  que  nous  fassions.»  ffEh  dà,  mon  ami,  se- 
fferia  Orry,  pourquoi  à  Paris  ne  parliez-vous  ainsi  à  mon- 
ff  seigneur  le  président  Lizet?  r>  «Je  n'ai  jamais  autrement 
ff  parlé  au  président,  répliqua  Brugière,  et  ne  trouverez 
ff  en  tout  mon  procès  que  j'aie  contrevenu  en  rien  à  cela.  » 
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L'heure 'de  la  mort  était  venue.  Sur  le  seuil  du  cachot, 
des  prêtres  voulurent  exhorter  Brugière,  prêt  à  être  entraîné 
par  les  odiciers  de  justice,  à  finir  en  bon  chrétien.  Ils  lui  pré- 
sentèrent un  crucifix  qu'il  refusa  d'adorer  en  disant  avec 
douceur  :  «  Poures  gens,  je  n'adresse  point  mon  hommage 
«à  chose  faite  de  main  d'homme;  j'adore  le  vrai  Dieu  en 
«  esprit  et  en  vérité.  n  Pressé  d'invoquer  la  Vierge  et  les 
saints  :  «  Laissez-moi,  ajouta-t-il  en  souriant,  penser  à  mon 
«  Dieu  avant  de  mourir.  Je  me  contente  du  seul  avocat  que 
«  Dieu  a  constitué  aux  pécheurs,  n  On  le  mena  aussitôt  au 
lieu  désigné  pour  le  supplice,  un  samedi,  jour  de  marché. 
La  foule  était  immense.  Au  centre  de  la  place  d'issoire  se 
dressait  une  potence  portant  à  son  extrémité  deux  poulies 
d'où  descendait  une  chaîne  de  fer  destinée  à  garrotter  le 
patient,  a  l'aide  d'un  tour  fixé  en  arrière.  Au-dessous  de 
ce  gihet,  le  bourreau  avait  assujetti  deux  poteaux  de  la 
hauteur  d'un  homme,  portant  un  ais  étroit  autour  duquel 
étaient  disposés  le  bois  et  la  paille  nécessaires  pour  con- 
sommer le  supplice.  Cet  appareil  n'effraya  pas  le  protes- 
tant. 11  promena  devant  lui  un  regard  calme  et  garda  une 
contenance  résignée.  Sans  changer  de  visage,  il  attendit 
que  l'exécuteur  vînt  le  faire  monter  sur  l'ais,  afin  de 
l'attacher  à  la  chaîne  pendante.  Durant  cette  manœuvre, 
ce  dernier  se  laissa  tomber  par  un  faux  pas;  avec  une  tran- 
quillité inaltérable  le  condamné  tendit  la  main  au  bour- 
reau et  lui  dit  :  «Courage,  ne  vous  êtes  vous  point 
r  blessé?*i  Serré  à  travers  le  corps  par  la  chaîne  trois  fois 
roulée,  les  mains  et  les  jambes  liées,  au  moment  où  l'exé- 
cuteur allumait  le  feu  Brugière  leva  les  yeux  au  ciel  et 
s'écria  :  «Je  te  supplie,  Père  céleste,  pour  l'amour  de  ton 
crFils,  qu'il  te  plaise  me  confortera  cette  heure  suprême 
«par  ton  Saint-Esprit,  afin  que  l'œuvre  que  tu  as  com- 
«  mencée  en  moi  soit  parfaite  à  ta  gloire  et  à  l'utilité  de 
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<r  ta  poure  Eglise,  v  Cette  constance  frappa  le  peuple.  Lue 
certaine  agitation  se  manifestait  dans  la  foule  lorsque  le 
patient  demanda  qu'on  (ït  silence,  voulant  s'adresser  à  la 
multitude.  Mais  Orry  et  les  officiers,  témoins  de  l'effet  mo- 
ral produit  par  la  fermeté  de  Brugière,  ne  voulurent  pas 
le  permettre.  Il  pria  alors  pour  ses  ennemis,  recommanda 
son  âme  à  Dieu  et  se  tourna  du  côté  du  feu  qui  gagnait 
par  derrière.  Le  bourreau  l'attisa  avec  un  croc  et  renversa 
brusquement  lais.  Le  patient  demeura  suspendu  au  mi- 
lieu des  flammes  qui  s'élancèrent  aussitôt  et  l'envelop- 
pèrent. Un  cri  sourd  partit  du  milieu  des  groupes  qui  en- 
touraient le  bûcher.  La  douleur  fit  pâlir  Brugière;  une 
horrible  convulsion  laboura  ses  traits;  mais  il  retrouva 
bientôt  tout  son  courage.  Le  feu  était  tellement  ardent 
que  la  foule  se  vit  forcée  de  se  retirer  à  une  grande  dis- 
tance. Le  supplice  du  protestant  dura  peu,  les  flammes  le 
dévorèrent  en  quelques  minutes.  Sans  remuer  ni  pousser 
une  seule  exclamation  de  souffrance,  il  baissa  la  tète  en 
soupirant  et  rendit  l'âme.  La  multitude  s'écoula  lente- 
ment. Les  uns  disaient  qu'ils  venaient  d'assister  à  un  grand 
miracle  de  Dieu;  les  autres  rendaient  grâces  d'avoir  vu 
mourir  un  martyr  de  leur  temps;  tous  étaient  extrême- 
ment impressionnés.  Les  officiers  du  roi,  l'inquisiteur  et 
l'exécuteur  ne  se  crurent  pas  en  sôreté  dans  la  ville  :  ils 
reprirent  précipitamment  le  chemin  de  Moutferrand. 

La  nouvelle  de  l'exécution  de  Brugière  portée  à  Ge- 
nève, le  Jacobin  adressa  aux  frères  de  l'Eglise  d'Issoire 
une  lettre  contenant  des  éloges  pour  la  constance  de  leur 
concitoyen.  11  blâmait  ensuite  la  pusillanimité  de  ceux 
qui  avaient  nié  leur  croyance  par  la  crainte  des  hommes. 
Cette  espèce  de  prêche  épistolaire  échauffa  les  esprits.  Ceux 
qui  balançaient  à  suivie  ouvertement  la  réforme  mireul 
lin  à  leur  hésitation  »*t  se  tirent  luthériens  .sans  déguise- 
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ment.  Deux  habitants  de  la  ville  surtout,  qui  setaient  ré- 
tractés, abjurèrent  en  public  la  religion  catholique.  Ces 
faits  rappelèrent  une  troisième  fois  le  bailli,  qui  ne  rentra 
à  Moutferrand  qu'avec  les  deux  luthériens  captifs.  Une 
condamnation  était  inévitable,  le  bûcher  les  menaçait;  ils 
fléchirent  de  nouveau  et  offrirent  de  racheter  leur  vie  par 
un  retour  sincère  aux  croyances  catholiques.  Le  bailli, 
trompé  déjà,  ne  les  écouta  plus  :  les  relaps  furent  brûlés 
à  la  Rodade  de  Moutferrand. 

Le  moine  allemand  n'avait  pas  seulement  gagné  une 
partie  des  habitants  d'Issoire,  il  avait  encore  attiré  à  son 
opinion  des  religieux  du  monastère,  parmi  lesquels  étaient 
le  cellerier  et  le  chantre.  Pour  se  fortifier  davantage,  ils 
avaient  fait  venir  de  Moutferrand  un  bachelier  en  droit 
canon,  prieur  claustral,  fort  attaché  au  parti.  La  messe 
se  disait  néanmoins  dans  le  couvent,  malgré  le  schisme. 
L'évèque  de  Clermont  se  rendit  à  Issoire,  disposé  à  faire 
saisir  au  corps  les  religieux  luthériens  et  à  gourmander 
les  autres  qui  ne  Tétaient  pas  encore.  On  lui  ferma  les 
portes  de  l'église.  Indigné  de  cet  outrage,  le  prélat  fit  som- 
mation d'ouvrir;  les  religieux  méconnurent  son  ordre  et 
montèrent  au  clocher,  d'où  ils  firent  pleuvoir  une  grêle 
de  pierres.  L'évèque  se  retira,  mais  il  fit  entendre  la  me- 
nace de  livrer  les  révoltés  à  la  vindicte  de  la  justice  et  de 
déférer  au  roi. 

Bientôt  une  circonstance,  peu  importante  en  elle-même, 
occasionna  des  événements  fort  graves  par  rapport  à  l'état 
des  esprits.  Le  receveur  général  des  finances  au  bureau 
d'Issoire,  Jean  de  Serve,  natif  de  Hiom,  et  le  contrôleur 
La  Fauconnière,  de  Gannat,  voulaient  se  rapprocher  de 
leur  pays.  Ils  écrivirent  au  Conseil  du  roi  qu'il  n'était  pas 
convenable  que  le  bureau  des  finances  fût  établi  dans 
une  ville  abbatiale,  tandis  que  ce  privilège  manquait  à 
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une  ville  royale  comme  était  Riom.  Les  Issoiriens  ne  s'op- 
posèrent point  à  cette  réclamation  :  la  recette  générale  fut 
transportée  à  Riom. 

lssoire  devint  aussitôt  le  refuge  des  luthériens  persécu- 
tés sur  les  divers  points  du  royaume.  C'est  alors  que,  se 
jugeant  suffisamment  en  nombre,  ils  formèrent  le  pro- 
jet d'établir  un  prêche.  Par  une  confusion  de  doctrines 
qu'expliquait  la  composition  môme  de  leurs  assemblées, 
où  se  pressaient  des  hommes  de  tous  les  pays  agités  par  la 
question  religieuse,  ils  appelèrent  de  Genève  un  ministre 
nommé  Annet  Desauches,  né  dans  un  petit  village  d'Au- 
vergne, et  le  firent  prêcher  de  nuit  dans  les  caves,  en 
grand  secret,  cependant,  pour  ne  pas  violer  l'édit  du  roi 
qui  avait  proscrit  l'exercice  de  leurs  pratiques.  Ainsi,  ce 
n'était  ni  la  parole  de  Luther,  ni  celle  de  Zwingle  qu'ils 
allaient  entendre,  c'était  celle  de  Calvin,  teinte  au  souffle 
de  chacun  d'eux,  reproduisant  le  réalisme  de  l'un,  le 
symbolisme  de  l'autre.  Dénoncé  à  la  commune,  Desauches 
fut  arrêté,  jugé  et  pendu. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  premier  président  Lizet,  ar- 
rivée le  17  juin  i55/i,  fut  accueillie  par  les  religion- 
naires  avec  une  joie  farouche  :  ils  reprochaient  à  l'émi- 
nent  jurisconsulte  de  s'être  montré  catholique  fanatique 
et  sanguinaire  et  d'avoir  inventé  la  chambre  de  Tournelle 
criminelle,  flétrie  du  nom  de  Chambre  Ardente.  Lizet  a 
laissé  la  Coutume  du  Berry,  appelée  <r  docte  coutume,  r>  une 
Pralûfue  judiciaire  pour  l'instruction  des  procès,  des  ouvrages 
de  controverse,  la  Confession  auriculaire,  et  la  Perfection 
monastique.  Il  fonda  l'hospice  de  Salers. 

Olivier,  de  Volvic,  venait  d'inventer  l'art  du  monnayage 
au  moulin  :  par  lettres  patentes  de  1 5 5 3 ,  il  avait  reçu  la 
charge  de  r maître  et  conducteur  des  engins.^ 

Le  gouverneur  d'Auvergne  avait  pensé  que  la  religion 
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réformée  serait  anéantie  dans  Issoire  après  la  mort  de 
Desauches  :  son  espérance  fut  déçue.  L  abbaye  s'était  pres- 
que entièrement  rangée  du  côté  des  religionnaires. 

Le  rôle  des  villes  aux  faubourgs  desquelles  les  pro- 
testants étaient  libres  de  se  réunir  comprenait,  pour  f'Au- 
vergne,  Issoire,  Guéret,  Saint-Pourçain  et  Aurillac.  En- 
couragés par  cette  autorisation,  ceux  d'Issoire  appelèrent 
«le  Genève  le  ministre  Guy  de  Moranges,  à  l'effet  de  prô- 
cher  publiquement  dans  la  ville.  Le  peuple  accourut  en 
foule  à  son  premier  discours,  soit  par  curiosité,  soit  par 
conviction.  Bientôt,  une  troupe  nombreuse,  entraînée  par 
sa  prédication,  parcourut  la  ville  pendant  la  nuit,  abattit 
les  croix  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  déchira  les 
effigies  de  la  Vierge  et  reçut  les  félicitations  du  ministre 
pour  cette  conduite.  Les  catholiques  se  plaignirent  à  Mo- 
ranges, qui  les  reçut  avec  hauteur  et  dédain ,  et  leur  dit  : 
rVous  êtes  donc  fâchés,  Messieurs,  de  l'avènement  du 
«  Christ  ?  d 

Fruit  des  éloges  du  ministre,  une  résolution  sérieuse  et 
très- significative  fut  prise  tout  d'une  voix.  On  ût  venir 
Christophe,  marquis  de  Chavagnac,  pour  s'emparer  de 
l'autorité  et  commander  dans  Issoire,  au  mépris  du  gou- 
verneur de  la  province.  Ce  chef  distingué  s'empressa  d'ac- 
cepter le  poste  qu'on  lui  offrait  :  il  reçut,  en  signe  de 
bon  accueil,  un  chapeau  de  satin  blanc  sur  lequel  flot- 
tait un  panache  de  la  même  couleur.  Les  catholiques 
virent  sans  déplaisir  son  arrivée.  Ils  espérèrent  que  sa 
présence  apaiserait  ou  contiendrait  la  fureur  de  leurs 
adversaires.  Le  contraire  arriva.  Chavagnac  désira  s'as- 
surer les  suffrages  de  ses  nouveaux  partisans,  et,  pour 
mériter  la  confiance  dont  il  était  investi,  il  laissa  prendre 
aux  religionnaires  plus  de  licence  encore  que  Moranges 
n'en  avait  toléré.  Tout  leur  lut  permis.  Ils  parodièrent. 
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dans  les  rues,  lu  procession  de  la  Fête-Dieu,  et  s'arrêtèrent 
à  chaque  maison  des  catholiques  pour  crier  :  rOh!  pa- 
ît piste  !  papiste  !  oh  !  cafard  !  v 

Malgré  leurs  emportements  et  leur  exaltation,  les  ré- 
formés éprouvaient  un  attachement  profond  pour  l'église 
élevée  au  milieu  d  eux.  C'est  la  confession  de  sa  foi  dans 
de  hardies  allusions  en  présence  du  mi ,  siégeant  au  Par- 
lement, qui  avait  valu  à  Anne  du  Bourg,  de  Riom,  con- 
seiller distingué  au  Parlement  de  Paris,  son  arrestation 
par  Montgommeri  et  sa  conduite  à  la  Bastille.  Condamné 
à  rOilicialité  de  Paris,  de  Sens  et  de  Lyon,  il  fut  pendu 
en  place  de  Crève  et  son  corps  brûlé  :  du  Bourg  souffrit 
le  supplice  avec  une  dédaigneuse  fermeté.  Il  prononça  ces 
mots  avant  de  mourir  :  «Mes  amis,  je  ne  suis  point  ici 
f  comme  un  larron  ou  meurtrier,  mais  c'est  pour  l'Evan- 
^gile.r?  La  douleur  des  maux  qui  inondaient  la  France 
mettait  au  tombeau,  une  année  plus  tard,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Melun,  le  noble  Marillac,  dont  la  ha- 
rangue aux  Etats  généraux  de  Fontainebleau  retentissait 
encore  de  ses  mâles  accents  de  liberté.  Marillac,  d'Aigue- 
perse,  à  qui  l'Hospital  dédia  un  poëme,  monument  de 
leur  liaison,  a  laissé  des  Mémoires  manuscrits. 

Le  massacre  des  protestants  à  Vassy  et  à  Toulouse 
fut  le  signal  de  la  première  guerre  civile  dans  le  royaume, 
sous  la  direction  du  prince  de  Condé,  et  le  prélude  des 
collisions  impitoyables  qui  éclatèrent  bientôt  dans  la  haute 
Auvergne. 

Après  avoir  temporisé  longtemps  et  s  être  assemblés 
pendant  la  nuit  pour  l'exercice  de  leur  culte,  les  protes- 
tants d'Aurillac  obtinrent  enfin,  en  i  5(m,  un  ministre  et 
un  prêche.  Quelques  fanatiques,  commandés  par  le  vi- 
comte de  Brezons,  se  prévalurent  de  lettres  de  pouvoir  du 
maréchal  de  Saint-André  qui.  avec  le  duc  de  Cuise  et  le 
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connétable  de  Montmorency,  s'était  fait  un  des  triumvirs, 
maîtres  du  gouvernement,  malgré  Catherine  de  Médicis. 
Une  levée  de  six  cents  hommes,  fantassins  ou  cavaliers, 
fut  conduite  à  Aurillac  :  on  ferma  les  portes,  afin  de  ne 
laisser  échapper  aucun  religionnaire.  Ils  se  dirigèrent 
d'abord  vers  l'habitation  du  ministre,  qui  était  heureuse- 
ment absent,  occupé  à  un  synode  tenu  à  Villefranche,  et 
massacrèrent  trois  hommes  trouvés  en  prières  au  fond 
d'une  chambre.  Plusieurs  protestants,  qui  se  réunissaient 
inoflensivement  hors  de  la  porte  Saint-Marcel,  furent  sur- 
pris à  la  tombée  de  la  nuit  et  froidement  égorgés.  Les 
meurtriers  étaient  décidés  à  ne  pas  faire  de  quartier,  et 
déjà  ils  avaient  désigné  leurs  victimes  lorsqu'un  conseiller 
du  Parlement  de  Paris,  dépêché  à  Aurillac  par  le  Conseil 
du  roi,  prévint  ces  horribles  excès.  Les  prisonniers  recou- 
vrèrent leur  liberté  et  la  bande  se  dispersa. 

Huit  mille  protestants  apparurent  l'année  suivante  dans 
la  haute  Auvergne,  qui  faillit  d'être  le  théâtre  des  plus 
grands  malheurs.  Le  chef  des  religionnaires  était  ce  capi- 
taine qui  remplit  le  xvie  siècle  de  ses  hauts  faits  d'armes 
et  de  ses  innombrables  actes  de  cruauté,  François  de  Beau- 
mont,  baron  des  Adrets,  crie  Montluc  des  huguenots.^  Il 
avait  commencé  par  piller  la  grande  Chartreuse  de  (î re- 
noble, et  brûler  Cluny,  qui  perdit  sa  bibliothèque,  si  riche 
et  si  précieuse.  Météore  sinistre,  il  ne  lit  que  passer,  mais 
il  laissa  la  dévastation  derrière  ses  compagnies,  après  avoir 
épouvanté  la  contrée. 

Cependant  le  parti  des  Guise  avait  fait  accorder  le  titre 
de  lieutenant  général  à  ce  Brezons  dont  le  nom  sanglant 
et  flétri  se  souillera  encore.  Muni  d'une  commission  pour 
s'emparer  des  forteresses  et  places  de  la  haute  Auvergne, 
il  fit  sa  seconde  entrée  dans  Aurillac,  le  juin  i  Mi  a.  La 
plupart  des  protestants  s  expatrièrent  à  son  approche  :  ils 


Digitized  by  Google 


339  L'AUVERGNE. 

savaient  le  sort  qui  les  attendait.  Digne  émule,  le  bour- 
geois Monthely  seconda  Brezons,  et  des  actes  infâmes  se 
commirent. 

Après  avoir  traîné  de  force  les  réformés  à  la  messe  et 
exercé  dans  Aurillac  un  tel  pillage  qu'il  ne  resta  pas  dans 
les  maisons  «  un  simple  drappeau  d'enfant,  r>  les  agents  des 
Guise  se  jetèrent  dans  les  campagnes  et  y  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang.  Les  protestants  se  révoltèrent  et  s'armèrent 
par  détachements. 

Tandis  que  le  haut  pays  était  livré  à  la  terreur,  le  che- 
valier Hector  de  la  Forest,  sieur  de  Blacons,  lieutenant  du 
baron  des  Adrets,  que  les  troubles  survenus  dans  le  Dau- 
phiné  avaient  subitement  rappelé,  poursuivait  les  opéra- 
tions de  guerre.  Cet  olïicier,  renforcé  de  huit  cents  hommes 
commandés  par  le  capitaine  Sarras,  gouverneur  d'Anno- 
nay  pour  les  protestants,  résolut  de  venir  mettre  le  siège 
devant  la  capitale  du  Velay. 

Le  Pont-en-Peyrat  devint  le  rendez-vous  général.  Les 
consuls  du  Puy  s'effrayèrent  et  désignèrent  Saint-Just,  père 
de  leur  sénéchal  Christophe  d'Allègre,  pour  aller  offrir  au 
partisan  quatre  mille  livres  s'il  voulait  renoncera  l'attaque 
projetée.  Saint-Just  partit;  mais,  déloyal  et  félon,  au  lieu 
de  remplir  sa  mission,  il  mit  sa  personne  et  ses  biens  au 
service  de  Blacons,  et  pressa  au  contraire  la  marche  de 
l'année  qui  menaçait  sa  ville  natale.  Blacons  attaqua  :  il 
éprouva  une  vigoureuse  résistance  et  dut  enfin  se  retirer. 
Il  se  dirigea  sur  la  Chaise-Dieu.  . 

Lu  auxiliaire  puissant  s'était  déclaré  pour  Blacons. 
Claude-Armand  de  Polignac,  sire  de  Chalancon,  afin  de 
ressaisir  deux  baronnies  dont  son  père  l'avait  dépouillé, 
prit  une  charge  dans  les  troupes  religionnaires  cl  com- 
manda les  recrues  levées  dans  le  pays  même.  C  elait  le 
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premier  gentilhomme  de  la  contrée.  Ils  firent  ensemble 
l'expédition  de  la  Chaise -Dieu.  Un  certain  nombre  des 
habitants  de  la  ville  inclinaient  aux  croyances  calvinistes  et 
désiraient  l'arrivée  des  protestants.  Opprimés  par  les  catho- 
liques et  les  moines,  ils  avaient  entendu  avec  joie  le  cri 
de  la  réforme  parti  d'Issoirc.  Ce  fut  au  milieu  des  corpo- 
rations de  métiers  que  la  foi  nouvelle  trouva  ses  premiers 
prosélytes.  L'abbaye,  fort  riche,  tentait  surtout  la  cupidité 
du  chevalier,  et  ses  soldats  brûlaient  d'y  faire  irruption. 

Secondé  par  les  habitants  réformés,  Blacons  s'empara 
de  la  ville  sans  difficulté  et  pénétra  dans  les  galeries,  dans 
le  cloître,  dans  les  salles  de  l'abbaye.  Une  immense  tour 
fortifiée  avait  servi  de  refuge  aux  moines  :  c'était  la  Clé- 
mentine, qui  avait  pris  le  nom  de  son  constructeur,  le 
pape  Clément  VI.  Alors  le  monastère  fut  saccagé;  les  portes 
claustrales  brisées  à  coups  de  hache  donnèrent  passage 
vers  l'église,  et  la  le  pillage  se  confondit  avec  de  révol- 
tantes profanations  :  sanctuaire,  vases  sacrés,  statues, 
sculptures,  boiseries,  les  tombes  mêmes  reçurent  les  at- 
teintes d'une  aveugle  rage.  Les  buguenots  n'épargnèrent 
rien  dans  le  long  cours  de  leur  visite  aux  réfectoires,  aux 
cabinets  d'étude,  aux  bibliothèques,  aux  archives,  aux 
cellules.  Le  hasard  les  avait  conduits  devant  le  caveau  où 
se  trouvait  le  vin  des  moines;  une  joie  brutale  brilla  sou- 
dain sur  la  figure  animée  de  ces  routiers  :  cr  C'est  le  cellier 
ffdes  papistes!  à  boire!  à  boire  !*  Les  tonneaux  défoncés 
donnent  large  carrière  à  l'orgie  :  ils  partent  ivres,  en  blas- 
phémant, pour  se  répandre  de  nouveau  dans  toutes  les 
parties  de  l'abbaye,  du  monastère  et  de  l'église.  Le  temple 
était  décoré  des  images  vénérées  du  patron  de  la  contrée, 
du  pape  protecteur,  du  cardinal,  son  neveu,  des  bienfai- 
teurs de  l'abbaye  :  renversées  par  la  lance  et  la  pertuisane, 
elles  jonchent  le  pavé  de  débris  informes  qui  se  confon- 
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dent  avec  les  sculptures  mutilées  de  la  maison  de  Beau  fort. 
La  tombe  du  maréchal  de  la  Fayette,  gouverneur  d'Au- 
vergne, est  détruite.  Débarrassés  du  balustre  de  marbre 
qui  entourait  le  tombeau  de  Clément,  les  braves  tirent  le 
corps  du  cercueil,  le  jettent  par  terre  et  s'écrient  avec 
raillerie:  <r Pensais-tu,  pape,  vaincre  le  démon  avec  ton 
rr  armure  de  plomb  !■»  Un  des  capitaines  évcntra  avec  son 
épée  le  linceul  de  peau  de  cerf,  saisit  le  crâne,  l'évida  et 
le  remplit  de  vin  :  il  but  dedans  et  fit  boire  à  la  ronde, 
îrafin  que  chacun  pust  se  vanter  un  jour  d'avoir  bu  dans 
«la  teste  d'un  pape.*  Les  restes  mortels  de  saint  Robert, 
le  fondateur,  des  reliques,  le  tabernacle,  brûlés;  le  tronc 
aux  aumônes  volé;  les  oratoires  entièrement  dépouillés; 
les  chAsses  d'or  et  d'argent  enlevées  ;  les  orgues  détruites; 
les  autels  démolis;  les  vitraux  criblés  d'arquebusades  : 
voilà  les  exploits  de  ces  forcenés  dans  ce  lieu  dont  la  ma- 
jesté aurait  dû  retenir  leur  bras,  si  elle  n'avait  pu  courber 
leur  front  !  On  vit,  sur  les  chariots  chargés  de  butin,  un 
Moïse  en  cuivre  doré  qui  servait  de  pupitre  dans  le  chœur; 
ils  l'avaient  cru  d'or  massif;  mais,  un  des  pouces  ayant 
été  scié,  la  qualité  de  la  matière  fut  reconnue  et  la  statue 
jetée  dans  l'étang  de  l'Orme,  où  elle  demeura  quarante 
ans  sans  avoir  pu  être  retrouvée.  Après  ce  long  espace  de 
temps,  les  religieux  la  découvrirent  et  la  portèrent  solen- 
nellement à  son  ancienne  place,  et  firent  restaurer  l'effigie 
tumulaire  du  pontife. 

Pendant  que  se  commettaient  ces  excès,  les  moines  se 
tenaient  toujours  étroitement  enfermés  dans  la  forteresse, 
sûr  asile  en  temps  de  guerre.  Blacons,  irrité  de  ne  les 
avoir  pas  sous  la  main,  rassembla  ses  soldats,  leur  an- 
nonça que  les  richesses  de  l'abbaye  étaient  cachées  dans 
la  Clémentine,  et  les  excita  à  surmonter  tous  les  obstacles 
afin  de  s'en  emparer.  11  fut  convenu  qu'une  moitié  de  la 


Digitized  by 


È H E  MODERNE. 

troupe  continuerait  le  siège,  tandis  que  lautre  moitié  irai! 
courir  le  pays  et  réduirait  les  châteaux  des  environs.  Ar- 
iane reçut  la  visite  des  religionnaires,  qui  pillèrent  l'église 
après  avoir  rançonné  les  habitants  :  le  diacre  Mary,  de 
Cihoupeires,  fut  égorgé  en  s'opposant  à  la  profanation  des 
vases  sacrés.  Les  soldats  qui  restèrent  à  la  Chaise-Dieu  de- 
vaient obéir  au  sire  de  Monjou,  beau-frère  du  chevalier. 
Ce  dernier  partit  de  nouveau  pour  le  Puy,  en  s'emparant, 
sur  la  route,  de  quelques  petits  villages  et  du  château 
d'Espaly,  qu'il  démantela.  Il  s'était  à  peine  éloigné  que 
Chalancon,  établi  en  vedette,  accourut  annoncer  à  Monjou 
l'arrivée  d'un  fort  détachement,  dont  les  armes  brillaient 
au  loin  dans  la  plaine  :  c'étaient  Saint-Hérem,  Saint- 
Chamond  et  Saint-Vidal,  que  le  peuple  désignait  sous  le 
nom  des  «  trois  saints*  :  ils  commandaient  l'Auvergne,  le 
Forez,  le  Vivarais  et  le  Velay.  Antoine  de  Saint-Nectaire, 
évèque  du  Puy,  impatient  de  venger  la  ruine  d'Espaly,  se 
joignit  à  eux.  Blacons,  qui  s'était  d'abord  rendu  maître  du 
bas  faubourg  du  Puy,  sans  pouvoir  s'y  maintenir,  rappelé 
par  la  présence  des  forces  catholiques,  revint  auprès  des 
assiégeants;  mais  il  délaissa  de  nouveau  la  direction  des 
opérations  à  Monjou  et  se  porta  rapidement  sur  le  Lyon- 
nais pour  obtenir  du  baron  des  Adrets  les  renforts  que  la 
supériorité  de  l'ennemi  rendait  nécessaires.  La  ville  et  le 
couvent,  quoique  fortifiés  à  la  hâte  et  bien  défendus,  ne 
tinrent  pas  contre  l'attaque  des  gouverneurs  alliés.  Monjou 
capitula.  Vie  et  bagues  sauves  avaient  été  accordées  dans  le 
traité.  A  son  mépris,  Monjou  fut  fait  prisonnier  et  envoyé 
dans  les  prisons  de  Riom.  La  crainte  du  baron  dès  Adrets 
empêcha  qu'on  ne  lui  fit  son  procès  dans  les  formes.  On 
le  laissa  languir  dans  son  cachot  ;  il  y  mourut,  Averti  de 
la  reddition  de  la  Chaise-Dieu  et  du  nombre  de  bons 
soldais  dont  disposaient  les  trois  gouverneurs,  le  cheva- 
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lier  ne  se  hasarda  pas  à  reparaître  :  ii  alla  directemnl  re- 
joindre des  Adrets. 

Avant  de  devenir  le  pape  Clément  VI,  Pierre  Roger 
était  hénédictin  de  la  Chaise-Dieu.  En  revenant  de  Paris, 
où  il  avait  pris  le  bonnet  de  docteur,  et  rentrant  à  son 
monastère,  il  fut  dépouillé  par  des  voleurs  dans  le  bois 
de  Randan.  Le  prieur  de  Thuret,  Aldebrand,  lui  donna 
asile.  Touché  de  la  cordiale  hospitalité  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, Roger  dit  au  prieur  :  «Quand  pourrai-je  recon- 
naître tout  ce  que  vous  faites  aujourd'hui  pour  moi'N 
—  fr  Quand  vous  serez  pape,  n  Aldebrand  se  trouva  avoir  dit 
vrai.  Roger  prit  la  tiare  en  i3Ak2  et  se  rappela  le  prieur 
de  Thuret,  qu'il  lit  successivement  pénitencier,  grand  ca- 
mérier  et  enfin  archevêque  de  Toulouse. 

Les  événements  qui  s'étaient  accomplis  à  la  Chaise- 
Dieu  firent  naître  de  l'agitation  à  Brioude.  Les  catholiques 
y  opprimaient  les  protestants.  Après  avoir  appris  l'entrée 
de  Blacons  dans  la  Chaise-Dieu  et  sa  marche  sur  le  Puy, 
ces  derniers  songèrent  à  mettre  un  terme  à  leur  sujétion. 
Ils  firent  plusieurs  mouvements  pour  que  ce  commandant 
de  réformés  s'emparât  facilement  de  la  ville;  mais  la  ca- 
pitulation de  Monjou  détruisit  leurs  espérances  et  leurs 
efforts.  Les  chanoines-comtes  de  Brioude  avaient  cons- 
tamment, contre  des  droits  acquis,  refusé  aux  habitants 
les  privilèges  de  coutume  et  de  consulat.  Un  esprit  d'op- 
position et  de  haine  couva  silencieusement  entre  le  parti 
des  habitants  et  celui  du  chapitre.  Dès  les  premiers  pro- 
grès de  la  Réforme  en  France ,  les  Brivadois  en  embrassè- 
rent les  principes.  Le  schisme  naissant  avait  tellement  pris 
faveur  qu'un  établissement  se  créa  pour  les  religionnaires 
impatients  d'échapper  a  la  verge  de  fer  de  leurs  nobles 
maîtres.  Le  chapitre,  ce  premier  ordre  de  chevalerie,  pré- 
sidait aux  assemblées  urbaines,  passait  la  revue  des  troupes 
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et  faisait  battre  monnaie  :  il  ne  relevait  que  du  roi,  son 
premier  chanoine  d'honneur. 

L'édit  de  pacification  était  rendu  :  la  réforme  faisait 
un  pas  de  plus  vers  une  juste  liberté  de  conscience; 
mais  ce  traité  ne  contenta  personne.  Les  puritains  protes- 
tants allèrent  jusqu'à  menacer  de  ne  point  l'exécuter.  Les 
catholiques  virent  avec  exaspération  la  reconnaissance 
positive  du  huguenotisme  et  la  protection  royale  qui  lui 
était  promise.  Les  deux  partis  se  sentaient  forts,  ils  vou- 
laient rester  exclusifs. 

L'esprit  de  réforme  s'est  répandu  dans  les  masses.  La 
question  religieuse  se  pose  plus  nettement  que  jamais.  Un 
vaste  développement  matériel  et  moral  est  acquis  à  la 
prédication  formulée  par  Luther  et  Calvin  :  la  réaction 
catholique  attend,  intelligente  et  puissante. 

La  guerre  est  de  plus  en  plus  imminente. 

Saint-Hérem  venait  de  recevoir  une  lettre  confidentielle 
expliquant  que  la  volonté  du  roi  était  de  ne  pas  permettre 
d'assemblée  protestante  en  Auvergne  dans  les  places  fortes, 
villes  et  lieux  appartenant  à  sa  mère,  à  ses  frères,  au  duc 
de  Montpensier.  L'instruction  de  la  cour  avouait  que  le  but 
de  la  dernière  pacification  était  de  désarmer,  sous  le  pré- 
texte de  paix,  les  religionnaires,  qui  avaient  un  grand 
nombre  de  troupes  françaises  et  étrangères,  afin  de  les 
accabler  sans  peine  ensuite. 

Les  hostilités  recommencèrent  dans  la  haute  Auvergne. 
Les  protestants  du  Rouergue,  du  Qucrcy  et  de  la  vicomté 
de  Turenne,  s'étant  réunis  en  1569,  vmrent  mettre  le 
siège  devant  Aurillac.  Les  capitaines  la  Roque  et  Besso- 
nic,  gentilshommes  du  Quercy,  commandaient  de  concert. 
Le  16  septembre  1669,  la  Roque  et  Bessonie,  ayant  re- 
marqué qu'on  avait  muré  en  dedans  la  porte  de  Saint- 
Marcel  et  qu'elle  était  double,  percèrent  l'extérieure  pen- 
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dant  la  nuil  cl  jetèrent  cent  livres  de  poudre  environ  dans 
les  bois.  Le  feu  fut  mis  aussitôt.  Lue  explosion  épouvan- 
table lança  en  l'air  non-seulement  les  portes,  mais  encore 
une  partie  de  la  muraille.  Au  nombre  de  cent  cinquante, 
les  protestants  s'élancèrent  vers  l'ouverture  et  pénétrè- 
rent dans  la  ville.  Les  bourgeois,  qui  avaient  couru  aux 
armes,  réveillés  en  sursaut,  sont  chargés  avec  impétuo- 
sité, ne  peuvent  se  rallier,  perdent  nombre  des  leurs  et 
laissent  prisonniers  les  consuls.  On  les  applique  immé- 
diatement à  la  torture,  ensuite  ils  sont  pendus.  Après  ces 
premiers  exploits,  les  religionnaires  brûlent,  au  milieu 
de  la  place  publique,  les  titres  et  les  arcbives  de  la  cité. 
Us  dévastent  les  églises  et  les  détruisent.  Le  palais  abba- 
tial, la  maison  consulaire,  l'aumônerie,  les  hôpitaux,  le 
monastère  de  Saint-Pierre,  I\otre-l)amc-aux-Nciges  sont 
successivement  brûlés.  L abbaye  royale  du  Buis,  ordre  de 
Sakit-Bcnoit,  en  dehors  de  la  ville,  est  totalement  ruinée. 
L'église  de  Saint-Géraud ,  si  noble  et  si  belle  avec  les  arcs- 
boutants  gothiques  de  son  vaisseau  extérieur,  son  chœur 
entouré  de  colonnes,  isolé  par  un  jubé  aux  chapiteaux  bro- 
dés de  feuilles  d'acanthe  et  de  palmier,  ses  arches  élancées 
retenues  par  de  larges  piliers  au  dehors,  son  vaste  parvis 
précédant  le  portail  du  milieu;  si  élégante  avec  les  bas-re- 
liefs du  soubassement  portant  doucement  des  colonnettes 
légères,  et  si  éloquente  avec  l'histoire  du  jugement  der- 
nier, cette  page  lugubre  écrite  au  tympan  du  fronton  :  la 
sainte  basilique  ne  fut  pas  respectée.  Des  bras  stupides  se 
levèrent  contre  le  monument,  et  l'abbaye,  l'église,  le  cou- 
vent, admirable  trilogie,  se  couchèrent  dans  la  poussière. 
On  exposait  dans  l'église  les  reliques  du  fondateur;  Jean 
de  Cardaillac,  abbé  du  monastère,  leur  avait  fait  faire,  en 
i536,  une  châsse  en  argent  de  quatre-vingts  marcs  :  les 
reliques  furent  jetées  au  feu;  la  châsse  disparut. 
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Exaspérés  par  la  persécution  de  leurs  coreligionnaires, 
les  protestants  exercèrent  de  funestes  représailles.  Mont- 
moriu  Saint-Hérem  fut  vivement  affecté  de  leur  triomphe 
désastreux.  A  la  première  nouvelle  de  ces  événements,  il 
accourut  au  secours  de  la  ville,  suivi  d'une  troupe  d'élite. 
Il  se  flattait  que  la  garnison  victorieuse  n'aurait  pas  eu 
le  temps  de  se  fortifier  et  qu'elle  mettrait  bas  les  armes 
«levant  lui.  Mais  les  huguenots,  plus  nombreux  qu'il  ne 
croyait,  étaient  résolus  de  se  défendre  et  de  garder  à  tout 
prix  leur  conquête.  Le  gouverneur  d'Auvergne  ne  put 
délivrer  la  ville.  Trop  faible  pour  l'emporter  de  vive  force, 
il  se  retira  à  Saint-Flour  sans  avoir  rien  entrepris. 

Antoine  Dubourg,  marquis  de  Saillans,  tenait  garnison 
dans  son  château  et  faisait  de  fréquentes  tentatives  sur 
Saint-Flour  dont  il  n'était  pas  éloigne.  Saint-Hérem  s'aida 
des  habitants  de  cette  ville,  surprit  le  château,  en  forçant, 
le  poignard  sur  la  gorge,  un  officier  de  garde  à  lui  livrer 
le  mot  du  guet  ,  et  s'en  empara  après  une  courte  défense. 
Le  marquis  était  malade  au  lit  :  des  soldats  le  saisirent 
el  le  jetèrent  dans  un  foui*,  où  il  fut  brûlé.  A  la  tête  d'un 
poste,  la  femme  du  marquis,  Nicole  d'Andredieu,  avait 
bravement  résisté  aux  catholiques  et  blessé  Saint-Hérem 
à  la  main.  Le  vainqueur,  irrité,  la  fit  prisonnière  et  l'em- 
mena à  Saint-Flour. 

Cependant,  pour  assurer  plus  tard  l'exécution  de  ses 
desseins  sur  AurilJac,  le  comte  se  ménageait  des  intelli- 
gences secrètes.  Les  consuls  devaient  lui  remettre  les  clefs 
de  la  ville.  La  conspiration  ayant  été  découverte,  le  lieu- 
tenant criminel  Lamire,  qui  prenait  le  titre  de  président 
du  tribunal  civil  et  criminel  d'Aurillac,  commissaire  ex- 
traordinaire des  princes  de  Navarre  et  de  Condé,  les  con- 
damna à  avoir  la  tète  tranchée.  D'Ambres,  fils  d'un  sei- 
gneur catholique  du  diocèse  de  ('astres,  un  des  barons 
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«les  Etats  du  Languedoc,  nommé  gouverneur  pour  le  roi 
de  Navarre,  contribua  à  ces  violences  de  tout  son  pouvoir. 
Les  magistrats  catholiques  déposés,  on  bouleversa  l'orga- 
nisation municipale.  Les  huguenots  se  vengèrent  sur  les 
hommes  comme  sur  les  monuments.  Pendant  qu'ils  se 
maintinrent  à  Aurillac,  quatre  cents  catholiques  subirent 
le  dernier  supplice.  D'Ambres  inventa  un  tourment  poul- 
ies prêtres  :  on  les  enterrait  jusqu'au  menton,  et  leur  tète 
servait  de  but  pour  la  mort,  après  avoir  servi  de  jouet 
pour  d'ignobles  outrages. 

Le  comte  Gaspard  de  Montmorin  Saint-Hérem,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes  d'ordonnance,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  avait  remplacé  au  gouvernement 
d'Auvergne  son  père,  qui  résigna  son  commandement  en 
sa  laveur.  Issu  d'une  des  maisons  les  plus  anciennes  et 
les  plus  illustres  de  la  province,  il  portait  un  nom  accou- 
tumé aux  honneurs,  à  la  richesse,  au  pouvoir.  Le  com- 
mandement dont  il  était  revêtu  puisait  une  haute  impor- 
tance dans  les  circonstances  politiques  qui  avaient  grandi 
la  guerre  religieuse.  Chef  militaire  d'une  vaste  contrée, 
appelé  à  réunir  sous  ses  ordres  plusieurs  seigneurs  puis- 
sants et  des  châtelains  remuants  et  ambitieux,  livré  à  sa 
seule  action  dans  des  entreprises  que  la  guerre  civile  ren- 
dait fréquentes  et  périlleuses,  le  comte  devait  avoir,  pour 
ne  pas  rester  au-dessous  d'une  telle  position,  une  trempe 
peu  commune,  un  caractère  grave,  une  âme  généreuse, 
des  qualités  brillantes  et  surtout  une  connaissance  pro- 
fonde des  hommes.  Ces  facultés  supérieures  ne  furent  pas 
toutes  possédées  par  Saint-Hérem.  Brave,  entreprenant, 
magnifique,  d'une  sagacité  remarquable,  il  était  eu  même 
temps  irascible,  impérieux,  vindicatif.  L  égoïsme  le  poussait 
souvent  à  l'injustice,  et  plus  souvent  encore  à  l'arbitraire. 
11  était  trop  courtisan  des  grands  seigneurs  et  trop  grand 
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seigneur  envers  ceux  placés  au-dessous  de  lui.  Pourtant 
ce  fut  un  homme  de  mérite  et  le  seul  peut-être,  dans  sa 
caste,  en  Auvergne,  capable  de  remplir  avec  distinction 
le  rôle  élevé  auquel  l  avait  destiné  la  fortune.  Ce  gouver- 
neur songeait  toujours  à  délivrer  Aurillac  des  protestants, 
qui  s'y  maintenaient  avec  avantage  depuis  la  surprise  de 
cette  place.  Quoique  sa  santé  mauvaise  et  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  Saillans  ne  lui  permissent  point  d'agir 
avec  son  activité  accoutumée,  il  n'en  prenait  pas  moins 
toutes  les  mesures  nécessaires  au  succès  de  l'entreprise 
méditée.  Les  victimes  qu'avaient  sacrifiées  Lamirc  et 
d'Ambres  criaient  vengeance  à  Saint- Hérem  dont  l'hon- 
neur était  personnellement  engagé.  Aussi  tous  ses  eflbrls 
et  ses  vœux  se  tournèrent-ils  vers  les  habitants  qu'oppri- 
mait une  soldatesque  sans  frein.  Les  préparatifs  militaires 
reçurent  une  vive  impulsion  d'un  tel  état  de  choses. 

Ce  qui  nuisait  aux  opérations  exécutées  par  les  troupes 
catholiques,  c'était  la  mésintelligence,  c'était  la  jalousie 
ou  l'indiscipline.  Ces  capitaines  qui  passaient  d'un  champ 
(h*  bataille  à  un  siège,  de  la  province  pacifiée  ou  ruinée 
dans  la  province  en  feu,  inconnus  généralement  l'un  à 
l'autre,  tirant  leur  épée  mercenaire  au  profit  du  premier 
chef  qui  payait,  quelquefois  portant  à  l'ennemi  vainqueur 
le  même  courage  qui  avait  soutenu  l'allié  vaincu,  ces 
hommes  d'armes  de  toutes  les  contrées  ne  se  soumettaient 
qu'avec  répugnance  à  un  commandement  supérieur. 

Une  surprise  fut  ménagée  contre  le  château  de  Murât 
et  réussit.  Ce  succès  décida  la  marche  de  toutes  les  troupes 
disponibles,  qui  reçurent  l'ordre  de  s'assembler  devant  le 
fort  de  Polminhac.  Le  comte  annonça  l'assemblée  pro- 
chaine des  Etats  qui  allaient  voter  les  subsides;  ensuite  il 
fixa  le  rendez-vous  des  chefs  de  compagnies. 

Cependant  les  huguenots  avaient  répondu  à  la  surprise 
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de  Murât  par  celle  de  la  Koquebrou.  Ce  lut  le  signal  de 
l'expédition.  Les  catholiques  se  mirent  en  inarche  et  vin- 
rent camper  devant  Aurillac,  qu'on  investit.  Toute  som- 
mation ayant  été  inutile,  le  siège  commença.  Bientôt  il 
s  interrompit  par  suite  de  l'arrivée  de  quelques  partisans 
huguenots  qu'il  Fallut  disperser.  Lorsque  les  opérations 
lurent  reprises,  la  grande  armée  des  protestants  s'ébran- 
lait pour  faire  à  peu  près  le  tour  de  la  France,  rallier 
les  forces  de  chaque  province  et  menacer  la  capitale  d'une 
attaque  redoutable  que  pouvait  seule  empêcher  une  paix 
prompte  et  sérieuse.  C'était  l'habile  parti  adopté  par 
Coligny. 

Les  protestants  entrèrent  en  Forez,  où  le  généralissime 
tomba  malade.  Par  une  autre  ligne  d'opérations,  des  corps 
détachés  pénétrèrent  dans  le  Cantal  et  inquiétèrent  vive- 
ment les  catholiques,  trop  peu  nombreux  sur  charpie  posi- 
tion pour  être  en  mesure  de  s'opposer  à  leur  passage.  Ce 
plan  général  de  campagne  opéra  une  diversion  décisive 
pour  les  assiégés  d'Àurillac.  Les  catholiques  n'eurent  pas 
plutôt  reçu  l'avis  olliciel  de  la  marche  des  protestants 
qu'ils  se  hâtèrent  de  faire  une  vigoureuse  et  dernière  ten- 
tative contre  la  place.  Repoussés,  ils  levèrent  le  siège. 
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Type  de  la  cité  guerroyante  et  factieuse,  cette  ville  qui 
donna  le  signal  de  l'insurrection,  Issoire  avait  relevé  la 
tète  aussitôt  ([lie  le  talon  du  soldat  ne  la  tint  plus  inclinée. 
L  audace  des  religionnaires  s'y  accrut  jusqu'à  l'insolence. 
Le  culte  catholique  était  méprisé,  outragé,  empêché  pu- 
bliquement. Les  protestants  allèrent  réclamer  aux  con- 
suls les  clefs  de  la  ville.  Us  se  portèrent  ensuite  vers  le 
couvent  du  monastère,  saisirent  le  prieur  claustral,  le 
garrottèrent  et  le  forcèrent,  en  lui  ouvrant  la  bouche  avec 
une  dague,  à  indiquer  le  lieu  où  se  trouvait  le  buste 
d'argent  de  saint  Austremoine.  C'était  un  don  de  la  famille 
Bohier  dont  le  chef,  riche  bourgeois,  avait  été  anobli  dans 
sa  vieillesse  par  Charles  MIL  Ils  enlevèrent  la  mitre  et  les 
pierres  précieuses  qui  ornaient  le  buste,  saccagèrent  l'é- 
glise et  défendirent,  sous  peine  capitale,  de  continuer  les 
ollices  et  de  sonner  les  cloches. 

Ces  violences  jetèrent  l'épouvante  parmi  les  catholiques. 
Ils  se  rendirent  auprès  de  Chavagnac  pour  le  prier  de 
faire  restituer  ce  qui  venait  d'être  ravi  à  l'église  et  de  per- 
mettre la  reprise  du  service  divin.  Le  chef  leur  répondit 
avec  hauteur  :  cr  Que  demandez- vous  ?  Quel  mal  vous 
fra-t-on  fait?  Vous  vous  plaignez  sans  raison  :  patience, 
ff  vous  en  verrez  bien  d'autres  !  n 

De  telles  paroles  arrachèrent  aux  catholiques  leur  der- 
nière espérance.  Ils  ne  se  crurent  plus  en  sûreté  sous  un 
pouvoir  aussi  arbitraire  et  quittèrent  la  ville,  cherchant 
asile  dans  les  villages  voisins. 

Mais  le  comte  de  Saint-Ilérem  ne  put  souffrir  qu'un  tel 
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état  de  choses  subsistât  plus  longtemps.  Son  autorité  était 
méconnue,  compromise.  Un  autre  que  lui  commandait  à 
Issoirc  :  il  fit  marcher  contre  les  révoltés.  Le  grand  prieur 
d'Auvergne,  Jean  Mottier  de  Hautefeuille,  et  plusieurs 
gentilshommes  se  réunirent.  Le  rendez-vous  fut  à  Auluat  : 
il  s'y  trouva  six  cents  hommes  de  pied  et  cent  cavaliers 
dont  Hautefeuille  reçut  le  commandement  en  sa  qualité 
de  lieutenant  du  gouverneur.  Une  instruction  expresse  lui 
enjoignit  d'épuiser  tous  les  efforts  pour  s'emparer  de  Cha- 
vagnac  mort  ou  vivant.  Celui-ci  ne  s'émut  pas  des  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient  presque  sous  ses  yeux.  11  ne  prit  au- 
cune mesure  et  dédaigna  toute  démonstration  hostile 
envers  cette  poignée  de  soldats  qui  osaient  vouloir  tenter 
l'assaut  contre  Issoire. 

Cependant  la  petite  armée  s'avançait,  emmenant  deux 
fauconneaux  pris  au  château  de  Villeneuve  et  trois  bâ- 
tardes fournies  par  Clermont;  le  commandeur  de  la  Rou- 
père,  de  la  maison  de  Crussol,  en  obtint  la  direction.  Ces 
forces  étaient  sans  doute  insuffisantes  pour  réduire  la  place 
si  Chavagnac  n'eût  fait  défaut  à  son  expérience  dans  l'art 
de  la  guerre.  Oubliant  sa  confiance  et  son  mépris  pre- 
miers, à  l'arrivée  du  corps  expéditionnaire  à  la  Sauvetat 
il  fut  surpris,  plia  bagage  brusquement  et  quitta  Issoire 
à  la  faveur  de  la  nuit.  H  se  retira  chez  lui.  Les  religion- 
naires,  se  voyant  sans  chef  dans  l'instant  le  plus  critique, 
perdirent  leur  audace  habituelle  :  ils  s'assemblèrent  à  mi- 
nuit à  l'hôtel  de  ville  et  supplièrent,  par  des  émissaires 
choisis,  les  catholiques  absents  de  rentrer  dans  leurs 
foyers.  On  mit  en  prison  les  fauteurs  du  pillage  de  l'église; 
on  rappela  les  religieux  dispersés.  Cela  fait,  les  catholi- 
ques invitèrent  les  principaux  religionnaires  h  sortir  d'Is- 
soire  dans  l'intérêt  de  leur  sûreté.  Force  était  d'obéir.  Les 
protestants  abandonnèrent  leurs  maisons  accompagnés  de 
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femmes  et  d'enfants  qui  se  lamentaient.  Pressant  la  main 
des  catholiques  attendris,  ils  les  conjurèrent  d'oublier  les 
désordres  passés  et  de  protéger  leurs  biens. 

Après  le  départ  des  rcligionnaires,  les  catholiques  dé- 
pêchèrent des  députés  au  grand  prieur.  La  ville  se  sou- 
mettait :  Ghavagnac  et  les  huguenots  s'étant  retirés,  il 
n'était  plus  besoin  d'employer  la  force  militaire  pour 
dompter  des  rebelles  qui  n'avaient  pas  attendu  l'armée 
expéditionnaire.  Hautefeuille  n'espérait  pas  un  tel  succès. 
Charmé  de  ce  qu'il  apprit,  il  accorda  l'exemption  du  pil- 
lage et  le  casernement  des  troupes  hors  des  murs.  Au  re- 
tour des  députés,  la  joie  fut  vive  parmi  le  peuple  :  pré- 
cédé du  clergé  en  appareil ,  il  vint  en  foule  au-devant  des 
troupes  royales.  Une  procession  immense  entoura  le  grand 
prieur;  les  clefs  de  la  ville  lui  furent  présentées  par  les 
consuls,  tète  nue,  genou  en  terre.  A  la  vue  de  la  croix 
qui  brillait  dans  les  groupes  des  prêtres,  Hautefeuille 
descendit  de  cheval ,  s'inclina  avec  respect  et  fit  son  entrée 
au  milieu  de  la  noblesse  et  d'une  foule  d'habitants  qui 
saluaient  le  chef  catholique  des  noms  les  plus  flatteurs. 
Ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  Hautefeuille  ordonna  à  ses 
gens  de  pied  de  loger  au  faubourg  du  Pont.  Mais  ceux- 
ci,  mécontents  de  cette  exclusion,  enfoncèrent  une  porte 
pour  pénétrer  dans  la  ville.  Soudain  le  grand  prieur,  irrité 
de  cette  mutinerie,  s'élance  au  galop  à  la  rencontre  des 
soldats,  les  repousse  en  désordre  et  en  frappe  deux  de  sa 
main. 

Chavagnac,  décrété  de  prise  de  corps  et  arrêté,  se  pour- 
vut auprès  du  roi,  soutenant  n'avoir  point  autorisé  les 
violences  commises.  Sans  vérifier  autrement,  Charles  IX 
ordonna  aux  sénéchaux  de  faire  cesser  toute  poursuite  à 
ce  sujet.  Le  grand  prieur,  après  cette  courte  expédition, 
quitta  Issoire,  où  il  mit  garnison. 
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Ce  dénoùment  pacifique  d'une  entreprise  qui  pouvait 
attirer  sur  la  ville  d'affreux  malheurs  disposa  les  esprit* 
à  la  bonne  harmonie  :  Issoire  [joutait  le  repos.  La  paix 
extérieure,  la  prospérité  de  ses  affaires  concouraient  à 
fermer  ses  anciennes  blessures  lorsque  le  deuil  y  reparut 
à  la  suite  du  plus  terrible  lléau.  Sa  position  topographique 
appelait  un  continuel  passage  «le  gens  de  guerre,  et,  dans 
ce  temps,  il  n'existait  pas  un  seul  corps  d'armée  qui  ne 
portât  les  germes  de  quelque  lièvre  dangereuse  ou  d'une 
maladie  épidéinique.  Issoire  expia  bien  chèrement  la  né- 
cessité d'une  hospitalité  passagère.  La  peste  y  fut  appor- 
tée par  un  régiment  gascon  traversant  en  étape  pour  aller 
en  Languedoc.  La  désolation  et  la  mort  s'appesantirent 
sur  les  habitants. 

cr  11  est  licite  de  tuer  un  roy  ou  une  royne  qui  s'oppo- 
sent à  la  réformation  de  l'Évangile,  n  Cette  maxime,  déve- 
loppée dans  un  pamphlet  protestant,  fut  la  conséquence 
.  immédiate  de  l'infraction  à  l'édit  de  pacification.  Celui 
qui  le  suivit,  pour  l'interpréter,  indisposa  vivement  l'opi- 
nion calviniste  et  prépara  de  nouveaux  combats  dans  toute 
la  France.  C'était  pousser  aux  armes.  L'amiral  de  Coligny 
et  Dandelot,  son  frère  puîné,  gardèrent  leur  position  de 
chefs  naturels  du  mouvement  qui  s'apprêtait.  La  mère  de 
Charles  IX,  prévoyant  l'incendie  qui  allait  éclater  dans  le 
royaume,  résolut  de  faire  venir  le  roi  dans  les  provinces 
et  de  préparer  à  son  esprit  des  impressions  favorables  à 
ses  desseins  futurs.  Ce  voyage  avait  été  proposé  par  l'Hos- 
pital  dans  de  plus  nobles  vues;  mais  d'une  occasion  ad- 
mirable de  rapprocher  les  cœurs  l'Italienne  lit  un  moyen 
d'espionnage  et  de  dissimulation.  Charles  vint  en  Au- 
vergne en  1 566.  Il  passa  successivement  à  Maringues,  à 
Pont-du-ChAteaii ,  à  V  ic-le-Cointe,  Saint-Àinaml,  Saint- 
Saturnin,  Clermont,  Montferrand ,  Aigurperse  et  Kbreuil  : 
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il  ne  lit  pas  d'entrée  à  Riom.  Sa  présence  lui  de  très-peu 
de  durée  dans  ces  diverses  localités.  Mais  partout  Cathe- 
rine, (pii  rêvait  peut-être  déjà  un  parti  fatalement  décisif, 
présentait  au  prince  des  scènes  qui  exaltaient  sa  tête  rem- 
plie de  sombres  méditations.  C'était  la  croix  abattue  sur 
son  passade  et  souillée  de  boue;  c'étaient  l'Église  dé- 
pouillée et  l'autel  profané.  Le  hasard  semblait  avoir  di- 
rigé les  pas  du  monarque,  et  il  se  trouvait  en  face  d'un 
cimetière  couvert  d'ossements  épars  auprès  des  tombes 
brisées.  Le  culte  catholique  apparut  à  ses  yeux  comme 
une  statue  antique  mutilée  par  d'implacables  destructeurs. 
Il  s'irrita  par  degrés  et  conçut  contre  les  huguenots  celte 
haine  silencieuse  que  trahissaient  brusquement  de  mena- 
çantes exclamations.  Souvent,  lVeil  morne  et  l'esprit  agité, 
il  couvrait  le  sens  ambigu  de  ses  réponses  aux  députa- 
lions  des  religionnaires  par  des  mots  affectueux.  La  mul- 
titude était  payée  pour  crier  :  <r  Vivent  le  roi,  la  reine  el 
«la  messe !* 

Les  prêches  furent  défendus,  les  temples  fermés.  Ca- 
therine affectait  de  soutenir  les  réformés  et  de  leur  mon- 
trer un  chaud  intérêt,  mais  elle  triomphait  à  ces  résultats 
attendus  et  témoignait  en  secret  à  son  fils  une  douleur 
hypocrite  qui  allumait  encore  l'irascibilité  et  la  fougue 
par  éclairs  du  jeune  monarque.  A  Aigueperse,  que  la  peste 
venait  aussi  de  dévorer  pendant  dix-huit  mois,  les  con- 
suls revêtirent  leur  robe  de  fête  et  portèrent  le  dais  sous 
lequel  marchait  le  prince.  De  toutes  parts,  Charles  IX 
entendit  des  acclamations,  et  dans  cette  cité  qui  se  fardait 
misérablement  pour  cacher  les  marques  de  ses  souffrances, 
au  milieu  de  ces  notables  tout  liers  du  cérémonial  qu'ils 
avaient  gravement  arrêté,  dans  celte  foule  de  bourgeois 
qui  s'inclinaient  jusqu  à  terre  devant  le  cortège  royal,  il  ne 
se  trouva  pas  un  citoyen  pour  porter  jusqu'au  monarque, 
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trompé  par  ces  manifestations  menteuses,  le  cri  de  la  mi- 
sère du  peuple,  les  menaces  de  la  dissidence  religieuse. 
Ce  fut  ainsi  pendant  le  voyage  :  en  tous  lieux,  la  courti- 
sanerie,  la  servilité,  l'égoïsme;  nulle  part,  l'indépendance, 
le  patriotisme,  la  dignité.  Catherine  de  Médicis  comptait 
ainsi,  pour  auxiliaires  indirects  de  sa  politique,  les 
hommes  que  leur  position  dans  la  province  appela  auprès 
du  roi,  et  qui  devaient  se  faire  les  interprètes  véridiques 
des  espérances  et  des  besoins  de  leur  pays.  Ce  ne  fut  pas 
la  visite  sympathique  d'une  contrée  désolée,  mais  bien  une 
marche  triomphante.  11  fallait  avant  tout  distraire,  amu- 
ser celui  qui  allait  porter  la  charge  des  affaires  après  la 
chute  des  triumvirs,  un  roi  de  dix-sept  ans!  F.  Pczant,  de 
Clermont,  offrit  au  prince,  qui  les  accueillit,  plusieurs 
noêls  qu'il  avait  composés  en  idiome  auvergnat,  en  patois. 

Le  parti  catholique  s'agitait  sans  relâche.  De  leur  côté  , 
les  calvinistes  se  réunirent  fréquemment  :  ils  lancèrent 
des  pamphlets,  insultèrent  la  cour,  menacèrent  la  reine 
mère  et  méditèrent  ouvertement  une  conspiration  ten- 
dant à  renverser  Charles  IX  et  à  placer  la  couronne  sur 
la  tête  du  prince  de  Condé. 

Par  suite  de  ces  dispositions  hostiles  de  l'un  et  de  l'autre 
côté,  Condé  venait  d'assigner  des  rendez-vous  à  ses  lieu- 
tenants :  il  enjoignit  à  plusieurs  capitaines  mercenaires  de 
faire  des  levées  de  recrues.  Le  Languedoc  et  les  villes  voi- 
sines fournirent  environ  sept  mille  hommes  commandés 
par  Bernard  Roger  de  Comminges,  vicomte  de  Bruniquel, 
Bertrand  de  Rabastans,  vicomte  de  Paulin,  le  vicomte  de 
Montclar  et  le  vicomte  de  Caumont.  Ces  forces  s'étant 
avancées  vers  le  Quercy,  d'Acier,  baron  de  Crussol,  les 
joignit,  les  augmenta  de  ses  soldats  et  fut  mis  à  leur  tète. 
Les  protestants  d'Auvergne  devaient  se  réunir,  entre  Lyon 
et  Mîteon,  à  la  colonne  qui  obéissait  A  Poncenat,  gentil- 
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homme  du  Bourbonnais,  et  à  Vcrbelais,  de  la  maison  de 
Saint-Nectaire.  Les  religionnaires  d'Issoire  entendirent 
l'appel  général  et  partirent,  le  ier  octobre  1567;  ils  joi- 
gnirent des  compatriotes  de  diverses  localités.  Les  chefs 
établirent  leur  quartier  à  la  Pacaudière,  bourg  de  la  Loire, 
comptant  trois  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  cava- 
liers sous  leurs  drapeaux.  On  délibéra  sur  la  route  à- 
suivre.  Fallait-il  aller  directement  au  prince  de  Gondé 
occupé  au  siège  de  Chartres?  Ne  valait- il  pas  mieux  at- 
tendre les  troupes  de  d'Acier,  du  vaillant  Dupuy-Montbrun 
et  des  vicomtes  pour  marcher  ensemble  et  plus  sûrement? 
On  choisit  ce  dernier  parti. 

Les  troupes  catholiques  se  rassemblaient  également  sur 
tous  les  points.  Les  chemins  par  où  pouvaient  passer  les 
huguenots,  cherchant  à  se  rassembler  sous  une  même  ban- 
nière, étaient  successivement  occupés  parles  postes  du  roi, 
d'après  l'ordre  et  le  plan  de  Catherine  de  Médicis.  Çondé 
et  Coligny,  les  deux  chefs  puissants  de  la  gentilhommerie 
de  province,  se  trouvaient  séparés.  Cette  situation  jetait  de 
l'hésitation  et  de  l'incertitude  parmi  les  calvinistes  igno- 
rant quel  était  positivement  le  siège  central  des  opérations. 
La  faible  armée  de  Poncenat  et  de  Verbelais  se  débandait 
de  jour  en  jour.  Afin  d'en  prévenir  la  dispersion  complète, 
il  fut  résolu  d'aller  rapidement  se  réunir  aux  Languedo- 
ciens et  aux  Dauphinois.  Verbelais  prit  trois  cents  che- 
vaux et  six  cents  arquebusiers  pour  faire  tête  de  colonne 
et  ouvrir  la  marche  du  Forez  au  reste  des  soldats  menés 
par  Poncenat.  Montarey,  gouverneur  du  Bourbonnais  en 
l'absence  de  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  eut 
bientôt  vent  de  ces  projets.  H  pria  le  marquis  de  la 
Chambre,  les  seigneurs  de  Terride,  de  Lavalette  et  autres 
qui  traversaient  l'Auvergne  et  se  rendaient  en  Guyenne, 
de  se  détourner  un  peu  pour  tomber  à  l'improviste  sur 
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les  protestants.  Ces  ofticicrs  n'eurent  garde  de  laisser  s'é- 
chapper une  aussi  belle  occasion.  Réunis  rapidement, 
forts  de  huit  mille  fantasins  et  de  quinze  cents  chevaux , 
ils  s'avancent  à  la  rencontre  des  calvinistes,  atteignent 
Poncenat,  prévenu  de  leur  dessein,  et  le  trouvent  en  ba- 
taille en  vue  du  village  de  Champoly,  près  de  Feurs,  au 
bas  de  Cervières,  non  loin  du  Lignon.  L'infanterie  de  ce 
capitaine  présentait  des  lignes  habilement  distribuées. 
Elle  continue  en  bon  ordre  sa  marche  de  retraite,  ob- 
servée par  les  catholiques;  mais,  arrivée  à  l'abord  d'un 
ravin  large  et  cavé,  elle  se  replia  avec  un  peu  de  confu- 
sion, pour  l'éviter  en  le  tournant.  Dans  cet  instant,  la  ca- 
valerie catholique  charge  à  fond  et  rompt  les  premières 
compagnies.  Poncenat  lui-même  se  voit  obliger  de  lâcher 
pied  en  désordre,  malgré  d'intrépides  efforts.  H  fuit  avec 
ses  cavaliers,  après  avoir  perdu  trois  cents  soldats,  le  ca- 
pitaine Vellenace,  tué  en  ralliant  sa  cornette,  et  presque 
tous  ses  étendards.  Le  reste  de  l'infanterie  se  retire  préci- 
pilamment  dans  un  parc  clos  de  murs  et  s'y  bat  jusqu'à 
ce  qu'elle  est  reçue  à  composition.  Quarante  chefs  de 
famille  d'Issoire  ou  de  Brioude  périrent  dans  cette  affaire. 

Verbelais  poursuivait  sa  route  avec  Pavant-garde  qui 
n'avait  pas  aperçu  les  catholiques,  lorsqu'il  apprit  renga- 
gement. Un  cavalier,  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
accourut,  bride  abattue,  lui  porter  la  malheureuse  nou- 
velle. Il  rebrousse  aussitôt  chemin,  suivi  de  ses  plus  dé- 
terminés argoulets  et  s'élance  au  secours  de  Poncenat. 
C'était  trop  tard.  Les  huguenots  étaient  en  pleine  déroute. 
Alors,  avec  les  fuyards  qu'il  avait  ramassés,  il  rejoignit 
Poncenat,  et  l'un  et  l'autre  se  dirigèrent  vers  l'armée  des 
confédérés  du  Languedoc,  qui,  après  divers  échecs,  réduite 
à  quatre  mille  hommes,  passa  la  Loire  au  pont  de  Saint- 
Hamberl  H  traversa  le  Forez  pour  se  rendre  à  (iannat. 
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Ponceuat  était  du  pays  et  connaissait  les  chemins  les 
plus  favorables  afin  d'éviter  les  surprises  des  catholiques, 
qui  se  tenaient  aux  aguets  depuis  leur  victoire  :  il  fut 
chargé  de  guider  les  confédérés.  Sans  perdre  de  temps, 
il  se  rendit  à  son  château,  peu  éloigné  des  frontières  du 
Forez,  y  prit  quelques  dispositions,  et  avec  cinquante  che- 
vaux vint  bientôt  s'emparer  du  pont  de  Vichy,  que  les 
troupes  purent  passer,  le  A  janvier.  Elles  séjournèrent 
un  mois  pour  se  délasser  de  leurs  fatigues,  et  le  (>,  au 
matin,  se  mirent  en  route  par  la  forêt  de  Randan,  afin 
de  parvenir  à  marches  couvertes  à  Gannat  et  à  Charroux. 
Mais  à  peine  les  huguenots  furent-ils  sur  la  hauteur  du 
village  de  Cognât  qu'ils  découvrirent  dans  la  plaine  de 
Lionne,  qui  se  termine  au  plateau  du  village,  des  gros  de 
cavalerie  croisée  barrant  le  passage.  Ponceuat  en  avertit 
sur-le-champ  les  vicomtes,  qui  commandèrent  halte. 

C'était  toute  l'armée  catholique.  Moins  forte  d'infan- 
terie, elle  se  trouve,  en  cavalerie,  supérieure  aux  protes- 
tants. Saint-Hérem,  Saint-Chaumont,  le  baron  deLastie, 
de  Cordes,  d'I'rfé,  bailli  du  Forez,  lîressieux,  colonel  de 
la  cavalerie  «lu  Dauphiué,  le  seigneur  de  Hautefeuille  el 
de  Cognât  et  l'évèque  du  Pu  y  se  partagent  le  comman- 
dement. Ce  dernier,  le  casque  en  tète,  la  cuirasse  sur  le 
dos,  olî'rcbien  moins  l'aspect  d'un  grave  prélat  de  l'Kglise 
romaine  que  l'attitude  d'un  bouillant  guerrier  qui  va  lever 
sur  les  protestants  sa  masse  redoutable.  Monté  sur  une 
mule  caparaçonnée,  on  le  reconnaissait  à  son  armure 
noire,  a  la  croix  d'or  qui  se  balançait  sur  sa  poitrine, 
aux  cinq  fuseaux  d'argent  sur  le  fond  d'azur  blasonnanl 
son  manteau,  et  au  panache  écarlate  qui  ombrageait  son 
cimier.  Le  combat  ne  pouvait  s'éviter  :  les  confédérés 
rangent  leur  armée  en  bataille. 

L'infanterie  se  dispose  en  trois  divisions  autour  de 
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Cognât.  Claude  de  Levis,  seigneur  d'Audon,  et  le  capitaine 
la  Boissière  se  placent  à  l'avant-garde ,  composée  des  ré- 
giments de  Foix  et  de  Rapin.  Le  corps  d'armée  s'établit 
avec  huit  enseignes  de  Montclar  et  les  onze  de  Richieud 
Mouvans,  dit  (rie  Brave, n  chef  des  Provençaux.  Sur  l'aile 
gauche,  la  cavalerie  se  forme  des  gendarmes  de  Bruni- 
quel,  de  Savignat  et  de  Montamor,  et  exécute,  au  com- 
mandement du  vicomte  de  Paulin,  Tordre  de  s'échelonner 
en  étoiles  et  de  seconder  surtout  les  mouvements  de  Pon- 
ccnat,  qui  avec  son  monde  garde  le  flanc  hors  du  village. 
Par  ces  manœuvres,  on  pouvait  opposer  ces  deux  chefs 
à  la  cavalerie  des  catholiques  conduite  par  Bressieux  et 
campée  à  leur  aile  droite.  La  place  était  bien  choisie  et 
très-favorable.  Les  catholiques  envoyèrent  une  reconnais- 
sance pour  s'assurer  du  chiffre  exact  des  protestants  et 
du  lieu  de  leur  campement.  Trois  cents  arquehusiers  à 
cheval,  soutenus  de  lanciers,  reçoivent  mission  de  pousser 
aussi  près  que  possible  de  l'ennemi  et  d'observer  ses  po- 
sitions. Une  escarmouche  s'engage;  elle  est  courte  et  san- 
glante. Mouvans  avait  caché  derrière  une  haie  cent  vingt 
arquebusiers  à  pied,  en  enfants  perdus.  Ils  laissèrent 
arriver  les  cavaliers  ennemis  à  pleine  portée  et  firent  tout 
à  coup  sur  eux  une  décharge  si  meurtrière  qu'une  partie 
fut  jetée  à  terre.  Un  feu  nourri  coucha  ensuite  sur  le 
carreau  ceux  qui  voulurent  fondre  sur  la  haie;  les  autres 
tournèrent  bride  et  vinrent  rendre  un  compte  exagéré 
des  dispositions  des  protestants,  que  le  village  défendait 
et  que  couvraient  des  chemins  mauvais  coupant  des  prai- 
ries marécageuses.  Les  catholiques,  disposés  le  long  du 
ruisseau  de  Chalon,  jugent  alors  prudent  do  s'étendre 
dans  la  plaine,  d'y  attirer  les  protestants  et  de  les  charger 
avec  tout  l'avantage  du  nombre  et  du  lieu.  Les  confé- 
dérés pénètrent  ce  dessein.  Mais  la  situation  devient  trop 
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criticjue  pour  temporiser.  Ils  sont  perdus  s'ils  hésitent  : 
les  forces  catholiques  de  la  province  s'apprêtent  à  les 
cerner  sans  qu'aucun  moyen  de  salut  leur  soit  ouvert.  Les 
chefs  se  décident  a  courir  les  chances  d'une  bataille.  Pro- 
tégés par  plusieurs  centaines  d'arquebusiers,  ils  s'avancent 
rapidement  au  passage  bourbeux  d  une  fondrière  aban- 
donnée par  l'ennemi  et  conservent  leur  premier  ordre. 
L'infanterie  cependant  est  flanquée  de  deux  détachements 
de  cavalerie,  et  cent  cinquante  enfants  perdus  prennent 
léte.  Poncenat  fit  exécuter  brusquement  l'ordre  de  rompre 
le  pont  de  Vichy  :  tout  espoir  enlevé  de  retraite  ou  de 
fuite,  les  huguenots  demandèrent  à  grands  cris  le  signal. 
Ils  étaient  montés  et  armés  à  la  légère.  On  voyait  peu  de 
cuirasses  dans  leurs  rangs,  à  part  le  corselet.  Leur  tète 
n'était  défendue  que  par  le  morion,  plus  léger  que  le  cas- 
que. La  lance  leur  manquait.  En  retour  ils  se  servaient 
avec  adresse  des  pistoles,  ces  petits  poignards  apportés  en 
France  de  Pistoie.  Les  deux  tiers  de  l'infanterie  man- 
quaient  de  bourguignotc;  les  armes  à  feu  étaient  mau- 
vaises :  l'équipement  en  masse  accusait  la  pauvreté. 

Les  catholiques,  au  contraire,  étaient  montés  en  or- 
donnances et  armés  jusqu'aux  grèves  qui  descendaient 
défendre  le  bas  de  leurs  jambes.  La  lance,  l'arquebuse,  les 
pistoles  et  les  coutelas,  au  besoin,  pourvoyaient  à  souhait 
infanterie  et  cavalerie.  La  comparaison  des  deux  armées 
laissait  les  religionnaires  offrir  une  apparence  d'autant  plus 
chétive  qu'ils  formaient  moins  de  carrés  distincts. 

On  sonne  la  charge.  Le  seigneur  de  Cognât  et  Bres- 
sieux  se  portent  sur  la  droite  des  huguenots,  à  la  tète  d'un 
gros  de  cavalerie,  de  cinq  enseignes  de  gens  de  pied,  et 
attaquent  vigoureusement.  Les  enfants  perdus  soutiennent 
le  choc.  Le  vicomte  de  Paulin,  suivi  de  son  guidon,  intré- 
pidement secondé  par  le  baron,  son  frère,  et  Poncenat, 
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fond  sur  la  cavalerie  catholique,  tandis  que  les  deux  cor- 
nettes de  Bruniquel  se  jettent,  au  galop,  sur  les  premiers 
rangs  engagés  avec  les  enfants  perdus.  Les  huguenots 
donnent  tète  baissée  au  plus  épais  des  compagnies.  La 
bataille  est  générale  :  on  s  aborde  avec  acharnement.  L'au- 
dace des  manœuvres  et  la  précision  des  coups  ébranlent 
les  lignes  catholiques,  étonnées  de  l'impétuosité  croissante 
de  leurs  adversaires.  Cependant,  aucun  avantage  ne  se 
signale  encore  :  l'action  se  soutient  par  des  efforts  opi- 
ni;Urcs;  la  fortune  reste  indécise.  Tout  à  coup,  le  vicomte 
de  Caumont,  Montamor  et  les  gendarmes  de  Bruniquel, 
dans  un  mouvement  combiné,  s'ébranlent  et  chargent 
en  escadrons  serrés  sur  l'infanterie  de  Saint-Hérem  et  de 
l'évéquc  du  Puy,  entamée  par  l'avant-garde  de  Claude  de 
Levas.  Les  enseignes  de  Monclar  et  de  Mouvans  se  replient 
et  appuient  l'aile  gauche  qui  va  envelopper  ainsi,  dans 
un  cordon  de  fer,  les  lanciers  catholiques  et  les  arquebu- 
siers a  pied.  Rompus,  ils  reculent,  malgré  les  prodiges 
de  valeur  du  baron  de  Laslic  et  de  Saint- Chaumont, 
mais  lentement,  sans  quitter  leurs  rangs,  qu'ils  serrent, 
au  contraire,  avec  ordre  et  sang -froid.  Ce  moment  est 
fatal  à  trois  chefs  catholiques  :  le  seigneur  de  Cognât, 
Brcssieux  et  de  Lupé,  lieutenant  de  la  compagnie  d'LJrfé, 
sont  tombés  parmi  les  morts.  Les  régiments  de  Foix  et 
de  Rapin  ont  fait  une  trouée  dans  les  escadrons  du  ba- 
ron de  Gordes.  Saint- Chaumont  a  son  cheval  tué  sous 
lui;  l'évéque  du  Puy  est  grièvement  blessé.  Les  hugue- 
nots poursuivent  un  avantage  que  le  succès  couronne  : 
la  réserve  ennemie  perd  enfin  sa  position  et  plie.  La  ca- 
valerie catholique,  privée  de  son  général,  hésite,  s'écarte 
en  désordre  et  se  débande.  L'infanterie,  éclaircie,  jette  ses 
armes  et  se  met  en  fuite.  La  victoire  est  aux  confédérés, 
la  revanche  de  Champoly  est  prise. 
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Les  catholiques  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  l'élite 
de  leur  armée.  Il  n'y  eut  qu'un  très-petit  nombre  de  pri- 
sonniers. Aucun  chef  ne  rendit  son  épée. 

Cette  importante  affaire  coûta  peu  de  monde  aux  pro- 
testants, mais  plusieurs  officiers.  Une  méprise  qui  survint, 
le  soir  même  du  combat,  causa  leur  plus  grande  perte. 
Ils  avaient  déposé  à  Cognât  le  bagage  sous  la.  garde  de 
quelques  soldats  et  gens  de  trait.  A  l'approche  de  la  nuit, 
poursuivant  les  fuyards,  ils  s'approchèrent  du  village  et 
furent  pris  pour  des  ennemis.  Les  casaques  et  écharpes 
blanches,  marques  huguenotes,  ne  purent  être  distin- 
guées dans  l'obscurité;  on  fit  feu  sur  eux.  Le  prévôt  du 
Forez,  Saduret,  blessé  en  cette  occasion,  succomba  peu 
de  jours  après.  Poncenat  y  trouva  une  mort  obscure,  in- 
digne de  la  bravoure  dont  il  avait  fait  preuve  pendant 
toute  l'action.  Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  son 
château  de  Changy.  Les  soldats  vaincus  qui  se  retiraient 
avec  Saint-Chaumont  et  d'Urfé  entrèrent  dans  ce  château , 
exhumèrent  le  corps  du  capitaine  calviniste  et  le  percèrent 
de  plusieurs  coups  de  poignard. 

Les  troupes  menées  par  d'Urfé  furent  les  plus  mal- 
traitées, mais  il  les  avait  si  bien  commandées  que  Saint- 
Chaumont  s'empressa  de  lui  donner  un  témoignage  pu- 
blic de  satisfaction.  Quelques  jours  après  la  bataille,  ce 
gouverneur  assembla  la  noblesse  forézienne  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Montbrison  :  au  milieu  d'une  imposante 
cérémonie,  il  décora  le  bailli  du  collier  de  l'ordre  du  roi. 

Maîtres  du  champ  de  bataille,  les  huguenots  rasèrent 
le  château  de  la  Fayette,  appartenant  à  Hautefeuille,  ainsi 
que  l'église  de  Cognât.  Les  deux  partis  se  divisèrent  en- 
suite, catholiques  et  protestants,  obéissant  aux  intérêts 
particuliers  et  aux  desseins  aventureux  Je  chaque  chef. 
Les  catholiques  se  réfugièrent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  vers 
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Aigueperse,  Biom,  Clermont,  Montferrand  et  les  autres 
places  d'Auvergne  groupées  sur  la  route  qui  leur  restait 
ouverte.  Mais  les  portes  leur  lurent  en  partie  refusées. 
On  ne  voulut  d'abord  les  recevoir  nulle  part.  Avant  de 
marcher  à  la  rencontre  des  huguenots,  ils  avaient  promis 
de  revenir  vainqueurs.  Les  habitants,  sur  leur  propre  et 
expresse  recommandation,  ne  devaient  accueillir  aucun 
de  ceux  qui  échapperaient  au  combat.  Cette  dure  loi, 
qu'ils  croyaient  bien  ne  devoir  s'appliquer  qu'à  leurs  en- 
nemis, devint  la  règle  de  conduite  des  consuls  auxquels  ils 
s'adressèrent.  On  les  prit  ou  on  feignit  de  les  prendre  pour 
des  protestants  défaits,  on  les  repoussa,  et  ils  durent  aller 
vivre  misérablement  dans  les  campagnes. 

Conduit  par  Bruniquel  et  Mouvans,  un  détachement  de 
huguenots  se  dirigea  sur  Charroux.  A  son  passage  au  Mayet- 
d'Ecole,  il  détruisit  les  bâtiments  de  la  commanderic  de 
l'ordre  de  Malte  et  traversa  la  Sioule  à  Jensat.  Arrivé  à  la 
commanderie  de  la  Marche,  située  sur  l'ancienne  voie  ro- 
maine de  Clermont  à  Bourges,  il  la  pille  et  y  met  le  feu. 
Ceux  qui  l'habitaient  furent  tués  par  les  religionnaires. 
Ils  s'avancèrent  vers  Charroux,  qui  put  pressentir  le  sort 
qui  l'attendait,  en  apprenant  comment  l'ennemi  éclairait 
sa  route. 

Petite  ville  d'étape  et  de  garnison,  bonne  place  de 
guerre,  Charroux  fut  emportée  d'assaut.  La  garnison  passa 
au  fil  de  l'épée.  L'abbaye  de  Peyroux  saccagée,  les  hugue- 
nots entrèrent  en  Berri,  d'où,  suivant  les  ordres  expédiés 
par  le  prince  de  Condé,  ils  se  rendirent  k  Orléans. 

Mais,  avant  de  quitter  l'Auvergne,  ils  laissèrent  d'autres 
traces  de  leurs  dévastations,  surtout  dans  une  des  prin- 
cipales villes,  à  Thiers.  Ils  l'envahirent  au  commencement 
de  l'année  i568.  Lin  parti  très-considérable,  grossi  en 
route  jusqu'au  chiffre  de  quinze  mille  hommes,  s'y  établit 
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pendant  dix  jours  et  s'y  livra  à  toute  licence.  Ils  ruinè- 
rent l'abbaye  du  Moutier,  sur  la  rive  {fauche  de  la  Durole. 
A  Saint- Gcncst,  la  vieille  basilique  du  viB  siècle,  une 
inscription  rappelle  l'invasion  : 

LES  HUGUENOTS  SONT  ENTRÉS  CÉANS. 

Le  dernier  événement  remarquable  de  cette  année  fut 
la  prise  de  Maurs  par  les  religionnaires  du  Languedoc, 
qui  forcèrent  la  porte  de  la  Cité,  tandis  que  la  garnison 
se  dirigeait  vers  celle  du  Temple,  où  l'avait  appelée  une 
fausse  attaque.  Ils  s'établirent  dans  les  quartiers  étroits  et 
sinueux  qui  composaient  alors  toute  la  ville;  la  garnison 
mit  bas  les  armes. 

Charles  IX,  un  moment,  songea  sérieusement  à  la  paix; 
mais  l'œil  de  Médicis  fouillait  dans  sa  secrète  pensée  :  la 
Florentine  s'agita  dans  l'ombre,  et  des  ordres  d'arrestation 
désignèrent  les  plus  hautes  tètes  ennemies.  Indigné  de 
cette  audacieuse  iniquité,  frémissant  du  nouvel  orage  qui 
va  fondre  sur  sa  patrie,  l'Hospital  fit  alors  entendre  le 
récit  des  déchirements  du  royaume.  En  plein  conseil,  l'il- 
lustre chancelier  laissa  tomber  l'accusation  sur  les  derniers 
Valois. 

Charles  est  subjugué  par  les  admirables  paroles  du 
sage  vieilli  dans  la  connaissance  des  hommes,  du  poli- 
tique éclairé  qui  a  pressenti  l'avenir,  du  patriote  doulou- 
reusement ému  devant  la  France  en  deuil;  il  ne  peut 
résister  aux  conseils  si  francs,  si  éloquents,  si  justes  de 
l'apotre  de  la  tolérance  et  de  l'humanité.  Sa  bouche  mur- 
mura, aux  oreilles  mêmes  de  Catherine,  la  résolution 
d'appeler  tous  les  Français  à  une  réconciliation  éclatante, 
et  de  donner,  à  la  face  des  cieux,  sa  parole  de  roi  que  tous 
les  cultes  seraient  également  protégés.  Mais  encore  le  gé- 
nie de  la  politique  monstrueuse,  de  la  défiance,  de  la  cor- 
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ruption,  se  présenta  sur  les  premières  marches  du  trône. 
La  mère  écouta  son  fils  et  lui  applaudit.  Médicis,  au  con- 
traire, fit  travailler  perfidement  Charles  IX,  et  bientôt  le 
digne  représentant  de  l'ordre  et  des  lois,  fauteur  de  l'or- 
donnance de  Moulins  et  de  tant  d'édits  mémorables,  ce 
noble  vieillard,  <r figure  à  la  Plutarque,*  qui  voulait  en- 
chaîner, par  la  liberté  de  conscience ,  le  fanatisme  religieux , 
f Hospitai  dut  se  retirer  de  la  cour,  après  avoir  reçu  un 
froid  accueil  du  monarque  abusé.  La  fermeté  héroïque  de 
son  âme  et  la  grandeur  de  ses  pensées  accompagnèrent 
le  chancelier  dans  sa  disgrâce.  Il  rendit  les  sceaux  sajis  re- 
grets, en  disant  que  «ries  affaires  du  monde  estoient  trop 
r  corrompues  pour  qu'il  pust  encore  s'en  mesler.u  La 
France  reconnut  bientôt,  avec  terreur,  quel  vide  avait 
fait,  dans  le  conseil,  la  retraite  de  cet  immortel  fils  de 
l'Auvergne,  qui,  ferme  dans  sa  foi,  protégé  par  son  intré- 
pidité civique  et  sa  mâle  indépendance,  avait  toujours 
opiné  sans  ambition  et  gouverné  sans  faiblesse.  Morvil- 
liers,  son  ami,  lui  succéda  pour  éviter  la  nomination  de 
l'Italien  René  Birague. 

On  se  battait  toujours  dans  la  province.  La  guerre  se 
faisait  de  la  manière  la  plus  désastreuse.  La  pauvreté  ap- 
pelait sous  les  drapeaux  un  grand  nombre  d'aventuriers 
qui  n'avaient  aucun  moyen  de  subsistance.  L'espoir  du 
butin,  la  facilité  des  courses,  la  grossière  indépendance 
que  procuraient  les  camps,  changeaient  en  soldats  pillards 
et  sanguinaires  de  jeunes  villageois  qui  avaient  vécu  jus- 
que-là dans  les  paisibles  habitudes  de  la  vie  agricole.  Ceux 
que  le  travail  le  plus  dur  forçait  à  tremper  de  sueur  le  pain 
de  la  journée  aimaient  mieux  celte  existence  bruyante, 
animée,  joyeuse,  qui  se  trouvait  sous  la  tente  militaire,  cl 
ils  s'enrôlaient  en  masse.  Le  nombre  des  recrues  s'accrois- 
sait dans  une  proportion  prodigieuse,  eu  égard  à  la  po- 
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pulalion  indigène.  Cette  agglomération  d'hommes  sur  un 
sol  montagneux,  souvent  peu  fertile,  ne  se  pliait  pas  aux 
règles  de  la  discipline.  11  se  formait  des  corps  détachés, 
des  compagnies  ne  relevant  que  de  leur  guidon.  Des  pe- 
tits pelotons  s'écartaient  tout  à  coup  a  la  tombée  de  lu 
nuit,  se  glissaient  en  silence  le  long  des  haies,  des  fossés, 
et  surprenaient  les  fermes  isolées,  qu'ils  dépouillaient  et 
brûlaient  en  se  retirant.  Le  point  de  mire  général  était 
un  coup  de  fortune  à  faire  dans  la  première  surprise  de 
château  fort,  dans  la  première  ville  emportée  d'assaut. 
Chargée  de  soldats,  la  terre  fut  bientôt  privée  des  bras 
nécessaires  pour  la  cultiver,  et  la  disette  se  fit  sentir  dans 
beaucoup  de  localités.  Pendant  l'hiver  de  1569,  qui  fut 
extrêmement  rigoureux,  le  haut  et  le  bas  pays  souffrirent 
<les  maux  extrêmes. 

Cependant,  le  capitaine  Bessonic  s'était  rendu  à  Au- 
rillac,  au-devant  des  princes  de  Béarn  et  de  Condé,  qui 
étaient  partis  de  Saintes  avec  ce  qu'ils  comptaient  de 
cavalerie  française  et  allemande  et  environ  trois  mille 
hommes  de  pied  conduits  par  Bouvrai.  Le  capitaine  devait 
veiller  à  ce  que  les  bateaux  fussent  prêts  aux  bords  de  la 
Dordogne.  Le  passage  disputé  employa  huit  jours;  enfin 
il  s'effectua  non  loin  d'Argentat.  La  petite  ville  de  Bord , 
sommée  de  se  rendre,  refusa  d'ouvrir  ses  portes;  mais, 
pour  détourner  l'orage  qui  la  menaçait,  elle  paya  deux 
mille  écus  d'or  aux  princes  et  laissa  la  route  libre  à  leurs 
soldats.  Après  avoir  jeté  l'épouvante  dans  l'Auvergne,  en 
feignant  d'y  transporter  le  théâtre  de  la  guerre,  les  princes 
traversèrent  le  Bouergue  et  le  Querci,  passèrent  le  Lot, 
au-dessous  de  Capdenac,  se  rendirent  à  Caussadc  et  de 
là  à  Montauban,  nouvelle  place  d'armes  de  Goligny.  Mais 
c'était  toujours  dillicile  que  de  fixer  des  partisans  sous  les 
drapeaux.  Après  la  bataille  de  Monlcontour,  quelques- 
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uns  dos  bataillons  protestant*  défaits  se  découragèrent, 
ceux  surtout  du  Dauphiné  et  du  Languedoc.  Refusant  de 
tenir  plus  longtemps  la  campagne,  ces  soldats  se  reti- 
rèrent à  Angoulême  au  nombre  de  quatre  cents  chevaux 
et  de  quelques  compagnies  d'arquebusiers  commandées 
par  Montbrun  et  Mirabel,  auxquels  s'était  joint  Verbelais. 
Traversant  le  Périgord,  ils  s'arrêtèrent  à  Souillac,  pour 
s'apprêter  à  passer  aussi  la  Dordogne.  De  grosses  pluies 
avaient  fait  déborder  les  eaux,  et,  pendant  que  les  chefs 
hésitaient  devant  cet  obstacle  imprévu,  les  garnisons  des 
environs  fondirent  à  l'improviste  sur  leurs  mousquetaires 
et  leurs  arquebusiers,  en  précipitèrent  un  certain  nombre 
dans  la  rivière  et  dispersèrent  les  autres.  Pourtant,  peu 
de  jours  après,  le  corps  de  troupes,  rallié,  put  parvenir 
jusqu'à  Aurillac,où  Verbelais  fut  installé  gouverneur.  Les 
compagnies  de  Mirabel  et  de  Montbrun  se  logèrent  à  Ar- 
pajon.  Montbrun  tomba  malade  :  il  conseilla  à  Mirabel  de 
poursuivre  sa  route  et  de  réunir  un  gros  de  cavalerie  qu'il 
conduirait  en  Languedoc  avec  le  capitaine  Foulques,  fraî- 
chement arrivé  à  la  tête  de  soixante  argoulets.  Mirabel 
partit,  résolu  de  suivre,  autant  que  possible,  le  mouve- 
ment général  de  retraite  opéré  par  l'armée  des  princes. 
Les  catholiques,  toujours  rassemblés  à  de  courtes  distances 
d'Aurillac,  reçurent,  par  un  espion,  connaissance  de  cette 
détermination.  Aussitôt  ils  enjoignirent  aux  villageois  de 
sonner  le  tocsin  dans  les  lieux  où  les  protestants  seraient 
signalés  et  de  leur  courir  sus  sans  miséricorde.  La  cloche 
des  églises  et  des  châteaux  voisins  répandit  l'alarme  au 
moment  où  les  protestants  descendaient  des  hauteurs.  In- 
quiets de  ces  sons  saccadés  qui  se  répondent,  se  suc- 
cèdent autour  d'eux,  se  brisent  en  échos  dans  les  cavités 
des  rocs  pour  retentir  et  éclater  au  loin  dans  la  vallée,  ils 
s'arrêtent,  écoulent  et  voient  bientôt  les  pics  couronnés 
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de  montagnards  prêts  à  faire  feu.  Les  soldats  des  forts 
rapprochés  accourent  en  même  temps  par  des  sentiers 
détournés,  afin  de  couper  le  chemin;  les  défilés  sont  gar- 
dés. Les  guides  éclairent  la  route  et  reviennent  apprendre 

que  tous  les  villages  se  soulèvent  Mirabel  et  Foulques 

ne  balancent  pas  :  il  faut  forcer  le  passage!  Serrant  au- 
tour d  eux  leurs  cavaliers  déterminés  et  le  fer  au  poing, 
ils  tombent  sur  le  village  de  Carbonnat,  cerné  par  des 
fantassins  catholiques  mêlés  à  des  paysans  armés.  Un  com- 
bat sanglant  s'engage.  Attaqués  de  front  et  en  flanc, 
écrasés  par  le  nombre,  les  protestants  ne  reculent  que 
lorsqu'ils  sont  prêts  à  être  tournés.  Ils  se  replient  alors  en 
bon  ordre,  et,  sans  cesse  harcelés,  parviennent  à  rentrer 
dans  Arpajon.  Plus  tard,  ils  purent  s'ouvrir  une  route 
dans  les  montagnes  des  Gévennes,  d'où  ils  atteignirent 
Privas  et  Aubenas  que  leur  parti  tenait  en  son  pouvoir. 

Verbelais,  d'après  les  ordres  des  princes,  engagea  sept 
cents  mousquetaires  et  trois  cents  salades.  11  décida,  en 
outre,  qu'une  troupe  d'arquebusiers  à  pied  serait  levée  et 
entretenue  par  Aurillac  pour  sa  garde  et  défense. 

Les  troupes  catholiques  se  rassemblèrent  afin  de  tenter 
de  nouveau  la  reprise  de  cette  ville.  Le  grand  prieur  d'Au- 
vergne et  de  Rochebonnc,  sénéchal-gouverneur  du  Puy, 
entrèrent  en  campagne  avec  leurs  régiments  qu'ils  caser- 
nèrent  à  Marcillac,  gros  bourg  du  Rouergue,  attendant  le 
canon  qui  devait  être  envoyé  de  Rhodez  et  battre  Aurillac 
en  brèche.  D'autre  part,  Saint-Hérem  appelait  plus  vive- 
ment que  jamais  à  Saint-FIourles  compagnies  dont  il  pou- 
vait disposer,  et  ne  négligeait  rien  pour  amener  enfin  le 
succès.  La  nouvelle  que  l'amiral  était  encore  dans  la  Sain- 
longe  suspendit  ces  préparatifs  et  favorisa,  une  seconde 
fois,  les  réformés.  On  craignait  très-sérieusement  que 
l'armée  de  Coligny  ne  vînt  hiverner  en  Auvergne,  parti- 
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culièremenl  dans  la  Limagne,  où  le  bruit  s'était  répandu 
qu  elle  allait  prendre  ses  quartiers.  Afin  de  s  opposer  a 
son  envahissement  dans  la  province,  les  chefs  catholiques 
s  emparèrent  des  passages,  tandis  que  les  villageois  abat- 
taient sur  les  divers  points  des  forêts  entières,  liaient  les 
arbres  en  énormes  amas  et  les  traînaient  sur  les  routes 
qu'ils  rendaient  impraticables.  Ces  travaux  immenses,  ces 
prévisions  furent  inutiles  :  l'armée  huguenote  avait  suivi 
une  autre  direction. 

La  paix  de  Saint-Germain  fut  amenée  par  l'organisation 
politique  et  guerrière  dans  laquelle  se  fondit  l'organi- 
sation religieuse  des  huguenots.  Le  parti  ne  la  reçut  pas 
sans  défiance.  Pie  V  et  Philippe  11  lavaient  vue  avec 
amertume;  Catherine  ne  voulait  que  se  reconnaître;  mais, 
terrassés,  les  réformés  se  redressèrent.  Les  buccins  firent 
entendre  des  sons  belliqueux  qui  retentirent  jusque  dans 
les  plus  petits  manoirs  et  amenèrent  des  renforts  d'hommes 
fanatisés  sur  lesquels  les  vieux  capitaines  exerçaient  une 
autorité  absolue.  Ces  dispositions  effrayèrent  la  cour  et 
poussèrent,  avec  l'aide  des  succès  remportés  dans  l'Ouest 
par  des  chefs  protestants ,  au  fameux  accord  signé  le  8  août. 
Les  faveurs  du  roi  et  de  Catherine  allèrent  chercher  les 
chefs  calvinistes  par  les  plus  gracieuses  avances.  Goligny 
se  voyait  accablé  des  caresses  royales  :  il  recevait  cent 
mille  livres  de  l'épargne  et  reprenait  sa  place  au  conseil. 
Charles  IX  l'appelait  son  père.  Coligny  est  ébloui;  il  en- 
gage lui-même  son  amie,  la  reine  de  Navarre,  à  consen- 
tir au  mariage  de  son  fils  avec  la  sœur  de  Charles  IX  :  le 
tiers  parti  désirait  cette  union  qu'avaient  proposée  le  car- 
dinal de  Châtillon  et  le  vidame  de  Chartres,  cette  union  qui 
devait  cimenter  la  paix.  Jeanne  d'Albret  ne  céda  qu'à  regret  : 
sa  mort  étrange  devint  le  secret  de  la  Médicis  et  du  par- 
fumeur Ueiio  Bianchi,  un  de  ses  Florentins.  Cependant 
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Henri  de  Béarn  et  Marguerite  de  Valois  sont  mariés  so- 
lennellement par  le  cardinal  de  Bourbon,  sur  un  échafaud 
élevé  devant  le  grand  portail  de  Notre-Dame.  Les  gentils- 
hommes huguenots,  bien  escortés,  circulaient  fièrement 
dans  Paris,  prenant  part  à  des  fêtes  d'une  rare  magnifi- 
cence; tout  était  joie  à  la  cour  Oui,  mais  l'orage  y 

grondait  sourdement.  La  réaction  catholique  est  immi- 
nente. Le  conseil  secret  se  rassemble  :  une  atroce  réso- 
lution est  prise,  un  des  plus  grands  forfaits  humains  vient 
de  s'y  décider.  11  y  aura  une  boucherie  d'hommes,  réso- 
lue par  Catherine  et  Henri  d'Anjou,  et  dirigée  par  les 
Guise.  Charles  IX,  entraîné,  en  démence,  l'autorisera 
rr  de  par  la  mort-Dieu  !  n  Ecoutez  :  la  cloche  du  palais 
sonne...  C'est  le  beffroi,  c'est  le  glas,  ordre  de  mort  :  la 
Saint-Barthélémy  est  demain  ! 
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XVI 

MAGDELEINE  DE  SAINT-1VECTAIRE. 

L'horrible  nuit  fie  la  Saint-Barthélemy  avait  promené 
son  crêpe  funèbre  sur  toute  la  France  :  les  protestants  de- 
vaient périr  jusqu'au  dernier.  Telle  était  la  prescription 
suprême,  et  cette  extermination  en  masse  des  huguenots, 
quoique  non  préméditée,  n'avait  cependant  pas  été  une 
idée  nouvelle  pour  le  peuple  et  le  clergé  de  Paris,  pour 
la  reine  mère  surtout  et  ses  favoris  italiens,  qui  considé- 
raient ce  meurtre  épouvantable  comme  une  dette  des  con- 
sciences envers  Dieu  et  le  roi.  Mais,  dans  les  provinces, 
quelques  gouverneurs  s'opposèrent  à  l'exécution  du  for- 
fait, et  restèrent  fidèles  à  l'honneur  et  à  l'humanité.  An- 
toine de  Saint-Nectaire  au  Puy,  cadet  d'une  noble  famille 
d'Auvergne,  protesta  avec  énergie  contre  le  fanatisme 
sanglant  de  la  cour.  Pourquoi  faut-il  que  l'inflexible  vé- 
rité de  l'histoire  ne  permette  pas  de  mêler  un  Auvergnat 
dans  ce  rang  d'élite  qui  foula  aux  pieds,  malgré  son  scel 
royal,  l'ordre  de  tuer  à  froid,  depuis  le  berceau  de  l'en- 
fant jusqu'à  la  couche  du  vieillard  !  La  lettre  que  Vol- 
taire a  attribuée  à  Saint-Hérem  n'a  aucune  authenticité. 
crSire,  j'ai  reçu  ordre,  sous  le  sceau  de  Votre  Majesté, 
rde  faire  mourir  tous  les  protestants  qui  sont  dans  ma 
r  province;  je  respecte  trop  Votre  Majesté  pour  ne  pas 
rr  croire  ces  lettres  supposées;  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
*  l'ordre  est  véritablement  émané  d'elle,  je  la  respecte 
a  trop  pour  lui  obéir.-»  Ce  ne  fut  point  par  le  fait  du  gou- 
verneur que  l'Auvergne  échappa  à  l'arrêt  du  Louvre.  La 
fatale  ordonnance  avait  été  remise,  à  Paris,  à  François 
Combelles,  de  (llermont,  frère  du  président  de  la  cour 
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des  ailles  de  Muntferrand  et  colonel  au  régiment  de  Mar- 
tinenge.  Cet  officier  la  portait  au  comte  de  Montinorin 
lorsqu'il  rencontra  sur  le  chemin  un  calviniste  échappé  au 
massacre.  Combelles,  en  ayant  appris  qu'il  transmettait 
au  maréchal  d'Amville  Tordre  de  faire  exécuter  les  hu- 
guenots du  Languedoc,  lui  avoua  qu'il  était  chargé  de 
la  même  mission  pour  Saint-Hérem.  Le  calviniste  conti- 
nuant le  rôle  mensonger  que  lui  avait  dicté  la  défiance, 
les  deux  voyageurs  firent  route  ensemble  jusqu'à  Moulins 
et  furent  placés  dans  la  même  chambre.  Là,  le  prétendu 
courrier  remarqua  avec  attention  où  la  dépêche  était  dé- 
posée par  le  colonel,  lui  souhaita  tranquillement  une  bonne 
nuit,  et  se  coucha  sans  laisser  paraître  aucune  émotion. 
Mais,  aussitôt  qu'il  se  fut  assuré  que  Combelles  dormait, 
il  se  leva  doucement,  s'empara  du  paquet,  et  au  petit 
jour  partit  en  hâte.  Le  colonel,  à  son  réveil,  s'informe  de 
son  compagnon  auprès  de  l'hôtelier,  qui  lui  annonce  que 
depuis  plusieurs  heures  il  poursuit  sa  route.  Combelles, 
surpris,  cherche  aussitôt  sa  valise  :  s'apercevant  qu'elle 
est  soustraite,  il  s'emporte,  menace  l'aubergiste  et  monte 
à  cheval  dans  l'espérance  de  joindre  le  religionnaire. 
Heureusement  il  arriva  seul  à  Clermont,  rendit  compte 
au  gouverneur  et  confessa  qu'il  s'était  laissé  enlever  l'or- 
dre du  roi.  Pendant  ce  temps,  l'inconnu  avait  couru  à  Is- 
soire  et  remis  la  valise  au  ministre  Baduel,  qui  l'ouvrit 
et  se  sauva  avec  tous  ceux  qui  purent  fuir  sur-le-champ. 
Saint-Hérem  changea  de  couleur  au  rapport  de  Com- 
belles; il  demanda  de  minutieuses  explications,  réfléchit 
longtemps  et  finit  par  refuser  de  prendre  sur  lui  de  rem- 
plir, sur  une  simple  invitation  verbale,  un  commandement 
aussi  grave.  Cette  hésitation  ne  pouvait  partir  que  d'un 
sentiment  généreux  ;  elle  eût  fort  honoré  le  comte  s'il  se 
fût  borné  à  répondre  au  colonel  <r  qu'il  lui  fallait  absolu- 
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«rment  les  ordres  du  roi  pour  agir.*  Mais,  après  avoir 
renvoyé  le  courrier  à  Paris,  il  fit  emprisonner. les  protes- 
tants dans  les  villes  où  la  réforme  comptait  des  partisans. 
Ce  fut  Jean  de  Montmorin  de  Préaux,  son  frère,  qu'il 
chargea  de  cette  pénible  tâche.  Cette  conduite  impru- 
demment sévère  enhardit  les  catholiques  et  les  porta  à  la 
vengeance.  Plusieurs  crimes  furent  commis.  Aurillac,  que 
la  paix  de  Saint-Germain  avait  rendue  aux  catholiques, 
vit  périr  quatre-vingts  protestants  au  milieu  de  ses  rues. 
On  enferma  au  château  de  Cologne,  dans  les  salles  basses 
de  l'hôtel  Malras,  ceux  qui  échappèrent  à  l'exécution. 

Ces  jours  de  terreur  ne  pouvaient  longtemps  se  lever 
sur  le  sol  de  France.  Lorsque  Combelles  fut  de  retour  à 
Paris  et  réclama  de  nouvelles  dépêches,  tout  avait  étrange- 
ment changé  de  face.  Déjà  le  sang  versé  pesait  d'un  poids 
vengeur  sur  Charles  IX  :  sa  féroce  et  délirante  énergie  était 
tombée.  Autour  de  son  trône,  les  courtisans  tremblaient, 
et  Médicis  elle-même  était  en  proie  à  une  morne  stupeur. 
Les  cadavres  de  soixante  mille  Français  se  dressaient  devant 
le  roi  maudit  dans  ses  longues  insomnies,  le  remords  dé- 
chirait son  cœur:  il  révoqua  la  sentence,  et  donna  seule- 
ment commission  à  Saint-Hérem  de  faire  prêter  serment 
de  fidélité  aux  religionnaires  et  de  ries  relascher  et  mettre 
«en  liberté,  n 

Deux  Auvergnats,  il  faut  le  dire  à  la  honte  de  leur  mé- 
moire, prirent  une  part  active  à  la  Saint-Barthélemy  : 
c'étaient  Hautefort  et  La  Barge.  Le  premier  sortit  du 
Louvre  en  compagnie  du  duc  de  Guise,  du  duc  d'Aumale 
et  du  bâtard  d'Angoulème,  et  tous  se  rendirent  chez  Go- 
ligny,  qui  veillait,  ayant  près  de  lui  Ambroise  Paré,  son 
chirurgien,  et  Merlin,  son  ministre.  Ils  attendirent,  dans 
la  cour,  (pie  Behm  (Karl  Dianowitz)  leur  jetât  le  corps  de 
l'amiral  percé  de  coups  d'épée  au  visage  et  au  cceur.  Les 
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restes  du  vieillard,  ils  les  insultèrent!  L'autre  assassina  le 
comte  de  la  Rochefoucauld ,  après  lui  avoir  demandé  d'ou- 
vrir sa  porte,  sous  prétexte  de  recevoir  une  communica- 
tion de  Sa  Majesté. 

Le  mathématicien  et  cosmographe  Gabriel  de  Collantes, 
né  à  Tours,  près  d'Olliergues,  fut  relevé  parmi  les  morts 
qui  encombrèrent  jusqu'aux  appartements  du  roi.  Quoi- 
que valet  de  chambre  de  Charles  IX  et  catholique,  il  fut 
pris  pour  huguenot  et  égorgé. 

Mais  la  plus  illustre  victime  qui  put  être  comptée  à  la 
suite  de  l'épouvantable  victoire  remportée  par  la  croyance 
catholique,  la  plus  illustre  avec  Goligny.  Goujon  et  Ra- 
mus,  l'honneur  des  lettres  françaises,  fut  l'Hospital.  Re- 
tiré à  sa  campagne  de  Vignai,  dans  le  voisinage  d'Etampes, 
il  s'écria  avec  désespoir,  en  apprenant  ce  qui  venait  de  se 
passer:  «  Excidal  Ma  die»  !i>  Craignant  qu'il  ne  fût  enve- 
loppé dans  la  proscription  des  huguenots,  ses  amis  lui  con- 
seillèrent de  se  tenir  sur  ses  gardes:  a  Rien,  rien,  répon- 
«  dit-il  avec  une  dédaigneuse  fermeté;  il  sera  ce  qu'il  plaira 
«à  Dieu  quand  mon  heure  sera  au  terme. -n  Des  gens  sou- 
doyés par  ses  ennemis  se  présentant  devant  sa  maison,  ses 
domestiques  voulaient  tirer  sur  eux.  rcMon,  non,  qu'on 
«rouvre  la  grille,  commanda  vivement  le  chancelier,  qu'on 
«ne  leur  oppose  aucune  résistance,  qu'on  les  conduise  à 
<tma  chambre.  Si  la  petite  porte  n'est  bastante,  ouvrez  la 
«  grande ,  j'ai  assez  vu  le  jour,  v  La  troupe  entra  et  allait 
frapper  l'Hospital  si  d'autres  cavaliers,  arrivant  au  même 
moment,  n'eussent  apporté  un  sauf-conduit  du  roi.  On  dit 
au  chancelier  que  c'était  sa  grâce.  «J'ignorais,  ajouta-t-il 
*  froidement,  avoir  mérité  jamais  ni  pardon  ni  mort  avan- 
rrcée.fl  Sauvé  des  sicaires,  il  fut  tué  par  la  douleur  et 
l'horreur  que  porta  dans  son  âme  la  connaissance  de  toutes 
les  atrocités  qui  avaient  souillé  Paris  et  la  France.  Michel 
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du  l'Hospital  rendit  le  dernier  soupir  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans,  le  i3  mars  i5y3.  Près  de  mourir,  il  adressa  à 
Charles  IX  de  solennelles  remontrances.  Il  écrivit  ensuite 
en  latin  son  testament,  vénérable  monument  de  sa  pré- 
sence d'esprit  et  de  sa  force  d'âme.  Avec  lui  s'éteignit  un 
de  ces  noms  qui  traversent  glorieusement  les  âges  et  planent 
sur  les  générations  comme  le  génie  des  sages  libertés.  Ai- 
gueperse  a  élevé  une  statue  à  «cet  homme  du  néant,* 
suivant  l'expression  des  gentilshommes  que  faisaient  rougir 
ses  vertus  et  son  intégrité,  et  le  Louvre  aussi  a  demandé 
au  marbre  de  conserver  l'image  de  l'Hospital.  Ce  grand 
homme,  l'aîné  des  fds  de  Jean,  médecin  et  feudataire  du 
connétable  de  Bourbon,  était  né  au  château  de  la  Roche. 
Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  seigneuriale  de  Champ- 
moteux. 

Aussitôt  que  les  protestants,  d'abord  plongés  dans  la 
stupeur,  purent  s'organiser,  ils  sortirent  des  pays  coupés, 
des  forts,  des  montagnes  qui  leur  avaient  servi  d'asile  contre 
les  premières  fureurs  des  catholiques.  Le  Languedoc,  la 
Guienneja  Gascogne  s'insurgèrent;  les  mouvements  re- 
commencèrent en  Normandie,  en  Provence,  en  Dauphiné; 
le  Vivarais,  le  Rouergue  et  les  Cévennes  rendirent  aux 
villes  du  parti  les  fugitifs  qui  avaient  repris  les  armes  avec 
une  haine  irréconciliable  et  une  ardente  soif  de  vengeance. 
La  quatrième  guerre  de  religion  éclata.  En  Auvergne,  le 
boulevard  de  la  foi  nouvelle  était  perdu  :  les  catholiques 
tenaient  Issoire.  Afin  de  rentrer  dans  cette  ville  qui  avait 
vu  le  triomphe  de  leurs  principes;  quelques  réformés  se 
réunirent  en  secret.  Gabriel,  seigneur  de  Vassel,  ourdit 
le  complot,  de  concert  avec  son  beau-père  et  son  beau- 
frère,  habitants  du  Bourbonnais  et  gens  de  résolution. 
Issoire  devait  subir  le  pillage,  et  le  capitaine  Merle,  alors 
à  Malzieu,  où  il  guerroyait,  serait  accouru  pour  prendre 
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le  cominaiulcinent  militaire.  Saint-Hérem,  instruit  de  ces 
projets,  choisit  cinquante  chevaux,  se  rendit  directement 
au  château  de  Vassel,  près  de  Billom,  l'investit  en  assem- 
blant les  communes  voisines  et  le  réduisit  par  famine  au 
bout  de  quelques  jours.  Faisant  main  basse  sur  ceux  qui 
s'y  trouvaient,  conspirateurs  et  serviteurs,  il  les  livra  au 
prévôt  Coissettc,  qui,  après  un  bref  interrogatoire  où  le 
complot  fut  avoué,  fit  trancher  la  tète  a  Gabriel,  pendre 
son  beau-père  et  son  beau-frère  et  fouetter  la  valetaille. 

Cette  justice  expéditive  n  ôta  pas  toute  espérance  aux 
religionnaires;  ils  tentèrent  un  dernier  effort:  on  convint 
d  appeler  Merle.  Ce  capitaine  huguenot  s'était  déjà  acquis 
beaucoup  de  célébrité  par  son  intrépidité,  son  bonheur 
et  son  adresse.  Troisième  et  dernier  fils  d'un  cardeur  de 
laine  d'Uzès,  Mathieu  Merle,  dans  sa  jeunesse,  exerça  le 
métier  de  son  père.  Mais  son  caractère  entreprenant,  sa 
fougue  téméraire,  son  intelligence  même  l'arrachèrent 
bientôt  à  cette  obscure  condition.  11  débuta  en  1 568 
comme  arquebusier  aux  gardes  de  d'Acier,  duc  d'Uzès, 
qu'il  suivit  en  Poitou,  où  il  fil  ses  premières  armes.  Après 
la  paix  de  1.^70,  le  duc  le  donna  à  «le  Peyre,  son  beau- 
frère.  Ce  seigneur  en  fit  son  écuyer  et  lui  confia  la  garde 
de  son  château  en  Gévaudan,  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris 
pour  assister  au  mariage  de  Henri  de  Navarre.  La  guerre 
s'élant  rallumée  après  la  Sainl-Barthélemy,  Merle  manda 
au  château  de  Peyre  plusieurs  de  ses  amis  d'Lzès  :  trente- 
huit  bons  soldats  le  rejoignirent.  Fortifié  par  ce  secours,  il 
s'empare  tout  à  coup  de  la  ville  et  du  château  de  Malzieu, 
fait  des  courses  dans  les  environs  et  parvient,  malgré  la 
noblesse  du  pays  qui  l'épie  et  le  menace,  à  se  former  une 
troupe  considérable  de  cavalerie.  Audacieux  dans  le  suc- 
cès, le  capitaine  lève  des  contributions,  rançonne  plusieurs 
"  châteaux  et  marche  à  la  tète  d'un  nombre  imposant  de 
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soldats.  Ayant  laissé  un  de  ses  frères  au  Tort  de  Malzieu, 
il  entre  en  Auvergne,  pressé  par  les  instances  des  proles- 
tants d'issoire,  et  vient  reconnaître  la  place  qu'il  trouve 
prenable  à  laide  d'escalade.  Assuré  par  de  notables  Issoi- 
ricns,  Etienne  Bonne!,  fds  du  consul  qui  avait  introduit 
l'hérésie,  et  Jacques  Prieur,  très-influent  sur  le  peuple,  que 
deux  cents  hommes  l'attendaient  pour  suivre  sa  fortune. 
Merle  assembla  ses  forces.  Saint-Hérem  ne  tarda  pas  à 
être  informé.  Il  avertit  Lccourt,  gouverneur  d'issoire,  de 
surveiller  le  guet.  Celui-ci  négligea  l'avis,  laissa  déserts 
les  corps  de  garde  et  renvoya  chez  eux  les  habitants  qui  se 
présentèrent  pour  être  employés  aux  remparts.  Il  leur 
disait  que  ces  bruits  d'attaque,  de  surprise,  d'escalade, 
n'étaient  qu'une  ruse  de  Saint-Hérem  pour  faire  entrer 
dans  la  ville  une  forte  garnison  aux  frais  de  la  commune. 
Giraud  Chauveton,  capitaine  du  service  urbain,  vint 
prendre  le  mot  d'ordre  ;  il  le  reçut  avec  une  légèreté  mo- 
queuse :  ir  Bonhomme,  allez  vous  retirer,  je  sais  ce  que  j'ai 
«à  faire. r>  Ce  qui  avait  contribué  à  inspirer  une  telle  sé- 
curité à  Lccourt,  c'étaient  les  assurances  de  Prieur  qui  sur- 
prit sa  confiance,  fut  envoyé  à  Maringucs,  où  se  tenaient 
des  conciliabules  de  huguenots,  pour  prendre  des  infor- 
mations, et  fit  un  rapport  duquel  il  résulta  que  Merle  ne 
songeait  à  rien  moins  qu'à  une  tentative  sur  Issoire.  Le 
gouverneur  s'endormit  sur  la  foi  de  celte  annonce  et  ne 
se  méfia  pas  de  son  agent  qui  était  justement  un  des  plus 
actifs  pour  préparer  et  assurer  le  succès  du  capitaine.  Merle 
a  rallié  ses  partisans  des  Gévennes  et  d'Uzès  que  son  frère 
conduit  à  Malzieu.  Il  compte  trois  cents  bons  soldats  et 
se  dirige  sur  Issoire,  guidé  par  Etienne  Bonnel.  Arrivé 
devant  les  murs,  le  1 5  octobre  1  fiyf),  à  dix  heures  du  soir, 
il  met  pied  à  terre  auprès  d'un  moulin  touchant  le  pont 
Charras.  laisse  les  chevaux  aux  goujats  et  s'apprête  à  des-  ■ 
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cendre  dans  le  fossé,  lorsqu'il  entend  deux  voyageurs  crier 
à  la  sentinelle  des  remparts  :  et  Holà!  gardien,  tiens-toi 
tr éveillé,  le  capitaine  Merle  est  en  campagne,  r  En  même 
temps,  il  aperçoit,  près  des  châteaux  voisins,  plusieurs  feux 
allumés  qu'il  croit  être  des  signaux  pour  déceler  sa  pré- 
sence. Jugeant  l'instant  peu  favorable,  il  se  retire,  laisse 
calmer  l'agitation  répandue  dans  les  faubourgs  par  les  pa- 
roles des  voyageurs  et  se  rapproche  à  pas  de  loup  du  fossé. 
Soudain,  emporté  par  cette  impétuosité  de  caractère  qui 
était  son  trait  distinctif,  Merle  méprise  toutes  précautions, 
fait  dresser  deux  échelles,  en  désigne  une  à  son  lieutenant 
et  monte  à  l'autre.  Arrivé  vers  le  haut  du  mur,  il  entend  la 
seconde  échelle  qui  se  rompt  sous  le  poids  de  ses  soldats, 
et  il  aperçoit  la  sentinelle  armée  d'un  bâton  ferré  à  deux 
bouts,  courant  sur  lui  en  criant  :  cr  Alarme  !  justice  aux  reni- 
er parts!*  Le  capitaine  attend  à  portée  la  sentinelle  qui 
s'élance  pour  chercher  à  renverser  l'échelle  chargée  d'as- 
saillants :  il  fait  feu,  la  couche  sur  place  et  pénètre  dans 
la  ville. 

Après  ce  coup  de  main,  si  facile  et  si  heureux,  le  capi- 
taine divisa  vivement  ses  gens  en  deux  colonnes  :  l'une 
descendit  les  degrés  de  l'église  Saint-Paul  et  l'autre  débou- 
cha par  la  porte  Berbiziale,  le  chef  en  tête,  afin  d'occu- 
per Issoire  militairement.  Cependant  le  tumulte  était  grand 
dans  l'intérieur  :  le  tocsin  sonnait,  les  rues  s'emplissaient 
de  citoyens  effarés,  et  déjà  il  y  avait  un  engagement  avec 
les  assaillants  partis  de  la  porte  Berbiziale.  La  population 
les  suivait  en  vociférant,  sans  ordre  et  sans  armes.  Merle 
arrête  ses  troupes,  laisse  avancer  les  Issoiriens  et  corn-  . 
mande  brusquement  une  décharge  qui  les  disperse,  ter- 
rifiés. 

Sur  l'autre  point,  la  seconde  colonne  se  déploie  dans 
les  rues  et  se  voit  arrêtée  par  des  groupes  armés  criant  : 
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/Oui  vive!»  Elle  répond  :  cr D'Amville.  r  son  mot  de  guet. 
Les  Issoiriens  comprennent  rr  La  Ville,  »  se  croient  en  pré- 
sence d'un  parti  des  leurs,  laissent  passer  et  viennent  sans 
défiance  donner  au  milieu  des  religionnaires,  qui  les  frap- 
pent sans  pitié.  La  ville  est  prise.  Merle,  conduit  par 
Etienne  Bonnel,  se  rend  immédiatement  chez  le  consul, 
réclame  les  clefs  et  introduit  tous  ses  chevaux.  Au  point 
du  jour,  sa  troupe  pénètre  dans  les  maisons,  pille  et  ran 
çonne  jusqu'aux  protestants  eux-mêmes,  qui  invoquent  en 
vain  leur  communauté  de  sentiments  et  de  principes.  Les 
églises  furent  ensuite  visitées,  et  les  tableaux,  les  statues, 
les  vitraux,  les  orgues,  furent  jetés  dans  un  brasier  allumé 
sur  la  grande  place.  On  trouva  le  matin  cinq  moines  éten- 
dus morts  sur  le  pas  du  monastère. 

Après  quelques  jours,  maître  dlssoire,  le  capitaine 
Merle  fit  publier,  au  son  du  tambour  et  de  la  trompe, 
que  les  catholiques  chefs  de  famille  eussent  à  se  trouver 
à  son  logis,  à  midi,  sous  peine  de  la  corde.  Cet  ordre 
épouvanta  les  habitants  qui  n'en  pouvaient  découvrir  le 
motif  et  redoutaient  tout  d'un  vainqueur  comme  Merle. 
(rNous  sommes  perdus,  disaient-ils,  il  veut  nous  faire  pé- 
rrrir  pour  venger  ceux  de  Paris;  allons  dans  les  caves  et 
<r souterrains  pour  éviter  sa  colère.»  Mais  d'autres  répon- 
daient, plus  calmes  :  cr  Pourquoi  nous  cacher?  s'il  veut  notre 
cr  destruction,  il  saura  nous  trouver  où  que  nous  allions; 
cri!  vaut  mieux  mourir  ensemble  que  séparés.  Peut-être 
mie  veut-il  pas  notre  mort.»  C'était  vrai  :  il  ne  désirait 
que  leur  argent.  Les  Issoiriens  se  rendirent  donc,  trem- 
blants, au  rendez-vous  assigné.  Après  une  demi-heure 
d'attente,  le  capitaine  se  présente ,  une  large  épée  a  la  main , 
entouré  de  vingt  soldats  portant  le  mousquet  sur  l'épaule 
et  la  mèche  allumée.  Il  les  place  en  rang,  à  l'entrée  et  aux 
coins  de  la  salle,  et  commande  rudement  de  tirer  au  pre- 
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mier  signal.  Il  s'avance  ensuite  et  d'un  ton  bref,  iucisii'  : 
or  Messieurs,  vous  savez  les  massacres  de  Paris,  Lyon,  Tou- 
louse et  autres  lieux  du  royaume.  On  a  fait  mourir 
<r  femmes,  enfants,  vieillards.  J'ai  le  droit  d'en  faire  autant 
fret  de  même  ici,  pour  venger  devant  Dieu  et  devant  les 
<r  hommes  les  innocents  qui  ont  péri.  Je  ne  le  veux  point, 
or  si  vous  faites  ce  que  j'ordonnerai,  sans  quoi  vous  passerez 
crmal  votre  temps.  J'ai  amené  ici  beaucoup  de  gentils— 
<r  hommes,  capitaines  et  soldats  qui  n'ont  pas  butiné;  il 
«faut  que  je  récompense  les  gens  d'honneur  qui  m'ont 
<t  assisté.  Je  désire  que  vous  me  donniez  cinquante  mille 
a  livres,  et  j'entends  que  ceux  qui  se  sont  rendus  papistes 
ff  pour  éviter  le  massacre  ou  la  prison  ne  soient  pas  corn- 
er pris  dans  cette  imposition.*  Lecouit  voulut  faire  obser- 
ver que  les  habitants,  déjà  visités  par  ses  soldats,  ne  pour- 
raient payer  une  semblable  somme.  Merle  devint  furieux  : 
«Vous  en  avez  menti  par  la  gorge!  s'écria-t-il  en  serrant 
cries  dents,  mes  soldats  sont  plus  gens  de  bien  que  vous.  * 
Se  tournant  aussitôt  vers  les  arquebusiers  :  crEn  prison 
rrces  papistes  du  diable,  en  prison!*  II  fut  obéi  sur-le- 
champ.  Les  catholiques  se  crurent  à  leur  dernier  jour. 

Le  lendemain,  Merle  essaya  de  brûler  l'église  de  Saint- 
Austremoinc  :  voûtée  eu  pierres,  elle  résista.  Contrarié, 
il  lit  écoreher  vif,  avec  des  cardes  de  fer,  trois  religieux 
de  l'abbaye  pour  que  les  autres,  menacés  du  même  sort, 
révélassent  le  lieu  où  il  croyait  leurs  reliquaires  et  leurs 
trésors  cachés.  Les  catholiques  se  hâtèrent  alors  de  l'apai- 
ser en  traitant.  11  consentit  à  restreindre  ses  exigences  à 
vingt-deux  mille  livres,  dont  il  garda  vingt  mille  pour  lui 
et  laissa  le  reste  au  capitaine  Villeneuve,  qui  lit  la  recette. 
A  ce  prix,  le  cachot  s'ouvrit. 

Jaloux  de  conserver  son  importante  conquête,  le  capi- 
taine s'occupa  des  fortifications  delà  ville,  qu'il  augmenta 
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d'une  enceinte  de  palissades.  Les  maisons  longeant  la  pre- 
mière muraille  furent  abattues  et  remplacées  par  des  for- 
tins çà  et  là  distribués.  Les  fossés  furent  creusés,  élargis 
et  bordés  d'une  haute  contrescarpe.  Des  retranchements 
s'élevèrent  sur  des  ruines  d'édifices,  aux  plus  faibles  posi- 
tions des  faubourgs,  dont  trois  furent  incendiés  afin  de 
rendre  impénétrable  le  rempart  qui  renfermait  Issoire 
dans  sa  formidable  ligne.  Des  masses  de  pierres,  de  dé- 
combres, d'arbres  épineux  entassés,  protégèrent  chaque 
issue  exposée.  Tandis  que  ces  travaux  s'exécutaient,  Merle 
ne  négligeait  point  l'entretien  de  sa  troupe.  11  fit  une  le- 
vée considérable  de  jeunes  paysans  vigoureux,  les  soumit 
à  un  exercice  continuel  et  les  incorpora.  Les  environs  de 
la  ville  n'évitèrent  pas  de  criantes  exactions.  Pour  intimer 
ses  volontés,  il  adressa  dans  chaque  bourg  et  village  des 
missives  brûlées  aux  quatre  bouts  :  c'était  l'image  du  sort 
qui  attendait  la  localité  rebelle  ou  paresseuse  à  obéir.  Pour 
qu'on  ne  se  méprît  pas  sur  cet  étrange  symbole  et  qu'on 
fût  bien  pénétré  de  son  scrupule  à  l'appliquer,  il  mit  le 
feu  à  des  granges,  rasa  des  métairies,  saisit  le  bétail,  les 
vivres  et  l'argent.  11  s  empara  successivement  de  plusieurs 
châteaux  du  voisinage,  poussa  jusqu'aux  portes  de  Cler- 
mont,  où  il  fit  des  prisonniers  sur  les  fossés,  dévasta  Cliam- 
peix,  Saint-Sandoux,  Saint-Saturnin  et  Saint-Amand-Tal- 
lende.  11  défit  la  compagnie  de  gendarmes  de  Saint-Hérem 
qui  avait  fait  mine  de  le  charger,  et  parvint  jusqu'à  Pontgi- 
baud  où  il  trouva  soixante  chevaux  avec  lesquels  il  moula 
en  ordonnances  ses  plus  vaillants  soldats. 

Les  cruautés  dont  la  troupe  de  Merle  se  souilla  envers 
les  prêtres  font  dresser  les  cheveux.  Aux  uns,  on  serrait 
le  front  avec  une  corde  mouillée  jusqu'à  ce  que  les  yeux 
sortissent  de  l'orbite.  Aux  autres,  on  enfonçait  dans  le 
fondement  une  cheville  aiguë,  on  les  asseyait  sur  une  table 
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entourée  de  soldats  ivres,  et  chacun  saisissait  les  patients 
par  un  pied  en  les  faisant  tourner  jusqu'à  ce  que,  cou- 
verts de  sang,  la  figure  sillonnée  d'effroyables  convulsions, 
ils  expirassent  dans  des  tortures  inouïes.  Les  bourreaux 
riaient  et  battaient  des  mains!  Ceux-ci,  pendus  par  le  ta- 
lon, balancés,  reçus,  renvoyés  par  des  poussées  cruelles, 
trouvaient  la  mort  dans  une  lente  agonie.  Ceux-là,  avant 
d'être  suppliciés,  étaient  traînés  de  rue  en  rue,  en  cha- 
suble, les  reins  ceints  de  gros  cordons  retenant  des  co- 
mestibles fangeux  et  pourris,  et  on  les  forçait,  à  coups  de 
fouet,  de  crier  à  chaque  pas  :  crHo  hé!  ici!  voici  le  pour- 
<r  voyeur  N  Ces  excès  atroces  allèrent  si  loin  qu'ils  ne  por- 
taient plus  qu'un  cachet  de  stupide  et  de  sacrilège  frénésie. 
In  vieil  ecclésiastique  fut  hissé  grotesquement  sur  un 
méchant  bidet  ,  la  tète  tournée  vers  la  queue  de  ranimai 
qu'il  tenait  d'une  main,  et,  sous  le  bâton,  il  fut  contraint 
de  faire  des  signes  de  croix  avec  un  jambon  en  forme 
d'ostensoir!  Enfin  on  vit  des  soldats  se  glisser  dans  le 
champ  des  morts,  ouvrir  les  sépulcres  pour  y  chercher 
de  l'or,  et,  ne  trouvant  que  des  cadavres  en  décomposi- 
tion, retirer  les  restes  des  vers  de  la  tombe  pour  les  ca- 
cher furtivement  dans  le  lit  de  leurs  hôtes  qui,  reculant 
d'horreur,  devaient,  le  poignard  sur  la  poitrine,  passer  la 
nuit  côte  à  côte  du  corps  livide. ..  Ce  corps,  souvent,  leur 
rappelait  un  père,  une  épouse,  un  fils,  un  ami! 

Les  catholiques  ne  se  hasardaient  plus  à  attaquer  Merle. 
Cependant  quelques  détachements,  conduits  par  les  mar- 
quis de  Canillac  et  de  la  Guiche,  s'embusquèrent  dans  une 
ferme  en  vue  d'Issoire,  cherchant  à  surprendre  le  capi- 
taine à  sa  première  sortie.  Mais  des  espions  prévinrent 
Merle,  qui  resta  dans  la  ville.  11  se  moqua  des  seigneurs 
auvergnats  et  leur  envoya  un  de  ses  valets  chargé  de  bou- 
teilles de  vin  et  de  plusieurs  jeux  de  cartes,  avec  injonc- 
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tion  de  leur  dire  que  son  maître  adressait  ces  présents 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'ennuyassent  à  l'attendre.  Ganil- 
lac  et  la  Guiche  se  prirent  à  sourire  de  cette  fanfaronnade 
et  firent  si  bien,  par  des  défis  et  des  provocations,  que 
Merle  accepta  le  combat  qu'on  lui  présentait  :  le  résultat 
de  l'affaire  ôta  aux  catholiques  l'envie  de  le  surveiller 
davantage.  Merle  enveloppa  les  détachements,  les  tailla 
en  pièces  et  fit  prisonnier  la  Guiche  qu'il  conduisit  triom- 
phalement à  Issoire.  Ce  fut  un  ordre  du  roi  de  Navarre, 
sollicité  par  les  parents  du  marquis,  qui  procura  au  pri- 
sonnier sa  liberté,  sans  rançon,  après  quelque  temps  de 
captivité.  La  victoire  qu'il  venait  de  remporter  n'empêcha 
pas  Merle  de  réfléchir  sur  la  position  qu'il  occupait,  ainsi 
que  sur  les  moyens  dont  pouvaient  user  les  catholiques. 
Il  redouta  une  attaque  sérieuse  et  voulut  s'approvisionner 
d'artillerie.  A  cet  effet,  il  fit  enlever  la  grande  cloche  du 
Breuil,  dans  l'église  de  Saint-Bemy,  et  la  fit  fondre  en 
coule vrines.  Mais  ces  pièces  lui  devinrent  inutiles  :  elles 
éclatèrent  aux  coups  d'essai  et  blessèrent  grièvement  ceux 
qui  les  servaient.  Les  catholiques  virent  le  doigt  de  Dieu 
dans  cette  circonstance.  Ce  qui  augmenta  leur  crédulité 
fut  la  vaine  tentative  des  huguenots  pour  toucher  une 
image  de  saint  Thomas  d'Aquin  contre  laquelle  ils  avaient 
braqué  les  coulcvrines  :  aucun  soldat  ne  put  l'atteindre. 
Les  catholiques  conservèrent  le  souvenir  de  ce  fait  en 
écrivant  au  bas  de  l'image  : 

Huguenots  qui  par  ici  passez, 
Qui  de  piller  n\Hes  lassez, 
Ce  petit  saint  vous  fait  la  nique. 
Oui  n'est  or,  argent  ni  relique. 

Naturellement  soupçonneux,  Merle  voyait  avec  inquié- 
tude Prieur  prendre  nue  certaine  autorité  dans  Issoire. 
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Témoin  (le  sa  perfidie  envers  Lecourt,  dont  il  avait  pro- 
fité, il  craignait  que  cet  homme  déloyal  n'agît  contre  lui, 
et  résolut  de  s'en  défaire.  De  son  côté,  Prieur  connaissait 
le  caractère  du  capitaine,  s'étudiait  h  ne  lui  donner  aucun 
ombrage  et  prévenait  tous  ses  souhaits.  Mais,  lorsque  Merle 
avait  reçu  une  impression  défavorable,  il  la  gardait  :  ami, 
il  calculait  avec  le  dévouement;  ennemi,  il  ne  transigeait 
pas  avec  la  vengeance.  Le  hasard  servit  son  antipathie. 
Une  dame  catholique,  emmenée  à  la  suite  d'autres  pri- 
sonniers faits  à  Pontgibaud,  ne  pouvait  pas  payer  avec  ses 
propres  fonds  la  rançon  que  lui  avaient  imposée  les  pro- 
testants :  elle  souffrait  beaucoup  de  sa  réclusion.  Pour  la 
faire  cesser,  elle  eut  recours  à  des  parents  catholiques 
qu'elle  avait  à  Brioude,  et  supplia  Prieur  de  lui  faciliter 
les  moyens  de  faire  parvenir  une  lettre.  Celui-ci  s'en 
chargea  et  dit  que  son  beau-frère,  Pierre  Moync,  ayant 
permission  de  sortir  de  la  ville  pour  vaquer  à  ses  affaires, 
remplirait  la  commission.  Il  reçut  la  lettre  et  la  remit  à 
Moyne.  Un  soldat  instruisit  le  capitaine;  Moyne  fut  appelé. 
Merle  lui  demande  rudement  s'il  n'a  pas  accepté  une  lettre 
de  Prieur  au  nom  d'une  dame  catholique.  Moyne  nie  et 
laisse  couler  le  long  de  sa  jambe  le  pli  qui  va  se  glisser 
sous  un  coffre.  Ce  mouvement  est  remarqué  du  capi- 
taine; il  dissimule  sa  joie,  et  se  rapprochant  de  Moyne, 
d'un  air  insouciant  :  «Vous  soumettriez-vous  à  une  maie 
ermort  si  je  trouvais  la  lettre  sur  vous?n  Moyne  croit  que 
le  capitaine  ne  s'est  aperçu  de  rien  et  répond  avec  assu- 
rance :  a  Certes  oui,  Monseigneur,  je  me  soumettrais,  u  A 
l'instant -la  lettre  fatale  est  relevée  sur  un  geste  de  Merle, 
qui  prononce,  en  présence  de  ses  olliciers,  peine  de  mort 
contre  Moyne  et  Prieur.  Dix  minutes  après,  l'un  et  l'autre 
étaient  attachés  à  un  poteau  au  milieu  de  la  grande  place 
et  fusillés.  Par  un  raflinement  singulier,  le  capitaine  or- 
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donna  à  ses  soldats  de  viser  au  cœur  de  Moyne,  aux  liras 
et  aux  cuisses  de  Prieur. 

La  paix  de  1676  suspendit  les  expéditions  du  capitaine  : 
il  reçut  injonction  des  chefs  protestants  de  laisser  lssoire 
à  Chavagnac,  et  d'abandonner  au  roi  de  France  les  autres 
places  qu'il  avait  prises.  11  se  retira  ensuite  à  Uzès,  chargé 
de  butin,  et  épousa  Françoise  d'Auzolles,  fdle  de  Guiot, 
seigneur  de  Serre.  Cependant  il  ne  déposa  pas  les  armes. 

Le  capitaine  Merle  avait  une  taille  moyenne,  un  corps 
épais.  Sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  blonds.  11  portait  de 
grandes  moustaches  retroussées,  semblables  à  deux  dents 
de  sanglier;  ses  yeux  vifs  et  gris  s'enfonçaient  dans  sa  tète; 
son  nez  était  large  et  camus;  une  expression  de  finesse 
distinguait  ses  traits.  Il  boitait.  Ollicier  expérimenté,  chef 
habile,  il  n'était  pas  homme  de  guerre.  C'est  de  lui  que 
le  duc  de  Montpensier  écrivit  au  moment  d'entrer  en  cam- 
pagne.: ir  Nous  avons  Merle,  il  est  un  peu  délabré  d'hommes, 
«■  mais  avec  lui  j'attaquerais  l'enfer,  fût-il  plein  de  cinquante 
«  mille  diables,  d 

Sur  d'autres  points,  la  guerre  civile  jetait  des  lueurs 
passagères,  mais  sombres  et  toujours  sanglantes.  Dans  le 
haut  pays,  les  catholiques  s'occupèrent  à  plusieurs  expé- 
ditions de  peu  d'importance  :  elles  étaient  rendues  néces- 
saires par  la  présence  des  religionnaires.  Le  siège  fut  mis 
devant  Yollet,  Giou,  Saint-Etienne.  Ces  actes  d'hostilité 
n'empêchèrent  pas  des  tentatives  sur  Allanche,  qui  échappa 
aux  protestants  par  la  belle  défense  de  son  gouverneur 
Gabriel  de  Gouzel,  sieur  de  Lavcnal. 

Repoussés  par  plusieurs  localités  qui  s'aidèrent  mutuel- 
lement, les  huguenots  se  dispersèrent;  les  uns  accouru- 
rent dans  le  Velay,  où  la  guerre  trouvait  des  aliments  ac- 
tifs; les  autres  restèrent  dans  le  haut  pays,  attendant  un 
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chef  qui  donnât  une  direction  réglée  à  leurs  opérations 
militaires.  La  surprise  d'Espaly,  dans  la  nuit  du  9  au 
10  janvier  157/1,  Par  une  Da»ào  de  cent  cinquante  reli- 
gionnaires  étrangers  s°us  la  conduite  d'un  Anicieu,  appe- 
lait une  foule  de  soldats  disséminés  sur  un  rayon  étendu. 
Mais  la  place  traita  avec  les  consuls  du  Puy  :  moyennant 
a, 000  écus  d'argent,  la  forteresse  et  le  bourg  furent 
évacués.  Alors  la  troupe  aventurière  se  retira,  comme 
d'habitude,  dans  les  villages  ouverts,  derrière  les  murailles 
sans  défense  ou  attaquées  à  l'improviste  et  emportées.  Lue 
halte  d'armes  fut  établie  à  Brioude ,  où  les  religionnaires 
se  rencontrèrent  en  nombre  :  de  cette  ville  partirent  des 
corps  qui  tombèrent  sur  plusieurs  localités  voisines.  Le 
château  d'Allègre,  qui  offrait  un  asile  redoutable,  fut  dé- 
mantelé par  les  catholiques. 

Au  bruit  de  ces  entreprises,  Saint-Vidal  était  rentré  en 
campagne  avec  le  commandement  supérieur  de  la  milice 
bourgeoise  du  Puy,  des  arquebusiers  de  Saint- Nectaire 
et  de  quelques  compagnies  de  volontaires.  Ce  châtelain 
impitoyable,  terreur  de  la  contrée,  lit  une  guerre  d'exter- 
mination sans  exemple.  Trait  hideux!  sur  le  bruit  répandu 
par  le  féroce  commandant  que  des  montagnards  suppliciés 
avaient  avalé  des  pièces  d'or,  il  y  eut  des  miliciens  qui 
éventrèrent  les  cadavres,  et  leur  main  fouilla  dans  des  en- 
trailles palpitantes  encore.  Saint-Vidal  applaudissait. 

Des  alternatives  de  succès  et  de  revers  signalèrent  cette 
quatrième  guerre  de  religion,  moins  fatale  à  l'Auvergne 
qu'aux  autres  provinces.  Des  lettres  patentes,  données  à 
Saint-Germain-en-Layc  le  28  janvier  1676,  autorisèrent 
Saint-Hérem  à  convoquer  les  trois  États  à  Glermont  pour 
v  voter  la  contribution  nécessaire  à  la  solde  des  gens  de 
guerre  pendant  un  mois.  Grâce  à  ce  nouvel  impôt,  qui 
fut  servi  avec  empressement  ,  le  bas  pays  put  contenir  les 


Digitized  by  Google 


:ï8U  L'A  II  VEH(iN  K. 

réformés.  Le  clergé  voulut  contribuer  à  la  taxe  :  ce  lut  un 
acte  de  patriotisme,  quoiqu'il  eut  ajouté,  en  payant,  que 
«c'était  pour  cette  fois  seulement,  et  sans  tirer  à  consé- 
«  q uence.  r 

Les  huguenots  qui  n'avaient  point  quitté  le  haut  pays 
se  rallièrent  sous  le  drapeau  de  Henri  de  Bourbon-Ma- 
lauze,  vicomte  de  Lavedan.  Ce  brillant  seigneur  jouissait 
de  beaucoup  de  crédit  dans  son  parti.  11  était  ardent  ré- 
formé et  ami  personnel  du  roi  de  Navarre,  dont  il  suivit 
toujours  la  fortune.  Maître  de  la  forteresse  de  Miremont, 
il  put  tenter  des  expéditions  importantes  qui  réussirent. 
Vie,  gros  bourg  sur  la  Cére,  au  pied  des  monts  du  Can- 
tal, Chaudesaigues,  petite  ville  ancienne,  aux  limites  de 
l'Auvergne  et  du  Gévaudan,  Mauriac  même  tombèrent  en 
son  pouvoir  et  devinrent  d'excellentes  positions  militaires. 
Les  catholiques  s'étant  avancés  en  nombre  contraignirent 
à  l'évacuation.  Alors  les  religionnaires  se  renfermèrent 
dans  la  forteresse  de  Miremont,  vieux  chiUeau  féodal  dont 
les  ruines  dominent  encore  les  gorges  de  la  Dordogne. 
Confiants  dans  cette  redoutable  retraite,  ils  bravèrent  les 
forces  supérieures  qui  les  avaient  expulsés  de  Mauriac. 

Un  nouvel  édit  de  liberté  religieuse  fut  proclamé 
Tannée  même  qui  suivit  la  Saint-Barthélemy;  il  demeura 
sans  elïet.  Henri  de  Béarn  et  Coudé  se  sont  liés  avec  les 
plus  jeunes  des  quatre  frères  Montmorency  et  le  duc 
d'AIençon,  frère  de  Charles  l\,  et  forment  un  parti  vigi- 
lant qui  prend  le  nom  de  Politiques  ou  Malcontents.  On 
arrête  une  prise  d'armes  pour  favoriser  l'évasion  de  Henri 
de  Béarn  et  de  Henri  de  Coudé,  qui  courront  se  remettre 
à  la  tète  de  la  gentilhommerie  provinciale.  Joseph  de  Bo- 
niface,  sieur  de  la  Môle,  provençal,  le  comte  deCoconnas, 
d'origine  piémontaise,  et  le  vicomte  de  Turenne,  Henri  de 
la  Tour  d'Auvergne,  étaient  les  conjurés  les  pins  animés. 
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La  cour  ne  se  doutait  de  rien  à  Saint-Germain,  les  dis- 
positions  semblaient  prises  avec  sûreté;  on  attendait  le 
signal  convenu,  lorsque  la  lâcheté  du  duc  d'AIencon  fit 
avorter  le  complot.  L'échafaud  se  dressa  à  Paris.  Henri  do 
la  Tour  se  sauva  précipitamment  et  chercha  à  parvenir 
en  Auvergne  par  des  chemins  détournés;  obligé  d'avoir 
recours  à  de  fréquents  déguisements,  il  gagna  Joze,  chA- 
teau  compris  dans  la  seigneurie  de  MonlgAcon,  bAti  sur 
la  hauteur  du  coteau  qui  domine  le  bassin  de  l'Allier.  Le 
vicomte  n'avait  pas  revu  ce  lieu  de  sa  naissance  depuis 
qu'à  la  mort  de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, il  avait  été  conduit,  à  l'âge  de  trois  ans,  chez  le  con- 
nétahle  Anne  de  Montmorency,  son  aïeul.  Le  roi  envoya 
Maignane,  enseigne  des  gardes,  à  Saint-Hérem,  avec 
commandement  de  lui  prêter  main-forte  pour  s'emparer 
du  vicomte.  Montmorin  avait  été  lieutenant  de  la  compa- 
gnie du  connétable  de  Montmorency;  il  devait  partie  de 
sa  fortune  à  cette  illustre  maison  :  il  répondit  cr  qu'il  se 
tr tenait  prêt,  mais  que  l'exécution  serait  fort  diflicile, 
ff  attendu  que  Henri  de  la  Tour,  très-aimé  de  toute  la  no- 
<r  blesse  d'Auvergne,  avait  une  escorte  de  soixante  cavaliers 
crdes  plus  braves,  dont  il  ne  se  séparait  jamais;  qu'il 
«t  n'existait  pas  dans  ce  moment  de  troupes  disponibles 
rrpour  faire  un  tel  prisonnier,  et  que,  d'ailleurs,  on  cou- 
rt rait  grand  risque  de  provoquer  un  soulèvement  général, 
ace  qui  serait  désastreux  dans  les  circonstances.  r>  Pendant 
ces  explications,  que  Saint-Hérem  traîna  en  longueur, 
Henri  fut  averti  par  des  gens  du  gouverneur  lui-même; 
il  quitta  Joze,  vint  à  ChAteaugay  et  y  passa  trois  jours. 
Redoutant  quelque  surprise  de  Maignane,  il  pensa  que  sa 
s  Are  té  serait  exposée  tant  qu'il  resterait  en  Auvergne.  11 
lit  donc  partir  pour  Clermont  le  jeune  Oudard,  guidon 
de  sa  compagnie,  avec  huit  gentilshommes  déterminés. 
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Cette  troupe  envahit  brusquement  l'hôtel  de  Maignane , 
qui  se  sauva  dans  une  chambre  haute.  Oudard  l'y  joignit, 
et  le  saisissant  par  le  bras  :  tr  Monsieur  le  vicomte  de  Tu- 
er renne  veut  savoir  qui  vous  êtes  et  ce  qui  vous  retient 
a  dans  ce  pays,  demanda-t-il  en  fixant  l'enseigne;  allons, 
c? Monsieur,  dites-vous?»  Maignane  déclinait  sa  qualité  au 
moment  où  il  vit  entrer  les  huit  gentilshommes  très-disposés 
à  lui  faire  un  mauvais  parti.  Dans  cette  situation  critique, 
l'enseigne  sollicita  la  permission  de  descendre,  fit  seller 
ses  chevaux  et  prit  froidement  congé  de  Saint-Hércm ,  ac- 
compagné de  ses  visiteurs  pendant  une  longue  traite.  Le 
vicomte  rassuré  quitta  Ghâteaugay,  s'achemina  vers  Tu- 
renne  et  s'arrêta  à  Vie  pour  se  réfugier  le  lendemain  à 
Roquebée,  maison  appartenant  à  Gilles  de  Montai,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi,  qui  était  alors  lieutenant  dans  le 
haut  pays.  Ce  chef  était  lié  avec  Henri  de  la  Tour,  qui 
comptait  bien  sur  son  appui.  Mais,  prévenu  de  s'en  mé- 
fier, Henri  rebroussa  chemin.  Au  bout  de  quelques  jours, 
il  put  enfin  venir  à  Turenne. 

Un  mois  après  la  Saint-Barthélémy,  Panigarola,  évêque 
d'Asti ,  prêcha  à  Saint-Thomas  du  Louvre  un  sermon  en- 
thousiaste devant  le  roi,  qui  avait  reçu  la  rose  d'or  de 
Grégoire  XIII,  devant  Catherine  et  Henri,  roi  de  Pologne. 
Cependant  Charles  IX  descendait  vers  la  tombe.  Etendu 
sur  sa  dernière  couche,  le  teint  plombé,  le  regard  égaré, 
vomissant  des  jets  de  sang,  il  meurt  à  vingt-quatre  ans, 
dans  les  tortures  d'une  épouvantable  agonie,  abandonné 
de  la  cour,  secouru  par  une  huguenote,  sa  nourrice, 
Philippe  Richard.  «Je  vois  les  corps  massacrés!  disait-il 
crà  Ambroise  Paré  d'une  voix  lamentable,  je  vois  les  faces 
ce  hideuses!  *  Il  meurt  en  maudissant  sa  mère.  A  cette  nou- 
velle, le  roi  de  Pologne,  son  frère,  déserte  son  trône;  il 
a  jeté  furtivement  la  couronne  des  Jagellons  pour  accou- 
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rir  ceindre  celle  de  France  :  ce  sera  Henri  III.  Ardier,  d'Is- 
soire,  accompagna  le  prince,  porteur  de  3oo,ooo  écus  en 
piei-reries  de  la  couronne.  Mais  l'Italienne  a  préparé  sa 
régence.  Le  lendemain  de  la  mort  de  son  fils,  elle  écrivit 
à  tous  les  gouverneurs  de  province. 

Ainsi  le  sceptre  est  sous  la  main  de  la  reine  mère.  Elle 
boit  avidement  à  cette  coupe  du  pouvoir  suprême  qu'elle 
a  tant  ambitionné  et  sur  lequel  elle  a  si  souvent  exercé 
une  fatale  influence.  Elle  se  hâte  de  jouir  de  son  autorité  : 
dans  les  rares  moments  où  elle  s'est  assise  sur  le  trône, 
on  n'a  pu  retrouver  la  fille  des  Médicis,  mais  toujours 
l'héritière  des  Borgia. 

Henri  de  la  Tour  apprit  la  mort  du  roi  à  Turcnne,  et  , 
comme  la  situation  se  compliquait  par  la  régence,  ceux 
qui  avaient  joué  un  certain  rôle  sur  la  scène  politique 
ou  dans  les  armées  s'inquiétaient  des  événements  qui 
pouvaient  survenir.  Le  vicomte  fut  visité  par  la  noblesse 
catholique  et  quelques  seigneurs  religionnaires  qui  ne  pre- 
naient part  aux  troubles  que  dans  les  circonstances  dilli- 
ciles  et  rentraient  chez  eux,  la  question  vidée.  Henri  se 
trouva  dans  une  fausse  position  dont  il  ne  se  tira  pas  avec 
la  loyauté  qui  devait  caractériser  un  homme  de  nom  et 
de  cœur  comme  lui.  Huguenot  dans  l'Ame,  il  eut  recours, 
pour  dissimuler  ses  sentiments  et  masquer  son  jeu,  à  des 
détours  dans  lesquels  son  ambition  pouvait  trouver  son 
compte,  mais  qui,  assurément,  devaient  obscurcir  l'éclat 
qu'avait  jeté  sa  bravoure  au  siège  de  la  Rochelle  et  la 
considération  méritée  par  ses  qualités. 

C'était  le  moment  où,  sur  la  sollicitation  du  haut  pays 
que  l'occupation  de  Miremont  inquiétait  pour  le  présent 
et  menaçait  pour  l'avenir,  sur  les  instances  de  Montai, 
Saint-Hérem  avait  décidé  l'attaque  des  protestants.  Les 
fortifications  de  la  place  se  trouvaient  dans  un  excellent 
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état;  la  garnison  se  composait  d'hommes  intrépides  :  La- 
vedan  commandait.  A  ses  cotés  se  montre  une  héroïne 
dont,  le  nom  retentit  glorieusement,  dont  le  hras  s'est 
rendu  redoutable.  Dans  plusieurs  rencontres,  s'élançant 
au  galop,  la  visière  levée  en  signe  de  mépris  du  danger, 
la  lance  à  la  main,  elle  a  engagé  l'action  et  recueilli  l'hon- 
neur du  combat.  Cette  nouvelle  Glorinde,  c'est  Magdeleine 
de  Saint-Nectaire.  Belle-mère  de  Bourbon-Malauze,  elle 
partage  avec  lui  la  défense  de  Mircmont.  C'est  en  vain  que 
Montai,  secondé  par  la  noblesse,  s'épuise  pour  réduire  le 
château;  c'est  en  vain  que,  pendant  cinquante  jours,  neuf 
cents  coups  de  canon  ont  frappé  ses  murs,  Mircmont  ne 
songe  pas  à  capituler.  Le  siège  est  levé  au  bruit  des  cris 
de  joie  et  des  chants  de  victoire  partant  des  tours  fou- 
droyées. 

Henri  111  était  à  Lyon.  Turenne  envoya  complimenter 
Sa  Majesté.  Mais  on  ne  fit  pas  d'accueil  à  ses  avances.  C'est 
alors  qu'il  reçut  des  lettres  de  Monsieur  qui  l'engageait  à 
prendre  les  armes  avec  d'Am ville,  de  retour  en  Langue- 
doc. Le  vicomte  accepta  et  s'achemina  vers  son  oncle  avec 
mille  arquebusiers  à  cheval.  Mais  Gilles  de  Montai  s'indi- 
gnait de  l'échec  que  Lavedan  et  Magdeleine  de  Saint-Nec- 
taire venaient  de  lui  (aire  éprouver  :  son  orgueil  était  hu- 
milié; sa  réputation  souffrait  des  avantages  qu'une  femme 
avait  obtenus  sur  ses  soldats;  il  attendait  l'heure  de  se 
mesurer  avec  l'amazone.  Magdeleine  était  fille  de  Nec- 
taire,  bailli  des  Montagnes,  et  de  Marguerite  d'Etampes, 
jeune  veuve  de  Gui  de  Miremont,  seigneur  de  Saint-Exu- 
péry. Son  courage  au-dessus  de  son  sexe,  un  caractère  che- 
valeresque, les  charmes  d'un  esprit  cultivé,  joints  à  une 
figure  séduisante,  la  distinguèrent  au  milieu  des  illustra- 
tions contemporaines.  On  la  nommait  rr  l'héroïne  du  siècle,  t» 
La  première  noblesse  des  environs  se  rangea  sous  sa  ban- 
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nière.  Plus  d'une  fois,  sa  gracieuse  taille  dérobée  sous 
une  armure  éprouvée,  aux  orfèvreries  d'or  de  son  casque 
surmonté  d'onduleux  lambrequins,  à  la  fougue  de  son 
coursier  que  sa  main  (latte  et  maîtrise,  à  son  fer  meur- 
trier cherchant  le  péril  et  la  gloire,  plus  d'une  fois  les 
catholiques,  attaqués  subitement  dès  qu'ils  s'approchaient 
de  Miremont,  avaient  cru  reconnaître  le  commandant  du 
château.  Il  y  avait  plus  d'une  année  que  ce  fort  était  dé- 
livré, et  le  lieutenant  de  roi  n'avait  pu  prendre  sur  les 
réformés  la  revanche  éclatante  qu'il  désirait  si  ardem- 
ment. De  nouvelles  défaites  en  rase  campagne,  la  disper- 
sion de  deux  compagnies  de  gens  de  pied,  avaient,  au  con- 
traire, augmenté  la  fureur  de  Montai.  Il  leva  deux  mille 
hommes  d'infanterie,  trois  cents  chevaux,  et  envoya  une 
compagnie  faire  des  courses  tout  près  de  Miremont,  comp- 
tant bien  que  Magdeleine  ne  souffrirait  point  ce  ravage. 
A  peine  les  catholiques  ont-ils  été  signalés  que  l'amazone 
prend  un  gros  de  coureurs;  sans  attendre  les  soldats  me- 
nés par  Lavcdan,  elle  fond  impétueusement  sur  l'ennemi. 
C'était  ce  qu'avait  espéré  Montai  :  feignant  de  lâcher  pied, 
il  se  débande  en  fuyant  afin  d'attirer  les  huguenots  dans 
la  plaine.  Ge  stratagème  réussit  en  partie  :  Magdeleine  se 
laisse  entraîner;  Lavcdan  s'élance  pour  la  soutenir.  .  . 
Tout  à  coup  changeant  son  ordre,  Gilles  fait  volte-face, 
revient  à  la  charge ,  ventre  à  terre,  et  recommence  le  com- 
bat en  même  temps  qu'une  embuscade  habilement  postée 
se  jette  sur  les  derrières  des  rcligionnaires,  leur  coupe  la 
retraite  et  tente  un  coup  de  main  contre  Miremont.  Mag- 
deleine voit  le  piège  dans  lequel  elle  est  tombée  :  les 
lances  catholiques  l'enveloppent  et  se  croisent  de  toutes 
paris;  mais  elle  conserve  sa  bravoure  et  sa  froide  pru- 
dence. D'un  doigt  menaçant,  montrant  aux  soixante  gen- 
tilshommes qui  l'ont  entourée  le  lieutenant  de  roi  qui 
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s'avance,  elle  détache  son  éeharpe  qu'elle  agite  et  crie  : 
cr  Bataille  !  faites  comme  moi ,  amis  !  qui  m  aime  me  suive  !  v 
Le  clioc  est  terrible,  l'action  devient  mêlée;  Lavedan  est 
démonté;  le  sang  ruisselle  sous  la  masse  d'armes  que  les 
paladins  de  Magdeleine  ont  détachée  de  l'arçon  afin  de 
s'en  servir  exclusivement  jusqu'au  milieu  des  compagnies. 
Les  catholiques,  trop  nombreux  pour  être  battus,  excités 
par  leur  chef,  reviennent  trois  fois  à  la  charge  et  trois  fois 
ils  sont  ramenés  en  désordre.  La  nuit  suspend  enfin  le 
combat.  Cependant  Magdeleine  veut  un  résultat;  ce  n'est 
point  assez  pour  sa  gloire  que  cette  journée  si  vivement 
disputée.  A  la  faveur  des  ombres,  elle  se  dérobe  en  si- 
lence, passe  la  Dordogne  avec  son  monde,  et  le  lende- 
main, pendant  que  Montai,  étonné  de  ne  trouver  qu'un 
champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  blessés,  fait 
partir  ses  éclaireurs,  l'héroïne  est  parvenue  au  château 
de  Turenne,  où  elle  demande  du  secours.  Le  capitaine 
Dalaugnac  y  commandait  en  l'absence  du  vicomte  :  ayant 
sous  la  main  quatre  compagnies  à  cheval,  il  les  emmène 
sur  le  chemin  deMiremontoù  Magdeleine  veut  jeter  cin- 
quante arquebusiers.  Le  lieutenant  de  roi  prévint  ce  pro- 
jet :  il  présenta  une  nouvelle  bataille.  L'amazone  était  en 
mesure;  Lavedan  et  Dalaugnac,  stimulés  l'un  par  l'autre, 
acceptent  avec  joie  la  partie.  Le  combat  reprend.  Cette 
fois,  la  fortune  abandonne  les  catholiques  :  leur  avant- 
garde  est  enfoncée,  et  les  deux  chefs  protestants  pénétrant 
dans  leurs  bataillons  y  sèment  le  carnage.  Magdeleine 
aperçoit  Montai ,  pique  à  lui  et,  brûlant  ses  pistolets  sur  les 
soldats  qui  veulent  barrer  son  passage,  croise  son  fer  avec 
le  lieutenant  qu'elle  blesse  mortellement  :  elle  rentre  dans 
la  forteresse  par  la  garde  préservée,  le  front  ceint  d'un 
laurier  que  vient  de  teindre  le  sang  du  général  catholique. 
Montai  fut  transporté  dans  un  château  voisin  où,  au  bout 
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de  quatre  jours,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Au  bruit  de 
ce  coup  d'éclat,  le  Béarnais  s'écria  :  tr  Ventre  saint  gris,  si 
ffje  n'étais  pas  roi,  je  voudrais  être Magdeleine  de  Saint- 
ff  Nectaire  !  j> 

Animée  surtout  en  Languedoc,  en  Dauphiné,  en  Sain- 
tonge,  la  guerre  civile  continue  et  puise  de  nouveaux 
aliments  dans  un  événement  de  la  plus  haute  gravité 
politique.  Fruit  d'une  inspiration  ambitieuse  et  d'une  ré- 
solution qui  cachait  l'habileté  sous  la  menace,  un  acte 
d'association  rédigé  à  Milhau,  confirmé  à  Nîmes,  fut  signé 
entre  les  malcontents  et  les  religionnaires.  Le  prince  de 
Condé,  nommé  protecteur  général,  occupé  en  Allemagne 
à  organiser  une  invasion,  est  suppléé  par  le  maréchal  de 
Montmorency  d'Amville  qui,  froissé  de  ce  que  Catherine 
avait  disposé  du  gouvernement  du  Languedoc  en  faveur 
du  dauphin  d'Auvergne,  sollicitait  l'alliance  des  réformés. 

Le  successeur  de  Sigismond-Auguste,  sacré  à  Reims, 
arrivé  à  Paris,  commençait,  sous  un  sac  de  pénitent, 
d'extravagantes  bigoteries  et  des  orgies  clandestines.  Déjà 
on  le  méprise;  on  le  bravera  bientôt  dans  ce  double  mou- 
vement militaire  et  politique  qui  met  en  jeu  la  monarchie. 
Le  duc  d'Alençon,  Monsieur,  à  qui  on  a  refusé  la  lieute- 
nance  générale,  s'est  évadé  de  la  cour,  a  fui  à  Dreux  et 
devient  le  chef  des  Politiques. 

Henri  de  Navarre  a  aussi  échappé  à  la  surveillance 
étroite  de  Catherine;  à  l'exemple  de  Condé,  il  abjure  le 
catholicisme  dans  le  temple  de  Niort.  C'était  une  autre 
existence  que  le  Béarnais,  appuyé  sur  les  catholiques- 
unis,  apportait  au  parti  dont  il  devenait  l'âme. 

L'armée  de  Condé  et  du  prince  Casimir  a  traversé  et 
ravagé  la  Bourgogne  :  elle  a  passé  la  Loire  à  la  Charité 
et  se  porte  sur  l'Allier.  La  jonction,  sans  que  le  duc  de 
Mayenne,  qui  commande  l'armée  royale,  ait  eu  les  moyens 
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de  s'y  opposer,  s'opère  le  10  mars,  près  de  Moulins,  avec 
le  duc  d'AIençon,  qui  se  voit  A  la  tète  de  trente  mille  sol- 
dais français  ou  reîtres.  11  frappe  des  contributions  consi- 
dérables :  trente  mille  livres  sur  le  Nivernais,  quarante 
mille  sur  le  Berri  et  cent  cinquante  mille  sur  la  Limagne 
d'Auvergne.  Malgré  ces  charges,  Gannat  et  Aigueperse 
doivent  fournir  des  provisions.  Henri  de  Bourbon  arrive 
à  Moulins  et  réunit  ses  drapeaux  à  ceux  de  Condé.  Mais 
Catherine  vient  prévenir  l'orage  qui  gronde  jusque  dans 
la  capitale;  elle  est  accompagnée  du  maréchal  de  Mont- 
morency, entourée  de  députés  médiateurs,  suivie  de  cet 
essaim  de  jeunes  dames  qui  ne  la  quittent  pas  dans  ses 
négociations.  Les  fêtes  les  plus  galantes  se  multiplient  à 
Moulins,  et  la  reine  de  Navarre,  la  belle  Marguerite,  y  pré- 
side, cherchant  par  des  témoignages  d'affection  immodé- 
rés à  ramener  son  frère  d'Alençon  dans  l'intérêt  de  la  reine 
mère.  La  paix  est  conclue  une  cinquième  fois;  elle  impose 
à  la  cour  les  plus  dures,  les  plus  humiliantes  conditions. 
L'octroi  de  huit  places  de  sûreté,  Beaucaire  et  Aigues- 
Mortes  en  Languedoc  ,  Périgueux  et  le  Mas  de  Verdun  en 
(juienne,  Nyons  et  Serres  en  Dauphiné,  Issoire  en  Au- 
vergne, et  Seyne  en  Provence,  couronne  ce  monument  de 
honte  pour  le  monarque. 

La  guerre  n'était  évidemment  encore  que  suspendue . 
le  volcan  fumait,  et  tout  à  coup  la  Ligue  éclata.  Ce  fut 
la  réaction.  Dès  ce  moment,  l'Auvergne  fut  divisée  en  trois 
partis  :  calvinistes,  ligueurs,  royalistes.  Henri  III  comp- 
tait maintenir  la  paix  a  l'aide  de  la  réunion  des  Etats  gé- 
néraux, qu'il  s'était  engagé  à  convoquer  à  Blois.  La  pu- 
blication des  lettres  closes  eut  lieu  le  16  août  1576.  La 
province  d'Auvergne  envoya  ses  élus. 

Par  suite  de  la  commission  royale,  le  sénéchal  de  Biooi 
avait  assemblé  dans  cette  ville  celles  du  ressort  qui  nom- 
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nièrent  quatre  députés  particuliers.  Ils  se  présentèrent  à 
Blois,  concurremment  avec  ceux  des  bonnes  villes  :  Tex- 
toris,  lieutenant  particulier  de  Clermont,  le  puissant  ora- 
teur, et  Basmaisou,  le  savant  auteur  du  Traité  des  fiefs 
d'Auvergne  et  de  ce  Prœvium  optis,  tant  regretté,  s'op- 
posèrent surtout  à  leur  admission.  Les  quatre  députés 
soutinrent  qu'ils  étaient  envoyés  par  le  plat  pays  d'Au- 
vergne et  qu'ils  avaient  mandat  de  siéger.  Cette  contes- 
tation fut  soumise  au  roi  :  une  ordonnance  ne  lit  pas  dis- 
paraître toutes  les  difficultés.  Ce  ne  fut  que  douze  ans  après , 
aux  seconds  États  de  Blois,  qu'un  accord  fut  ménagé  et  ob- 
servé. 11  demeura  convenu  d'agréger  six  villes  aux  treize 
anciennes,  qui,  tour  à  tour  et  tous  les  six  ans,  seraient 
choisies  parmi  celles  non  privilégiées.  L'équité  fut  ainsi 
rétablie. 

Pendant  ce  temps  le  capitaine  Merle  était  rentré  en 
campagne.  Revenu  dans  Issoire,  où  commandait  Cliava- 
gnac,  il  ne  voulut  pas  se  contenter  d'y  jouer  le  second 
rôle,  et  résolut  de  se  faire,  à  son  tour,  gouverneur  en  titre 
d'une  ville  de  quelque  importance.  11  arrêta  ses  vues  sur 
\mbert,qui  ne  comptait  qu'un  très-petit  nombre  de  reli- 
gionnaires.  C'était  une  place  assez  forte,  capitale  du  petit 
pays  nommé  le  Livradois,  qu'Eléonore  de  Baffie  avait 
porté  en  dot  à  Robert  V,  comte  d'Auvergne  et  comte  de 
Boulogne,  du  chef  d'Alice  de  Brabant,  sa  mère.  Il  y  avait 
peu  de  rcligioiuiaires  à  Ambert,  mais  ils  voulaient  avoir 
un  ministre,  et  le  seigneur  du  chiitcau  voisin,  Du  Lac,  les 
pressait  d'accomplir  ce  désir.  Réformé  dévoué,  encouragé 
par  le  succès  qu'obtenaient  les  conférences  tenues  à  Pail- 
hat,  village  rapproché,  au  pied  des  montagnes  frontières 
de  l'Auvergne  et  du  Forez,  où  les  protestants  avaient  bâti 
un  temple,  ce  châtelain  prit  sur  lui  d'appeler,  au  mois  de 
novembre  un  pasteur  nommé  Massin.  Du  Lac  se 
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rendit  auprès  du  bailli  pour  lui  faire  part  du  choix  qu'a- 
vaient fait  les  religionnaires  et  réclamer  l'autorisation 
d  exercer  publiquement  leur  culte.  Le  bailli  refusa  de  l'ac- 
corder :  on  lui  répondit  que,  ce  refus  étant  contraire  à 
l'édit,  il  serait  passé  outre.  Les  réformés  continuèrent  de 
s'assembler;  ils  eurent  peu  d'assistants  autour  de  la  chaire 
de  Massin.  Du  Lac,  étant  venu  faire  visite  au  prédicateur, 
fut  aperçu  par  un  des  consuls,  qui  lui  intima  l'ordre  de 
sortir  d'Ambert.  Massin  se  retira  avec  lui  au  château  du 
Lac,  y  convoqua  ses  partisans  et  fit  partir  le  seigneur  pour 
lssoire,  afin  de  se  concerter  avec  Ghavagriac  sur  l'attaque 
d'Ambert  dont  Merle  aurait  la  direction.  Cantonné  ainsi 
qu'un  vautour  dans  son  aire,  Du  Lac,  à  son  retour  d'Is- 
soire,  poussa  des  courses  dans  les  environs  d'Ambert.  Les 
habitants  demandèrent  quelques  troupes  à  Jacques  de 
Sainte-Colombe,  syndic  de  la  noblesse  du  Forez,  et,  à  leurs 
frais,  les  établirent  garnisaires  dans  la  ville.  Le  château 
du  Lac  fut  assiégé  et  pris,  le  seigneur  chassé  avec  ses  auxi- 
liaires. Furieux  de  cet  échec,  Du  Lac  court  de  nouveau  à 
lssoire,  y  prend  à  solde  un  capitaine  de  piquiers  désigné 
par  Chavagnac,  et,  suivi  de  Merle,  il  arrive  à  Saint-Ger- 
main-l'Henn.  Penchée  sur  le  versant  d'un  mont  dénudé, 
la  ville  ouverte  devient  pour  les  religionnaires  une  étape 
des  plus  satisfaisantes.  De  là,  Du  Lac  conduit  un  fort  déta 
chement  à  son  château  qui  est  enlevé,  au  château  de  Nova- 
ceiles  dont  le  voisinage  servira  ses  projets  de  vengeance, 
et  descend  vers  la  Dore,  qu'il  passe  à  la  nuit  tombante  le 
i5  février  «577.  Favorisée  d'un  temps  obscur  et  plu- 
vieux, l'expédition  parvient  jusque  sous  les  murs  d'Am- 
bert sans  avoir  été  signalée.  Le  capitaine  Merle  fait  de  suite 
glisser  ses  soldats  dans  le  fossé  et  appliquer  les  échelles  : 
au  signal  que  donne  Chavagnac,  qui  a  rejoint,  ils  mon- 
tent à  l'escalade.  Cent  trente  officiers  ou  soldats  couron- 
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lient  le  parapet  avant  que  la  garnison  ait  pu  se  mettre  en 
défense.  Merle  est  maître  d'Ambert. 

Au  milieu  des  dévastations  que  subit  la  ville,  celle  de 
Saint-Jean  désola  surtout  les  babitants  catholiques.  Ce 
temple  magnifique,  auquel  le  style  fleuri  donna  ses  mille 
combinaisons,  les  formes  pyramidales,  les  délicates  cise- 
lures, jusqu'aux  figures  symboliques  qui  formaient  encore 
un  des  caractères  distinctifs  du  dernier  âge  de  l'architec- 
ture ogivale  tertiaire,  subit  les  outrages  des  vainqueurs. 
Ils  mirent  en  pièces  les  statuettes  qui  garnissaient  les 
quatre  chapelles  disposées  symétriquement  à  droite  et  à 
gauche,  en  face  du  chœur  :  ce  qu'ils  purent  prendre  fut 
perdu;  les  vitraux  aux  naïves  légendes,  aux  merveilleux 
effets  de  lumière,  volèrent  en  éclats,  sans  respect  pour  . 
cette  sainte  inviolabilité  qui  devrait  toujours  protéger  l'art 
et  le  génie. 

Ruffé,  seigneur  de  Riols,  château  en  vue  d'Ambert,  jus- 
tement inquiet  de  l'occupation  par  Merle  et  Chavagnac, 
avait  envoyé  des  émissaires  à  Saint-Hérem  afin  que  ce  gou- 
verneur marchât  au  plus  vite  au  secours  du  Livradois 
envahi.  Certain  qu'Ambert  était  menacé  d'un  siège,  Merle 
voulut  prévenir  les  hostilités  des  catholiques  et  les  atterrer 
par  un  coup  de  foudre.  En  conséquence,  deux  colonnes 
de  fantassins  soutenus  par  une  centaine  de  cavaliers  mar- 
chèrent sur  Marsac,  localité  considérable  placée  sous  la 
protection  du  château  de  Riols.  Déjà  les  torches  livraient 
le  faubourg  aux  flammes,  quand  un  coureur,  envoyé  par 
Chavagnac,  vint  avertir  le  capitaine  que  le  comte  de  Saint- 
Hérem  s'approchait  avec  trois  cents  chevaux  et  sept  com- 
pagnies d'infanterie.  Merle  abandonna  l'entreprise  et  rentra 
dans  Ambert,  emmenant  quelques  fermiers  dont  le  bétail 
fut  ravi. 

.  Le  gouverneur  d'Auvergne  fil  sa  jonction  avec  Rufl'é, 


Digitized  by  Google 


m  L'AUVERGNE. 

mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  recevoir  toutes  les  troupes 
auxquelles  il  avait  fixé  Marsac  pour  rendez-vous.  Les  reli- 
gionnaires  revinrent  spontanément  à  la  charge.  Chavagnac 
et  Merle,  ne  laissant  à  Ambert  qu'une  faible  garde,  fon- 
dirent sur  les  avant-postes  des  catholiques.  Chassant  con- 
fusément ces  premiers  soldats,  ils  entrent  pèle-môle  avec 
eux  dans  Marsac.  Arrêtés  par  des  palissades  derrière  les- 
quelles les  catholiques  font  une  décharge  roulante,  les 
huguenots  mettent  la  hache  à  la  main,  brisent  ce  dange- 
reux obstacle  et  tombent  sur  un  corps  de  garde  qu'ils 
passent  au  fil  de  l'épée.  Encouragés  par  ce  succès,  ils 
s'élancent  sur  un  gros  de  fantassins  qui  s'avance  en  bon 
ordre,  le  font  plier  et  introduisent  des  goujats,  munis  de 
fusées,  dans  les  habitations.  Chavagnac  laisse  alors  à  Merle 
le  soin  de  déloger,  avec  l'infanterie,  l'ennemi  qui  se  ras- 
semble dans  le  milieu  de  la  ville  :  répartissent  toute  sa 
cavalerie  en  trois  divisions,  il  veut  cerner  Ruffé  et  Saint- 
Hérem  en  enveloppant  la  localité.  Cette  combinaison  témé- 
raire devint  une  faute  irréparable.  Au  centre  de  Marsac, 
en  effet,  les  catholiques  ralliés,  bien  dirigés  par  Ruffé. 
reprennent  à  Merle  l'avantage  qu'il  venait  de  remporter. 
Les  trois  cents  cavaliers  de  Saint-llérem,  sortis  au  galop 
du  château  de  Riols,  après  avoir  passé  sur  le  ventre  à  la 
cavalerie  de  Chavagnac,  disséminée  vers  ses  trois  postes 
écartés,  tombent  sur  les  huguenots,  les  acculent  et  les 
frappent  sans  quartier.  Dans  cette  extrémité,  Merle  dé- 
ploie une  rare  intrépidité.  Il  serre  ses  rangs  éclaircis,  gagne 
pied  à  pied  un  terrain  abreuvé  de  sang  et  parvient  à  se 
dégager.  Ramené  en  échec  jusqu'aux  portes  d' Ambert,  le 
valeureux  capitaine,  blessé  au  bras  gauche,  la  tête  nue, 
faisait  volte-face  à  chaque  minute  et  renversait  autour  de 
lui  ceux  des  catholiques  qui  le  pressaient  trop.  Moins  heu- 
reux, Chavagnac  ne  parvint  pas  à  ramener  ses  divisions. 
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qui  se  dispersèrent  dans  la  plaine  :  il  ne  dut  son  salut 
qu  a  la  rapidité  du  genêt  qu'il  montait. 

Fiers  d'un  triomphe  inespéré  quoique  chèrement  acheté, 
Saiut-Hérem  et  Ruffé  dépêchèrent  un  gentilhomme  à  Sa 
Majesté  pour  lui  rendre  compte  de  l'affaire  de  Marsac  et 
en  obtenir  l'ordre  d'envoyer,  par  Lyon,  des  canons  de 
gros  calibre  et  des  fusils  à  crochet  propres  à  servir  pen- 
dant le  siège  qu'il  était  urgent  de  mettre  devant  Ambcrt, 
tandis  que  les  religionnaires  étaient  encore  sous  le  coup 
de  leur  défaite.  Quatre  pièces  d'artillerie  furent  expédiées 
par  la  Chaise-Dieu.  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon  lors 
de  la  Saint-Barthélémy,  envoya  cinq  cents  hommes  des 
régiments  du  baron  de  Vaux  et  de  Saint-Vidal,  qui  vint 
en  personne  avec  trois  étendards.  Cinq  faucons  furent  en 
outre  conduits  de  Glermont.  Les  troupes  catholiques  offri- 
rent alors  un  effectif  de  deux  mille  fantassins  et  de  neuf 
cents  cavaliers.  L'armée  se  divisa.  Le  comte  de  Montmorin 
alla  assiéger  les  châteaux  du  Lac  et  de  Blanval,  et  le  comte 
de  Martinenge,  parent  de  Ruffé,  vieux  châtelain  qui  avait 
porté  la  bannière  de  Henri  II  à  la  bataille  de  Renty,  s'ap- 
procha afin  d'investir  Ambert.  Le  château  du  Lac  n'avait 
que  vingt-deux  militaires  pour  défenseurs,  sous  le  com- 
mandement du  seigneur  qui  en  avait  repris  possession. 
Les  catholiques  s'en  approchèrent  de  très-près,  espérant 
l'occuper  sans  coup  férir,  mais  une  décharge  de  mous- 
queterie  leur  apprit  qu'ils  ne  s'en  empareraient  pas  sans 
difficulté.  Saint^Hérem  disposa  alors  de  l'artillerie  sur  le 
pic  de  la  montagne  de  Magnarols  et  plongea  jusqu'aux 
fondements  des  murs,  que  les  boulets  vinrent  bientôt 
battre.  Six  heures  de  canonnade  firent  une  brèche  sur 
laquelle  se  précipitèrent  les  catholiques  pour  emporter  le 
fort;  ils  ne  réussirent  point  dans  cette  tentative  et  perdi- 
rent onze  soldats  avec  un  officier.  L'intrépide  garnison  ne 
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regretta  que  deux  hommes.  Cette  belle  défense  surprit 
Saint-Hércm,  qui  lit  des  dispositions  pour  un  assaut  en 
règle.  Le  lendemain,  ses  troupes  recevaient  Tordre  de 
marcher  de  nouveau  à  la  brèche,  quand  elles  s'aperçurent 
que  le  château  avait  été  évacué  pendant  la  nuit.  Du  Lac 
vint  s'enfermer  dans  Àmbert. 

Cette  opération  terminée,  le  comte  de  Montmorin  re- 
joignit le  comte  de  Martinenge,  qui  avait  déjà  dressé  une 
batterie  dit  côté  de  la  porte  de  Lyon,  sur  un  plateau  qui 
commande  la  ville  :  la  tète  du  camp  bordait  le  coteau 
faisant  face  au  faubourg  de  Layre  que  défendait  la  tour  de 
Lyon.  Saint-Hérem  disposa  ses  cinq  faucons  dans  un  lieu 
aussi  favorable,  à  l'aspect  opposé,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Dore,  à  mi -sommet  de  la  côte  dite  du  Pont,  et  concou- 
rut activement  à  l'abatis  des  murailles,  fort  élevées  dans 
cette  direction,  <r quoiqu'il  fîst  tirer  avec  précaution,  pour 
cr  ne  pas  trop  dommaiger  la  ville,  t?  Elle  n'avait  plus  que 
trois  cent  cinquante  hommes  propres  à  soutenir  le  6iége; 
mais,  peu  de  jours  après  qu'il  eut  été  commencé,  le  capi- 
taine la  Roche  amena  de  Chaudesaigues  quatre-vingts 
soldats.  Ce  protestant  les  introduisit  en  plein  jour  et  ne 
lut  pas  inquiété,  tant  il  s'était  rendu  redoutable  par  son 
courage  et  par  ses  exploits  dans  le  midi  de  la  France. 

Si  la  ville  ne  renfermait  pas  une  garnison  nombreuse, 
en  retour  elle  était  habilement  fortifiée  et  bravement  dé- 
fendue. Chavagnac  fut  revêtu  du  commandement  supé- 
rieur; Merle  et  la  Roche  étaient  lieutenants. 

On  fixa  l'assaut  :  les  catholiques  furent  repoussés;  ils 
refusèrent  de  continuer  le  siège,  qui  fut  levé  le  ti5  avril. 
Martinenge  avait  été  blessé  :  il  mourut  quelques  jours 
après  le  départ  des  catholiques. 

Dès  que  les  assiégeants  eurent  plié  leurs  lentes,  le  ca- 
pilaine  la  Roche,  retourna  à  Chaudesaigues,  Chavagnac 
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dans  son  gouvernement  où  se  préparaient  de  graves  cir- 
constances. Merle  partit  pour  les  Cévennes  dans  le  but  de 
faire  des  levées  et  de  revenir  soutenir  Issoire  menacé  par 
l'armée  du  duc  d'Alençon,  devenu  duc  d'Anjou.  Ambert 
reprit  sa  liberté. 

Le  haut  pays  n'était  pas  plus  tranquille  que  le  Livra- 
dois  :  Henri  de  la  Tour  assiégea  la  forteresse  de  Galvinet, 
dont  il  s'empara  à  l'aide  du  pétard.  Le  marquis  de  Ca- 
nillac,  de  la  maison  de  Montboissier,  était  alors  lieute- 
nant de  roi,  en  remplacement  du  baron  de  Montai.  Pour 
prévenir  d'autres  attaques  de  la  part  des  rcligionnaires,  il 
lit  raser  les  forts  qui  ne  seraient  pas  continuellement" 
gardés. 
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XVII 

SIEGE  D'ISSOIRE. 

Chavagnac  avail  épousé  Nicole  d'Ondredieu,  veuve  du 
marquis  de  Saillans  qui  périt  brûlé  dans  un  four.  Impu- 
tant ce  supplice  barbare  au  gouverneur  d'Auvergne  lui- 
même,  il  saisit  le  Parlement  de  Paris  de  la  grave  accusa- 
lion  qu'il  portait  contre  Saint-Hérem.  Il  disait  que,  si  ce 
dernier  n'était  pas  personnellement  coupable,  il  aurait  pu. 
comme  chef,  empêcher  une  telle  inhumanité.  Cette  affaire 
eut  du  retentissement,  se  suivit  et  plaça  le  comte  dans  la 
nécessité  de  réclamer  l'appui  de  ses  amis.  Lue  inimitié 
profonde  anima  depuis  ces  deux  seigneurs.  Ce  qui  se  passa 
dans  le  Livradois  et  l'échec  de  ses  armes  sous  les  murs 
d'Ambert  portèrent  les  ressentiments  de  Montmorin  jus- 
qu'à une  aveugle  haine.  11  oublia  tout  pour  se  venger  :  il 
attira  la  guerre  civile  dans  son  pays.  L'armée  royale 
quitta  la  Charité,  forte  de  quinze  mille  hommes,  et  entra 
en  Auvergne  où  elle  s'augmenta  de  quatre  mille  fantas- 
sins et  de  mille  chevaux,  levés  et  équipés  dans  la  pro- 
vince sur  le  fonds  considérable  qu'avait  fait  le  clergé  du 
diocèse.  Elle  se  porta  sur  Issoire. 

Le  commandement  fut  dévolu  à  Louis  de  Gonzague. 
troisième  (ils  de  Frédéric  11,  duc  de  Mantoue,  devenu  duc 
de  Nevers  par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves,  hé- 
ritière de  ce  duché.  Deux  hommes  de  guerre  renommés 
brillaient  encore  au  premier  rang  :  c  étaient  Philippe-Em- 
manuel de  Lorraine,  duc  de;  Mercœur,  et  le  duc  de  Guise. 
La  plus  belle  noblesse  du  royaume  se  pressait  à  leur  suite. 

Le  *u>  mai  1^77.  le  capitaine  Champagne  investit  Is- 
soire. 
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Le  frère  de  Saint-Hérem,  Jean  de  Montmorin,  sieur  de 
Préaux,  comprit  l'importance  de  la  lutte  prête  a  être  en- 
gagée. Homme  généreux,  il  fil  vainement  les  plus  grands 
eflbrts  pour  la  prévenir  en  amenant  les  Issoiriens  à  une 
amiable  composition. 

Merle  était  impatiemment  attendu  :  il  avait  promis  de 
s'enfermer  dans  Issoire  et  de  s'y  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir.  Sa  réputation,  son  habileté,  son  courage  seraient 
devenus  un  puissant  secours.  Après  avoir  jeté  dans  la  place 
un  certain  nombre  de  soldats  et  une  partie  des  poudres 
et  munitions  qui  se  trouvaient  à  Ambert,  il  était  parti, 
chargé  de  butin,  en  ne  demandant  que  quelques  jours 
pour  revenir  à  la  tète  d'un  corps  nombreux.  Mais  il  ne 
parut  plus,  <r arrêté  peut-être  par  l'argent  qu'on  lui  avait 
rr  fait  toucher  de  la  part  du  roi.  u 

A  sa  place  se  présenta  l'ingénieur  de  Jarnasse,  officier 
fort  expérimenté  dans  l'art  des  fortifications.  11  en  donna 
bientôt  des  preuves  en  faisant  des  constructions  savantes 
qui  modifiaient  le  système  de  défense  suivi  jusque-là  pour 
Issoire.  Chavagnac  le  reçut  avec  distinction  et  lui  donna 
une  part  active  dans  son  commandement. 

Monsieur  est,  le  28  au  soir,  sous  les  murs,  entouré  des 
ducs  de  Guise,  de  Mcrcœur  et  de  Nevers,  suivi  par  deux 
mille  Suisses  qui  ont  conduit  dix  pièces  de  canon.  Le  len- 
demain, de  grand  matin,  d'Anjou  fit  le  tour  des  murailles 
pour  déterminer  les  points  qui  devaient  recevoir  les  bat- 
teries; il  avait  avec  lui  les  princes  et  grands  seigneurs  de 
l'armée  et  cinq  cents  chevaux  d'escorte.  Rentré  au  quar- 
tier général,  il  ordonna  que  la  ville  fût  saluée  de  douze 
décharges  dont  on  dirigea  les  boulets  au-dessus  des  murs 
sans  les  toucher. 

Après  le  salut,  un  héraut  vétu  de  la  cotte  d'armes,  ac- 
compagné d'un  trompette,  réclama  la  reddition  de  la  ville 
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au  nom  du  roi.  Mais  les  soldats  de  garde  refusèrent  d'in- 
troduire le  messager,  qui  répéta  trois  fois  ses  paroles  sans 
obtenir  aucune  réponse;  alors  il  éleva  la  voix  et  cria  de 
toutes  ses  forces  :  rr Messieurs  d'Issoire,  je  vous  somme 
crpour  la  quatrième  fois  :  si  vous  ne  reconnaissez  le  roi 
r  pour  votre  souverain  légitime,  on  vous  battra  avec  trente 
ff  pièces  de  canon  et  vous  serez  tous  passés  au  fil  de  f  épée 
r  sans  quartier  ni  merci,  -n  Le  héraut  allait  se  retirer  lors- 
que les  gardes  lui  proposèrent  de  le  conduire  auprès  du 
commandant,  ce  qu'il  accepta.  Présenté  à  Ghavagnac,  il 
répéta  les  paroles  qu'il  avait  prononcées  devant  les  soldats 
et  reçut  cette  réponse  :  «Dites  à  monseigneur  d'Anjou 
«  que  j'occupe  la  ville  d'Issoire  conformément  aux  con- 
sentions faites  et  approuvées;  je  n'ai  donc  pas  de  motif 
crpour  la  rendre,  et  les  assiégeants  ne  peuvent  me  la  de- 
rr mander  sans  violer  l'édit  de  pacification.  Du  reste,  je 
«t  consulterai  mon  conseil  pour  donner  à  votre  maître  une 
«  réponse  plus  catégorique  :  il  l'aura  demain  à  midi.*  Le 
prince  ordonna  de  faire  cesser  le  feu  de  l'artillerie.  A 
l'heure  indiquée,  Ghavagnac  Gt  savoir  rrque  les  Issoiriens 
ff  étaient  résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'ouvrir  leurs 
reportes.*  Le  duc  d'Anjou  envoya  aussitôt,  à  deux  pièces 
qu  i!  avait  fait  établir  sur  un  rocher  éloigné  de  la  ville  de 
huit  cents  à  mille  pas,  l'ordre  de  tirer. 

L'armée  royale,  divisée  en  trois  corps,  a  pour  chefs  les 
ducs  de  Nevers,  de  Guise  et  de  Mercœur,  sous  d'Anjou. 
La  première  batterie,  forte  de  quatre  canons  et  de  deux 
coulevrines,  est  placée  du  côté  du  pont.  Philippe  de  Lor- 
raine, assisté  du  comte  de  Saint-Hérem  et  du  seigneur  de 
Riols,  dirige  les  canonniers,  qu'il  soutient  avec  douze  cents 
arquebusiers  du  régiment  de  Lancosme  et  six  compagnies 
de  cavalerie.  Gette  artillerie  battra  la  ville  en  tenaille.  Ce 
point  est  le  plus  fortifié.  Un  terrassement  de  sept  pas  de 
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largeur,  partant  de  la  porte  du  Pont  jusqu'à  un  moulin 
dit  du  Confin,  se  termine  par  une  plate-forme  à  gauche  et 
à  droite  des  assiégeants;  le  pont  sous  lequel  coule  la  Gouze 
est  gabionné  pour  cacher  des  mousquetaires  et  épaulé  d'un 
retranchement  à  hauteur  de  pique. 

La  seconde  batterie  occupe  l'endroit  où  les  canaux  in- 
troduisent l'eau  dans  Issoire,  et  embrasse  l'espace  jusqu'au- 
près de  la  porte  du  Ponté.  Le  duc  de  Guise  y  a  élevé  sa 
tente  et  compte  douze  cents  hommes  du  régiment  de  Saint- 
Luc  et  neuf  cents  chevaux.  On  lui  donne  encore  huit  ca- 
nons et  les  Suisses.  Cette  division  a  été  grossie  à  cause  de 
la  présence  du  duc  d'Anjou,  qui  y  établit  son  quartier.  Le 
duc- de  Guise  partage  son  artillerie,  en  met  une  moitié  sur 
une  grange  changée  en  haut  tertre,  et  l'autre  sur  un 
mur  en  cavalier  disposé  parallèlement  aux  fossés,  afin 
île  mieux  porter  sur  les  défenses  qui  empêchaient  de 
battre  en  brèche  et  d'entamer  une  gabionnade  masquée 
par  le  premier  retranchement.  Ce  côté  de  la  ville  était  le 
plus  faible,  mais  l'élite  de  la  garnison  y  logeait  et  tenait 
en  respect  les  assiégeants  par  une  espèce  de  casemate  sur 
leur  flanc  droit,  traversant  le  fossé  entre  les  deux  murs 
des  canaux  et  une  plate-forme  en  carré  sur  leur  flanc 
gauche,  que  le  canon  ne  pouvait  abattre  à  cause  de  son 
extrême  épaisseur.  D'énormes  pièces  de  bois  couvraient 
des  arquebusiers  qui  ne  cessaient  de  tirer  par  une  mul- 
titude d'ouvertures.  Enfin  les  assiégés  avaient  là  un  gros 
pétard  de  feu  qui  jetait  des  pierres,  des  chaînes  de  fer, 
des  pièces  de  pots  cassés  qui  incommodaient  fort  les  as- 
siégeants. 

Depuis  la  porte  Berbiziale  jusqu'à  la  tour  appelée  Gen- 
temolle,  le  terrain  est  pris  par  la  troisième  batterie,  qui 
obéit  au  duc  de  INevers,  avec  quinze  cents  hommes  de  pied 
du  régiment  de  Champagne,  quatre  cents  chevaux  logés 
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clans  les  ruines  du  faubourg  et  quinze  cents  lansquenets 
en  direction  de  l'église  Saint-Paul  et  du  moulin  de  la  Treille. 
Les  canons,  bordant  les  fossés  au  haut  de  la  contrescarpe, 
dominèrent  les  barricades  des  assiégés  établies  à  l'entrée 
de  leurs  retranchements.  Le  duc  fit  ensuite  disposer  de 
grosses  poutres  en  cordon  fraisé,  d'où  des  mousquetaires 
tiraient  dans  l'intérieur  des  remparts  et  gênaient  beaucoup 
les  ïssoiriens,  à  cause  du  point  élevé  d'où  partaient  les 
coups.  Mais  ce  côté  de  la  ville  était  terrassé  jusqu'à  la  tour 
Gentemolle.  Au  bout  de  la  terrasse,  une  plate-forme  ga- 
bionnée  plongeait  sur  le  flanc  gauche  de  la  batterie,  tandis 
que  le  ravelin  de  la  porte  croisait  son  feu  sur  la  droite. 
Un  large  retranchement  complétait  les  ouvrages  qui  pro- 
tégeaient Issoire  à  cet  aspect. 

*  Le  siège  se  pousse  vigoureusement  :  les  trois  batteries 
tirent  à  la  fois  depuis  le  iCT  juin,  pendant  que  les  pionniers 
travaillent  aux  tranchées  avec  tant  de  diligence  et  tant 
d'adresse  que,  cinq  jours  après,  des  soldats  peuvent  se 
loger  au  pied  des  murs.  Les  assiégés  s'étonnent  de  se  voir 
serrés  de  si  près  en  si  peu  de  temps. 

On  décide  qu'une  députation  sera  envoyée  à  Monsieur 
pour  lui  remettre  les  clefs  de  la  place,  «s'il  était  permis 
cr  aux  assiégés  de  se  retirer  vies  et  bagues  sauves,  le  mous- 
crquetsur  l'épaule,  la  mèche  allumée  et  tambour  battant; 
et  si  la  v  ille  était  garantie  du  pillage;  enfin  si  Monsieur  se 
rr  contentait  d'entrer  dans  Issoire  avec  les  seuls  princes  et 
fr seigneurs  pour  y  mettre  une  garnison  convenable  que 
cr  commanderait  un  gentilhomme  du  pays  désigné  par  les 
cr  habitants.  *  Les  députés  nommèrent  d'avance  de  Préaux. 
Le  duc  répondit  affectueusement  :  «Mes  amis,  il  n'est  pas 
bon  à  gens  qui  sont  déjà  vaincus  de  tenir  de  longs  dis- 
cours. Toutefois,  pour  montrer  que  je  ne  veux  pas  la 
ruine  des  sujets  du  roi  mon  frère,  je  vous  accorde  que  la 
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ville  ne  sera  point  pillée  ;  mais  je  veux  mettre  une  gar- 
nison telle  qu'il  me  plaira,  et,  outre  cela,  je  veux  que 
vous  payiez  pour  les  frais  du  siège  la  somme  de  cent  mille 
livres,  dont  vous  me  donnerez  otages,  pièges  et  cautions  va- 
lables, qui  se  soumettront  à  les  payer  à  peine  de  la  vie.* 
Rapport  fait  aux  assiégés  de  ces  conditions,  Ghavagnac 
proposa  de  recommencer  les  hostilités  à  l'heure  même; 
c'était,  dit-il,  la  seule  réponse  méritée  par  les  exigences 
outrées  du  duc  d'Anjou.  Cette  proposition  reçut  l'assen- 
timent de  la  majorité.  Les  négociations  furent  rompues. 
'  Monsieur  assemble  un  conseil  de  guerre  qui  arrête  l'as- 
saut. Jusqu'à  trois  heures  de  relevée,  le  canon  tirera  sans 
interruption;  à  cet  instant,  indiqué  par  la  grande  hor- 
loge de  la  ville ,  un  coup  partira  seul  de  la  batterie  de  Guise , 
et  les  trois  côtés  canonnés  seront  attaqués  à  la  fois.  En 
effet,  le  9,  toute  l'artillerie  fut  mise  en  jeu  au  point  du 
jour,  et  continua  ses  volées  jusqu'à  l'heure  fixée.  Les  soldats 
sous  les  armes  attendaient  avec  impatience  le  premier  son 
du  timbre,  lorsque,  tout  à  coup ,  un  groupe  de  jeunes  sei- 
gneurs se  forma  auprès  du  duc  de  Guise,  lui  fit  entendre 
qu'il  fallait  devancer  l'instant  de  l'assaut  et  qu'il  se  cou- 
vrirait d'un  honneur  immortel  en  réduisant  la  ville  sans 
le  secours  du  reste  de  l'armée.  Le  duc  fut  enchanté  de  cette 
proposition,  qui  souriait  à  son  amour  de  la  gloire  et  à  sa 
bravoure  aventureuse.  Cependant,  pour  rendre  hommage 
à  la  discipline  militaire,  dont  il  devait  l'exemple,  il  objecta 
l'ordre  du  jour.  Mais  son  caractère  se  mariait  trop  bien  à 
l'ardeur  des  gentilshommes  pour  qu'il  ne  laissât  point  per- 
cer sa  satisfaction  à  l'espoir  de  remporter  la  première  palme 
et  d'être  cité  le  premier.  H  résista  donc  faiblement  et  céda 
bientôt.  Le  duc  d'Anjou  ne  fut  averti  de  rien.  Les  Suisses 
restèrent  auprès  de  sa  personne. 

A  la  tête  d'une  brillante  troupe,  le  duc,  en  pourpoint, 
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dédaignant  son  armure,  marche  à  la  brèche.  Les  assieds, 
voyant  l'élite  de  l'armée  catholique  se  porter  sur  le  point 
le  plus  faible  de  leurs  remparts,  accourent  en  grand  nombre 
et  opposent  une  admirable  défense.  Une  pluie  de  balles 
ramées  tombe  de  la  casemate  et  creuse  de  profonds  sillons 
dans  les  rangs  pressés  des  catholiques.  La  plate-forme  est 
bordée  d'arquebusiers  dont  le  cbef  Puyolasse  dirige  le  feu 
avec  un  à-propos  et  un  sang-froid  qui  coûtent  la  vie  aux  plus 
hardis  des  assiégeants.  Les  balles  rainées  faisaient  d'hor- 
ribles blessures  avec  leur  fil  d'archal  roulé  en  tortillement; 
elles  coupaient  ou  mutilaient  les  jambes  des  soldats,  qu 
tombaient  les  uns  sur  les  autres  dans  le  fossé,  poussant 
«les  cris  affreux.  Ceux  qui  avançaient  les  foulaient  sans  pitié 
et  les  enfonçaient  dans  la  boue,  qui,  faute  de  fascines, 
s'élevait  là  jusqu'à  la  ceinture.  Ces  obstacles,  cette  mort 
menaçante  attendant  à  la  brèche  ne  firent  pas  reculer  le 
duc  de  Guise.  L'intrépidité  des  gentilshommes  s'irrita  de- 
vant la  grandeur  même  du  péril.  Les  plus  jeunes  surtout, 
qui  venaient  à  cet  assaut  comme  à  une  fête,  affrontaient 
le  feu  avec  une  insouciance  incroyable,  et,  lorsque  le  plomb 
traversait  leur  poitrine  d'enfant,  ils  tombaient  avec  un 
soupir  qui  n'était  que  le  regret  de  n'avoir  pas  vu  la  vic- 
toire avant  leur  dernière  heure.  Plusieurs  parvinrent  jus- 
qu'au haut  de  la  brèche,  mais  un  large  retranchement 
au  delà  les  arrêta  sur  la  place  sanglante  qu'ils  avaient  si 
difficilement  occupée.  Hors  d'état  de  conserver  cette  posi- 
tion, dans  l'impossibilité  de  franchir  le  retranchement,  ils 
durent  songer  à  se  retirer.  C'est  alors  que  l'action  devint 
un  vrai  carnage.  La  vase  du  fossé  retenait  les  soldats  et 
les  laissait  exposés  à  des  coups  de  mousquet  qui  portaient 
tous.  Les  compagnies  de  Saint-Luc,  formant  masse  com- 
pacte, furent  abîmées  par  un  pétard  qui  éclata  comme 
une  bombe  au  moment  le  plus  embarrassé  de  la  retraite. 
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Les  bourgeois  d'Issoire,  jusqu'à  des  femmes  mêlées  avec 
les  soldats,  ne  cessèrent  de  traîner  des  pièces  de  bois 
qu'ils  dressaient  rapidement  et  lançaient  sur  les  catholiques. 
Il  y  eut  des  paysans  qui  assommèrent  des  assiégeants  à 
coups  de  pierres.  En  vain  le  duc  de  Guise  s'est-il  emparé, 
après  des  efforts  inouïs,  de  la  tour  qui  défend  la  porte  du 
Ponté,  il  est  débusqué  par  un  poste  de  carabiniers  logé 
dans  des  maisons  percées  de  créneaux.  Il  fait,  enfin,  aban- 
donner l'attaque,  ramenant  une  foule  de  blessés,  laissant 
derrière  lui  trois  cents  morts.  Vingt  maîtres,  qui  avaient 
suivi  un  des  guidons  de  Saint-Luc,  restèrent  dans  le  fossé. 
Les  assiégés  eurent  cent  soixante  hommes  hors  de  combat. 
Le  ministre  Beringier  reçut  un  coup  de  feu  qui  le  perça 
d'outre  en  outre.  Le  brave  Puyolasse  fut  enseveli  sous  un 
pan  de  mur. 

Le  duc  de  Mercœur  se  crut  obligé  de  soutenir  l'enga- 
gement prématuré  du  duc  de  Guise  ;  il  fit  battre  la  géné- 
rale et  envahir  le  rempart  avec  autant  de  bonheur  que 
de  promptitude.  Sur  ce  point,  le  mieux  défendu,  les  dé- 
charges se  succédaient  avec  un  ensemble  extraordinaire, 
et  cependant  peu  de  soldats  furent  atteints.  Mais,  par- 
venus au  haut  de  la  terrasse,  malgré  son  escarpement,  ils 
ne  peuvent  aborder  la  plate-forme  qui  foudroie  leur  gau- 
che, tandis  que,  du  retranchement  du  pont,  les  mousque- 
taires, se  penchant  légèrement,  tirent  sur  leur  flanc  droit 
complètement  à  découvert.  Après  une  heure  d'un  combat 
inégal,  le  duc  fait  rentrer  ses  troupes  pour  ne  pas  les  voir 
mitrailler  sans  espoir  de  succès.  Le  reste  de  la  journée  fut 
employé  à  tourner  la  bouche  de  ses  canons  à  main  gau- 
che, au  delà  de  la  plate-forme ,  où  il  ouvrit  une  large  brèche 
sur  la  muraille  dépourvue  de  terrassement.  C'était  tout  près 
de  la  poterne.  Les  Issoiriens  eurent  vingt  soldats  atteints 
mortellement.  On  emporta  le  capitaine  Pagezy  près  d'expi- 
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rer.  Le  comte  de  Montmorin  tomba  grièvement  blessé  sur 
la  brèche;  il  dut  quitter  le  siège.  Après  de  longues  souf- 
frances, il  se  rétablit,  se  retira  et  termina  paisiblement, 
dans  un  âge  fort  avancé,  sa  carrière  si  agitée. 

Plus  prudent,  Nevers  attendit  l'heure  convenue,  non 
pas  qu'il  refusât  d'assister  ses  frères  d'armes,  même  à  la 
suite  d'une  manœuvre  malheureuse,  mais  parce  qu'il  pen- 
sait que,  laissant  les  assiégés  s'épuiser  dansles  deux  chaudes 
attaques  des  ducs  de  Guise  et  de  Mercœur,  il  en  aurait  bon 
marché  en  leur  lançant  des  troupes  fraîches.  Ce  général 
voulait,  d'ailleurs,  témoigner  de  son  respect  pour  l'auto- 
rité supérieure  du  duc  d'Anjou. 

Irrité  du  peu  de  déférence  que  les  deux  premières  di- 
visions avaient  montré  pour  son  commandement,  Mon- 
sieur vint  trouver  Nevcrs  et  résolut  de  tenter  avec  lui  le 
dernier  assaut.  Il  fit  tirer  le  coup  de  canon  et  se  dirigea 
vers  la  porte  Berbiziale  et  la  tour  Gentemolle.  Les  dispo- 
sitions du  duc  de  Nevers  avaient  été  si  bien  calculées  qu'il 
faillit  emporter  la  ville  d'emblée.  La  batterie  prit,  en  biai- 
sant, le  ravelin  de  la  porte,  enfonça  les  gabions  de  la 
plate-forme  et  vint  battre  avec  avantage  toute  la  ter- 
rasse jusqu'à  la  tour.  D'autre  part,  les  assiégés  ne  pou- 
vaient pas  librement  faire  feu.  Aussitôt  qu'ils  mettaient 
l'arquebuse  enjoué  pour  ajuster,  des  mousquetaires  placés 
dans  les  lanternes  tiraient  sur  eux  et  les  jetaient  par 
terre.  Mais,  après  de  nouveaux  efforts  acharnés,  Monsieur 
dut  faire  sonner  la  retraite.  L'assaut  des  trois  généraux 
catholiques  avait  duré  six  heures. 

Les  assiégés  ouvrirent  des  négociations  dont  Montrodon 
devint  l'interprète.  De  Ruffé,  le  maréchal  de  camp  de 
Bryon  et  le  gentilhomme  d'Authérat  entrèrent  en  pour- 
parlers, au  nom  du  lieutenant  général,  qui  exigeait  <rla 
<r  reddition  à  discrétion,  v  Montrodon  engagea  le  maréchal 
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de  camp  à  entrer  dans  la  ville  et  à  faire  connaître  an 
gouverneur  l'impérieuse  volonté  de  Monsieur.  Bryon  le 
voulut  bien.  A  la  tète  d'un  fort  détachement,  il  suivit  à 
Issoire  le  capitaine  huguenot,  qui  le  conduisit  auprès  de 
Chavagnac.  Ce  dernier  pourparler  causa  le  malheur  des 
assiégés.  L'artillerie  catholique  ne  tirait  plus;  les  soldats 
des  remparts  s'imaginèrent,  en  voyant  paisiblement  en- 
trer un  corps  d'assiégeants,  que  la  capitulation  était  ar- 
rêtée; ils  abandonnèrent  les  murs.  Cet  exemple  fut  imité 
par  les  bourgeois  qui  partageaient  avec  eux  le  service 
militaire.  Quelques  officiers  de  l'armée  royale  s'aperçu- 
rent de  cette  désertion.  Sans  attendre  le  retour  du  ma- 
réchal de  camp,  ils  se  glissèrent  dans  la  ville,  entourés 
de  gentilshommes  seulement,  et  s'emparèrent  des  plus 
riches  édifices.  C'est  dans  ce  moment  que  les  goujats,  qui 
n'avaient  pas  osé  suivre  les  gentilshommes,  avertirent  les 
avant-postes  qu'on  pillait  dans  Issoire.  Furieux  de  se  voir 
ravir  la  dîme  des  dépouilles  ennemies,  les  soldats  placés 
le  plus  près  du  rempart  pénétrèrent  par  les  brèches  et 
incendièrent  les  maisons  occupées  par  les  gentilshommes. 

Tandis  que  s'exécutaient  ces  actes,  qui  ne  devaient  être 
qu'un  pâle  prélude  au  drame  le  plus  effroyable,  l'armée 
royale,  à  deux  heures  après  midi,  se  mit  en  marche  sur 
trois  rangs  et  fit  son  entrée  sans  aucune  opposition.  Dès 
ce  moment  commença  un  sac  où  toutes  les  horreurs  se 
commirent  et  dont  nos  annales  modernes  n'offrent  pas 
un  second  exemple.  Issoire  devint  ensuite  la  proie  des 
flammes.  L'humanité  fut  jetée  aux  gémonies  pendant  cin- 
quante-six heures  ! 

Les  exécutions  se  multiplièrent.  Jean  de  Montmorin  fit 
chercher  Chavagnac  de  toutes  parts.  Celui-ci  fut  assez 
heureux  pour  rencontrer  son  neveu,  de  Cornets,  qui  con- 
naissait les  deux  soldats  entre  les  mains  desquels  il  était 
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tombé  et  qui  le  conduisaient  à  de  Préaux.  De  Cornets  pro- 
mit une  énorme  rançon  et  délivra  l'ex-commandant  d'Is- 
soire.  Retiré  dans  une  métairie  près  de  Courpière,  Cha- 
vagnac  échappa  aux  rigueurs  dont  il  était  menacé. 

Vial,  diacre  de  la  religion,  doyen  du  consistoire,  avait 
causé  beaucoup  de  dégâts  à  l'église  du  monastère  et  jeté 
au  feu  tout  ce  qui  tomba  sous  sa  main  :  il  s'en  glorifiait. 
Le  prévôt  lui  demanda  «  pourquoi  il  avait  breuslé  le  bois 
k  d'église,  -n  Vial  répondit  en  se  moquant  :  «r  C'est  pour  me 
(r  chauffer  et  faire  bouillir  le  potN  —  cr  Ah  !  c'est  pour  te 
<r chauffer  et  faire  bouillir  le  pot;  eh  bien,  ajouta  le  prévôt 
<r  piqué  de  la  répartie,  as-tu  entendu  dire  ce  proverbe-là  : 
trque  qui  mange  l'oie  du  roi,  au  bout  de  cent  ans  en  rend 
tria  plume ?r>  —  <r  Oui-da,  mon  ami  prévôt,  répliqua  Vial 
«avec  un  accent  plus  railleur  encore,  oui-da. v  «Alors 
(rtu  n'as  pas  entendu  dire  celui-ci  qui  vaut  mieux  :  que 
cr  quiconque  breusle  le  bois  d'église,  au  bout  de  cent  ans 
erses  cendres  font  la  lessive  ?t  Vial  se  troubla  à  cette  ques- 
tion qui  lui  présageait  une  lin  tragique,  rr Suis-moi,  mon 
rrami  doyen,  continua  le  prévôt  en  se  moquant  à  son  tour, 
rr  viens  un  peu.  *  Un  quart  d'heure  après,  le  religionnaire 
était  à  la  potence. 

Les  maux  qu'endura  Issoire  sont  inouïs.  Ils  furent  tels 
que  les  officiers  du  duc  d'Anjou  jetèrent  eux-mêmes  dans 
les  rues,  où  le  feu  consumait  encore  quelques  restes  d'édi- 
fice, des  billets  portant  ces  vers  : 

De  Monsieur  la  miséricorde, 
C'est  le  feu,  le  sanfl  et  la  corde. 

Montrodon  dut  la  vie  au  bruit  qui  se  répandit  que  des 
religionnaires  se  rassemblaient  à  Marcugheol  sous  la  con- 
duite du  vicomte  de  Lavedan.  Monsieur  chargea  le  capi- 
taine de  se  rendre  à  Mareugheol  et  de  représenter  aux 


Digitized  by 


ÈRE  MODERNE.  407 

chois  huguenots  que  l'armée  royale  ruinerait  tout  sur  son 
passage  si  elle  apercevait  un  seul  parti  en  armes.  Mont- 
rodon  n'y  trouva  que  des  fuyards  d'issoire  et  revint  faire 
disparaître  les  craintes  du  duc  d'Anjou.  Cette  courte  né- 
gociation lui  valut  . la  liberté.  Du  Lac,  pris  par  des  gen- 
darmes du  duc  de  Nevers,  se  racheta  à  prix  d'argent  et 
dut,  sous  serment,  rentrer  dans  son  château  pour  y  dé- 
poser 1  epée.  La  plupart  des  autres  officiers  parvinrent  à 
se  soustraire  aux  catholiques. 

Le  chapitre  cathédral  de  Glermont  Ht  preuve  d'un  zèle 
évangélique  et  du  désintéressement  le  plus  pur.  La  cha- 
rité consola  l'infortune  sans  demander  sous  quelle  invoca- 
tion on  tendait  la  main,  et  doubla  ainsi  le  bienfait. 

C'est  après  le  sac  d'issoire  qu'on  apporta  à  Clermont 
l'horloge  curieuse  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale à  l'entrée  de  la  porte  septentrionale.  Cette  horloge 
présente  trois  statues  dont  deux  sont  debout  :  c'est  le  dieu 
Sylvain  et  le  dieu  Faune.  On  les  appelle  cr  les  Jacquemarts,  v 

Issoire  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  :  une  co- 
lonne y  fut  élevée,  sinistre  signe;  elle  portait  ces  mots  : 

YCI  FUST  YSSOIRE. 
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XVIII 
PAILHAT. 

L'armée  royale  avait  envoyé  d'Issoire  un  détachement 
de  quatre  cents  hommes  pour  occuper  Ambert  et  réduire 
le  nid  de  huguenots  qui  s'était  caché  à  Pailhat  :  elle  alla 
attendre  à  Brioude  le  résultat  de  cette  petite  entreprise. 

Dans  les  flancs  d'un  rocher  escarpé,  tout  près  du  bourg 
de  Job,  se  trouvait  le  lieu  d'asile  choisi  par  un  parti  pour- 
suivi de  religionnaires.  11  s'était  écoulé  six  années  depuis 
qu'ils  avaient  quitté  le  Forez.  Ces  fugitifs  s'arrêtèrent  à 
Ambert  et  demandèrent  d'y  être  incorporés  comme  ci- 
toyens. Mais,  comme  la  ville  alors  n'avait  dans  son  sein 
aucun  réformé  avoué,  il  fut  résolu,  à  la  maison  commune, 
qu'on  ne  recevrait  pas  les  Stéphanois.  Néanmoins,  on  les 
laissa  libres  de  s'établir,  ainsi  qu'ils  l'entendraient,  dans 
le  bourg  ou  village  qui  consentirait  à  les  admettre.  Ils 
vinrent  à  Pailhat.  Le  site  sauvage ,  l'isolement  de  ce  point 
désert,  dominé  par  des  forêts  chenues  et  ployées  sous  les 
frimas  neuf  mois  de  l'année,  paraissaient  présenter  des 
garanties  de  sûreté  au  prêche  obscur  de  ces  nouveaux  cé- 
nobites. Sur  leur  tête,  c'était  un  ciel  nébuleux  et  glacial; 
à  leur  côté,  des  rochers  écartaient  tout  travail  humain,  à 
part  quelques  talus  maigres  et  infertiles.  A  leurs  pieds 
s'étageaient  des  pics  nains  et  nus,  des  carrés  de  terres  se- 
mées de  cailloux,  de  ronces  et  de  bruyères.  Partout  c'était 
une  nature  désolée,  c'était  la  misère  ou  la  solitude. 

Les  proscrits  ne  trouvèrent  d'abord  que  des  cabanes 
disséminées  çà  et  là  ;  des  montagnards  au  langage  inin- 
telligible, aux  mœurs  à  peine  civilisées,  furent  les  hôtes 
méfiants  et  ombrageux  qui,  sur  cette  lande,  vivaient  de 
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pain  noir  et  de  lait.  La  proximité  d'Ambert  assurant  aux 
religionnaires  les  choses  indispensables  aux  premiers  be- 
soins, ils  se  prirent  avec  une  ardeur  exaltée  à  remuer 
cette  terre  ingrate  dont  ils  se  faisaient  les  enfants.  Heu- 
reux d'être  oubliés;  à  l'abri  de  ces  secousses  qui  ébran- 
laient, coup  sur  coup,  les  localités  populeuses;  pauvres, 
mais  laborieux,  ils  plantèrent  un  drapeau  de  paix  sous 
lequel  de  nombreux  indigènes  vinrent  peu  à  peu  se  réunir. 
Cette  mère  si  puissante  de  l'industrie,  la  nécessité,  alliée 
à  l'intelligence,  à  des  travaux  opiniâtres,  à  une  pensée  vi- 
goureuse de  création ,  fit  disparaître  les  plus  décourageants 
obstacles.  Ce  fut  bientôt  une  grande  famille  sur  laquelle  le 
ministre  et  les  anciens  exerçaient  une  autorité  paternelle. 
Massin  était  le  pasteur.  Il  avait  remplacé  le  ministre  sté- 
phanois  que  le  chagrin  et  le  regret  de  son  pays  enlevèrent 
à  la  fleur  de  l'âge  en  décembre  1676.  Depuis  le  siège  d'Am- 
bert, Massin  prêchait  alternativement  à  la  ville  et  à  Pail- 
hat,  mais  au  premier  bruit  de  la  marche  du  détachement 
catholique,  il  accourut  se  fixer  dans  la  tranquille  colonie. 
On  ne  savait  pas  encore  que  les  quatre  cents  hommes  en- 
voyés par  le  duc  d'Anjou  avaient  pour  mission  spéciale  la 
destruction  du  temple  de  Pailhat. 

De  ce  village  étaient  venus,  durant  le  siège  d'Ambert, 
de  jeunes  volontaires  qui  se  rendirent  utiles  à  Chavagnac. 
Trois  de  ces  religionnaires  se  placèrent  dans  diverses  mai- 
sons de  la  ville  aussitôt  que  le  comte  de  Saint-Hérem  et  ses 
alliés  se  furent  retirés.  Esprits  turbulents,  entraînés  par  la 
vivacité  de  l'âge  et  la  vanité  puisée  dans  les  succès  de  leur 
service  militaire,  ces  jeunes  gens  se  faisaient  craindre  des 
catholiques  à  cause  de  leur  langage  altier  et  menaçant,  à 
cause  de  leurs  manières  arrogantes.  La  légèreté  de  leur 
langage  sur  les  points  les  plus  vénérés  du  dogme  chrétien 
lit  même  naître  des  provocations  qui  alarmèrent  plusieurs 
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familles.  Ils  répandirent  des  écrits,  des  chansons  où  la 
licence  le  disputait  seule  à  la  fougueuse  audace  de  leur 
persifllage.  Des  paysans  furent  payés  pour  chanter  en 
patois,  à  tue-tète,  dans  les  rues,  des  couplets  dont  l'es- 
prit satirique,  l'intention  et  la  portée  ne  se  couvraient 
d'aucun  voile  : 

Disa-mé  grand  nigaud, 
Cherias  tu  tant  foutraud 
Que  de  vou  poudi  creire 
Que  le  Meistre  de  tout 
Chage  diens  un  croustoul? 
L'i  auria  Lé  ti  per  reire! 

Le  détachement  du  duc  d'Anjou  trouva  Ambert  avec 
ces  ferments  de  division.  A  peine  le  commandant  eut-il 
fait  connaître  l'objet  de  son  expédition  que  les  religion- 
naires,  retranchés  dans  leurs  gorges,  secondés  par  la  na- 
ture même  des  lieux,  se  préparèrent  à  une  résistance  dé- 
sespérée ;  ils  détachèrent  silencieusement  leur  ceinturon 
de  combat  et  secouèrent  la  poussière  qui  couvrait  les  ar- 
quebuses délaissées. 

Le  capitaine  catholique  se  mit  en  route  à  nuit  tombante . 
en  ordonnant  de  ne  faire  aucun  quartier,  de  brûler  Pail- 
hat.il  remarqua  en  avançant  que  des  feux  s  allumèrent 
successivement  à  l'entrée  du  village  et  s'éteignirent  aussitôt 
que  sa  troupe  approcha.  Il  entendit  aussi  des  cris  lointains 
se  répétant  par  intervalles,  un  bruit  confus  partant  du 
centre  des  maisons  et  un  coup  de  pistolet  tiré  à  mi-hau- 
teur de  la  foret  bordant  Pailhat  au  versant  septentrional. 
Ces  indices  irrécusables  de  défense  suspendirent  forcé- 
ment sa  marche;  il  lit  halte  :  les  réformés  rallumèrent  les 
feux  afin  d'envoyer  à  la  découverte.  Cette  détermination 
leur  devint  fatale  :  i\  celte  lumière  qui  sembla  encadrer 
Pnilhal,  les  catholiques  se  reconnurent  et  purent  se  fraver 
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un  passage.  Apercevant  les  huguenots  venus  en  éclaireurs 
et  se  repliant  en  hâte  sur  le  centre  toujours  en  observa- 
tion  et  en  ligne  au  devant  de  Pailhat,  ils  doublèrent  le 
pas  et  s'établirent  bientôt  à  portée  du  mousquet  des  reli- 
gionnaires.  La  réception  fut  meurtrière.  Une  décharge 
nourrie  obligea  le  commandant  à  reculer  et  à  ne  garder 
qu'une  défensive  douteuse  :  mais  il  enjoignit  à  un  goujat 
de  pénétrer  dans  le  village  et  d'y  mettre  le  feu.  Quelques 
instants  après,  des  colonnes  de  fumée  rougeâtre  annon- 
cèrent que  l'incendie  allait  éclater.  Les  catholiques  mirent 
alors  l'arquebuse  sur  l'épaule,  la  hallebarde  en  arrêt  et 
attendirent  ainsi  que  le  feu  se  déclarât.  Favorisée  par  un 
vent  violent,  la  flamme  courut  sur  les  toits  de  chaume. 
En  face  de  cet  ennemi  nouveau,  les  protestants  obéirent 
à  l'instinct  de  la  conservation  individuelle  :  la  lutte  cessa 
avec  les  hommes  pour  s'engager  avec  le  feu.  Pailhat  de- 
vint un  brasier.  Exténués  et  désarmés,  les  habitants  im- 
plorèrent la  merci  des  catholiques.  Impitoyables,  ceux-ci 
s'avancèrent  dans  le  village  qui  finissait  de  brûler  et  n'ac- 
cordèrent point  de  quartier.  Le  ministre  Massin,  trouvé 
égorgé  dans  le  village,  servit  de  pâture  aux  oiseaux  de 
proie.  Après  un  court  séjour  à  Arnbert,  le  détachement  dé- 
cimé rejoignit  l'armée  royale  à  Brioude  :  le  chef  apprit 
à  Monsieur  que  Pailhat  n'existait  plus. 

Le  traité  de  Bergerac  n'avait  pas  suspendu  les  hosti- 
lités. La  guerre  se  faisait  encore  en  partisans.  Les  catho- 
liques essuyèrent  une  perte  sensible  au  combat  qui  se 
livra  dans  les  montagnes  de  Vie.  Un  convoi  considérable 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  se  rendait  à  ce  chef- 
lieu  de  la  justice  du  pays  de  Carladès  :  les  huguenots 
voulaient  en  faire  une  place  d'armes  à  cause  de  sa  situa- 
tion avantageuse  entre  Aurillac  et  Murât.  Les  catholiques 
se  mirent  en  mesure  d'enlever  ce  convoi.  Ils  envoyèrent 
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une  forte  troupe  bien  montée  :  c'était  le  seigneur  de  Ney- 
rebrousse  qui  avait  le  commandement.  Les  cavaliers  pri- 
rent deux  jours  d'avance  sur  les  religionnaires;  mais  le 
capitaine  redoutable  avait  repris  les  armes,  Merle  con- 
duisait l'expédition.  Aussitôt  que  les  éclaireurs  eurent 
connaissance  de  sa  marche,  ils  avertirent  la  troupe  ca- 
tholique, qui  se  rassembla  en  avant  d'une  gorge  que  les 
huguenots  devaient  traverser  pour  abréger  la  route.  Un 
tiers  des  cavaliers  de  Neyrebrousse  mit  pied  à  terre  et 
couronna  les  hauteurs.  Tous  attendirent  qu'une  buccine 
donnât  le  signal  de  l'attaque.  Pendant  ce  temps,  Merle 
avançait,  non  pas  sans  défiance,  mais  ignorant  entière- 
ment le  coup  de  main  monté  par  l'ennemi.  H  entre  dans 
la  gorge  en  jetant  autour  de  lui  un  regard  rapide  et  fait 
hâter  le  pas  à  l'escorte.  H  va  franchir  ce  passage  dange- 
reux, quand  tout  à  coup  des  sons  guerriers  se  font  en- 
tendre au-dessus  de  sa  tète,  une  décharge  de  mousque- 
terie  les  accompagne,  l'avant-garde  d'un  escadron  paraît 
à  la  sortie  de  la  gorge.  Merle  ne  peut  reculer.  11  ordonne 
de  couper  les  traits  des  mulets  attelés  aux  caissons  et  de 
les  lâcher  à  l'aventure;  il  enjoint  à  ses  cavaliers  d'aborder 
les  catholiques,  de  ne  viser  qu'aux  chevaux,  de  se  faire 
jour  et  de  fuir  à  bride  abattue,  jusqu'à  ce  qu'il  crie 
halte.  Ces  ordres  sont  exécutés.  Le  convoi  abandonné, 
la  troupe  huguenote  charge,  est  repoussée  deux  fois  et 
s'échappe  enfin.  Mais  Merle  avait  vu  au  delà  d'un  danger 
conjuré.  Prévoyant  que  les  catholiques,  échauffés  par  le 
combat,  se  jetteraient  sans  réserve  sur  le  vin  et  les  liqueurs 
spiritueuses  qui  remplissaient  la  moitié  des  caissons,  il  se 
laissa  poursuivre  pendant  une  courte  traite  et  fil  brus- 
quement volte-face,  remarquant  que  l'ennemi  était  à 
peine  en  nombre  pour  soutenir  un  nouveau  choc.  11  re- 
partit au  galop  sans  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet.  Son 
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stratagème  réussit  à  souhait.  De  Neyrebrousse  veut  en 
vain  continuer  la  poursuite  des  religionnaires;  ses  cava- 
liers ne  doutant  pas  que  le  convoi  ne  soit  pillé  sans  eux, 
et  n'ayant  en  avant  que  des  périls  à  braver,  sentant  du 
butin  en  arrière,  reviennent  sur  leurs  pas,  entraînant  le 
chef  et  les  gentilshommes  qui  l'entouraient.  On  pillait,  en 
eiïet.  Les  cavaliers  démontés  firent  d'abord  main  basse; 
l'exemple  fut  suivi  par  ceux  des  hauteurs  qui  arrivèrent 
promptement,  et  beaucoup  de  leurs  camarades  descen- 
dirent de  cheval  afin  de  prendre  part  à  ce  qu'ils  appe- 
laient une  «ripaille.*  Les  provisions  de  bouche  furent 
gaspillées,  les  tonneaux  défoncés;  l'ivresse  ne  tarda  pas  à 
entrer  en  jeu.  C'était  le  compte  de  Merle;  il  rallie  son 
monde  :  «Amis,  sabrons  sur  les  soûlards  qui  ont  bu  notre 
<r  vin;  à  eux  la  partie,  à  nous  la  revanche,  en  avant Id  En 
un  instant  les  huguenots  rejoignent  les  catholiques  demi- 
ivres  et  désarmés.  Merle  fond  sur  eux  :  ce  fut  une  bou- 
cherie. .  .  Neyrebrousse  forma  bravement  un  carré  des 
gentilshommes  et  soutint  l'attaque;  mais  il  fut  tué  par 
Merle,  lui-même,  qui  se  consola  du  pillage  de  son  convoi 
avec  la  rançon  des  prisonniers  et  les  dépouilles  opimes 
qui  illustrèrent  sa  victoire.  Une  expédition  plus  sérieuse 
faillit  à  faire  tomber  Saint-Flour  au  pouvoir  de  ce  capi- 
taine :  sans  la  valeur  et  le  sang-froid  d'un  consul,  cette 
place,  occupée  par  les  religionnaires,  mettait  tout  le  pays 
sous  leur  domination.  Pendant  la  nuit  du  9  au  1  o  août  1578, 
Merle  cherche  à  s'emparer  de  Saint-Flour  par  escalade. 
Vers  le  seul  point  qui  pût  recevoir  des  échelles,  à  la  faveur 
des  ombres  et  sans  bruit,  les  protestants  sont  montés  et 
commencent  à  pénétrer  dans  l'intérieur  par  un  égout.  Se 
croyant  maîtres,  ils  sonnent  «Ville  gagnée!*  L'alarme 
répandue,  le  consul  Brisson  de  Chaumette  est  le  premier 
sur  pied  :  il  crie  aux  armes,  réveille  les  habitants  et  se 
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porte  promptement  au  lieu  du  danger.  Il  n'avait  avec  lui 
«pie  quelques  citoyens  dévoués.  Malgré  cette  faiblesse  nu- 
mérique, il  charge  l'ennemi,  le  refoule  sur  les  remparts, 
et  le  force  à  se  précipiter  :  Merle  n'eut  que  le  temps  de 
redescendre  par  une  échelle  vacillante;  son  frère  aîné 
sauta  du  haut  des  murs.  Brisson  reçut  deux  coups  d'épée 
sur  la  léte  :  il  sauva  sa  patrie.  Maurs  subit,  peu  de  temps 
après,  une  tentative  semblable,  qui  échoua,  grâce  encore 
à  la  valeur  du  brave  consul  appelé  au  secours.  Mais  les 
forts  de  Pey  russe  et  de  Combelles  n'échappèrent  pas  aux 
huguenots  qui  portèrent  la  torche  au  couvent  des  Cor- 
deliers  de  Saint-Gai,  près  de  Murât.  Combelles  fut  repris 
par  le  seigneur  d'Antcrochc,  à  la  tète  des  gens  du  pays. 
Enfin  Merle  mit  terme  à  ses  courses  dans  l'Auvergne 
en  se  dirigeant  sur  Mende,  dont  il  s'empara,  la  nuit  de 
Noël  i  T> 7 <j .  Le  duc  d'Anjou  fit  faire  au  capitaine  les  offres 
les  plus  brillantes  s'il  consentait  à  lui  ouvrir  les  portes  de 
Mende  :  Merle  refusa.  Ce  fut  alors  que  Jean,  baron  d'Ap- 
chier,  pour  le  déterminer,  lui  promit  la  vente  des  forte- 
resses et  terres  de  la  Gorce  et  de  Salavas,  avec  le  titre  de 
seigneur  et  tous  les  droits  nobiliaires  attachés  à  ces  deux 
baronnics.  Le  capitaine  céda  :  le  cardeur  de  laine  d'I'zès  se 
retira  dans  une  belle  résidence  et  s'appela  fièrement  le 
baron  de  la  Gorce  et  de  Salavas. 

Malgré  le  bruit  des  camps,  l'intelligence  se  recueillait 
et  la  science  avait  donné  signe  de  vie  par  la  publication , 
à  Lyon,  de  la  traduction  des  Commentaires  de  Malthiok  sur 
Dioscoride,  avec  les  figures  de  Valgrisi.  L'auteur  était  Jean 
des  Moulins,  d'Ambert  ,  un  des  praticiens  les  plus  renom- 
més du  temps. 

Murât  était  sérieusement  menacé.  Le  marquis  de  Ca- 
nillac  appliqua  aussitôt  ses  premiers  soins  à  couvrir  cette 
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place  importante  :  Murât  servit  de  centre  et  île  pivot  à 
plusieurs  opérations  stratégiques.  Mais  le  vicomte  de  Lave- 
dan  adressa  aux  religionnaircs  du  Rouergue,  réunis  à  ceux 
de  Figeac  et  retranchés  dans  Mur-de-Barrez,  l'ordre  d'en- 
vahir la  haute  Auvergne  et  de  venir  se  joindre  a  ses  com- 
pagnies. La  nuit  du  h  au  5  août,  ayant  reçu  un  renfort 
des  Cévennes,  ils  partirent  secrètement  pour  venir  donner 
l'escalade  a  Aurillac,  que  les  catholiques  occupaient  depuis 
la  paix  de  Saint-Germain,  et  qui  devait  être  place  de  srtrelé. 
Il  se  trouva  de  mille  à  douze  cents  hommes  sous  les  murs. 
Parvenus  jusqu'au  rempart,  dessous  les  Hortes,  entre  la 
lourde  Malras  et  celle  de  Scyrac,  ils  plantent  deux  échelles 
et  une  centaine  de  soldats  montent  sans  obstacle.  Regar- 
dant le  coup  de  main  comme  certain,  ils  font  sonner  une 
fanfare  et  crient,  de  même  qu'à  Saint-Flour,  a  Ville  ga- 
cr  gnée  !  n  II  n'y  avait  point  en  ce  moment  de  troupes  ré- 
glées à  Aurillac;  la  défense  se  trouvait  confiée  aux  citoyens. 
Due  sentinelle  placée  près  de  la  tour  de  Seyrac  donna 
l'alarme  et  fut  tuée.  Une  autre,  qui  était  accourue  au 
bruit,  arrêta  les  premiers  assaillants  à  l'instant  où  ils 
allaient  descendre  dans  la  rue  d'Aurinques.  Les  habitants 
accouraient,  les  uns  sans  vêtements,  d'autres  sans  armes, 
quelques  autres  bandant  une  arquebuse.  Le  premier 
consul  était  Guy  de  Veyre,  homme  de  tête  et  de  réso- 
lution, qui  réunissait  le  commandement  de  la  milice  à 
ses  fonctions  municipales.  Exposé  sans  cesse  aux  attaques 
ennemies,  il  faisait  bonne  garde  :  de  concert  avec  le  ca- 
pitaine Guinot  de  Veyre,  un  de  ses  frères,  sous  les  yeux 
du  bailli  des  Montagnes,  il  exerçait  ses  concitoyens  au 
maniement  des  armes  et  leur  avait  assigné  des  postes  en 
cas  d'escalade,  afin  de  prévenir  la  confusion  de  la  pre- 
mière alerte.  Aussitôt  que  les  religionnaires  eurent  été  si- 
gnalés, le  consul  se  mit  à  la  tète  des  bourgeois  et  marcha 
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à  la  muraille.  Cependant  l'ennemi,  reconnaissant  l'im- 
possibilité de  pénétrer  dans  la  tour  de  Seyrac  et  déjà  vi- 
goureusement poursuivi,  se  jette  sur  une  maison  où  il 
entre  par  la  lucarne.  A  l'instant  Guinot  de  Veyre  l'investit. 
Un  combat  animé  s'engage  dans  les  chambres  hautes.  Re- 
doutant un  revers,  ceux  du  dehors  mettent  le  feu  :  la 
maison  s'écroule  et  écrase  plusieurs  combattants  de  part 
et  d'autre;  l'intrépide  capitaine  y  laisse  la  vie.  Repoussés, 
les  protestants  regagnent  la  muraille  pour  se  porter  vers 
la  tour  de  Malras  et  y  opérer  une  descente  :  battus  sur 
tous  les  points,  ils  effectuent  leur  retraite  précipitamment. 
La  muraille  était  couverte  de  cuirasses,  de  corselets, 
de  boucliers  qu'ils  avaient  jetés  à  la  hâte  pour  regagner 
plus  vite  leurs  échelles.  La  conduite  du  consul  fut  admi- 
rable :  blessé  à  la  jambe  et  à  l'épaule,  il  ne  cessa  pas  de 
combattre  et  ne  quitta  qu'après  la  victoire  le  poste  d'hon- 
neur qu'il  avait  choisi. 

Le  soldat  qui  sonnait  <r  Ville  gagnée  lu  reçut  un  coup 
d'arquebuse  et  tomba  dans  le  fossé  des  Hortes,  où  on 
trouva  son  cadavre  et  sa  trompette.  Celle-ci  fut  apportée 
dans  la  ville  ainsi  que  les  deux  échelles  d'escalade.  Pour 
rendre  grâce  à  Dieu  de  cette  glorieuse  nuit,  on  célébra, 
sur  la  place  publique,  une  grand'messe  à  laquelle  assis- 
tèrent les  corps  réguliers  et  séculiers;  on  fit  une  procession 
générale  où  furent  portés  les  trophées  pris  sur  l'ennemi, 
comme  un  hommage  à  la  divinité;  ensuite  on  les  déposa 
dans  l'église  de  saint  Géraud  où  fut  gravée  cette  inscrip- 
tion en  lettres  d'or  : 

BUCCINA  HOSTIUM  CHRISTI  ET  ECCLESI^ 
PRODITORUM  URBIS  ET  PATRlvE 
QUASI  MORI ENTES  ET  ECCE  VIVIMUS 
A  DOMINO  FACTUM  EST  ISTUD 
ET  EST  MIRABILE 
ANNO  DOMINI  MDLXXXI. 
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L'échec  d'Aurillac  sembla  rendre  les  protestants  plus 
entreprenants  que  jamais.  Us  avaient  à  Mur-de-Barrez  des 
troupes,  deux  canons,  une  coulevrine,  de  Tardent  et  des 
munitions  de  guerre  en  abondance.  Forts  de  ces  res- 
sources, ils  recommencèrent  avec  une  nouvelle  audace  à 
courir  la  campagne.  La  noblesse  des  prévôtés  d'Aurillac, 
Maurs  et  Mauriac  s'assembla  avec  le  tiers,  le  2 3  août 
i  T> 8 1 ,  sous  l'autorité  du  marquis  de  Ganillac  et  du  bailli 
des  Montagnes.  On  députa  au  roi  le  seigneur  de  Comblât, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  afin  d'obtenir 
vingt-cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  quatre  compagnies 
de  gendarmes,  sous  le  commandement  du  duc  du  Maine, 
pour  assiéger  Mur-de-Barrez.  De  Comblât  rapporta  la 
réponse  du  prince  :  Sa  Majesté  permettait  de  lever  trois 
cents  hommes,  dont  moitié  à  pied  et  moitié  à  cheval,  et 
de  contenir  les  huguenots  avec  ce  corps  qu'on  pourrait 
plus  tard  augmenter.  La  charge  en  fut  remise  à  Baimond 
de  Missilhac,  cadet  de  la  maison  de  Rastignac  en  Périgord  : 
ce  guerrier  était  aussi  inhumain  qu'intrépide;  il  avait  fait 
ffforl  cruellement  la  guerre  à  ceux  de  la  religion.  *  Ras- 
tignac  n'eut  pas  plutôt  mis  la  levée  en  état  qu'il  chercha 
a  se  signaler  par  un  succès  retentissant.  Il  marcha  contre 
Mur-de-Barrez,  l'investit,  coupa  tout  secours  aux  assiégés, 
leur  tua  cent  quarante  hommes  dans  une  sortie  et  les  força 
à  capituler  le  ier  novembre  :  Lavedan  se  fit  jour,  l'épée  au 
poiug.  L'année  suivante,  le  château  de  Montamal  ayant 
été  pris,  le  capitaine  Lapeyre-Teule  revint  sur  Aurillac, 
échoua  devant  la  place  et  s'empara  du  fort  de  Cariât  et 
de  Maurs.  Henri  de  Lavedan  était  rentré  dans  Mur-de- 
Barrez.  Celte  même  année  vit  les  Grands  Jours  à  Clermont  : 
le  substitut  du  procureur  général  était  Papire  Masson. 

Un  trait  d'audace  presque  incroyable  signala  à  ce  temps 
le  neveu  du  grand  prieur  d'Auvergne,  Jean  de  Lastic.  Ce 
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gentilhomme ,  qui  se  posera  bientôt  comme  chef  de  la  Ligue 
dans  la  haute  Auvergne,  avait  été  surpris  par  un  escadron 
ennemi  et  conduit  prisonnier  a  Marvejols.  Élevé  d'une 
manière  distinguée,  il  plut  aux  officiers  de  la  place,  qui 
allégèrent  sa  captivité  en  le  laissant  vivre  au  milieu  d'eux. 
On  le  surveillait  à  peine.  Un  jour  que  la  garnison  avait 
fait  quelques  exercices  à  cheval,  Lastic,  regardé  comme  un 
excellent  écuyer,  fut  prié  de  caracoler  un  instant  sur  la 
terrasse  de  Marvejols  :  il  y  consentit.  On  lui  amène  un 
coursier  dont  il  se  servait  ordinairement  en  campagne 
et  qu'il  avait  parfaitement  dressé.  11  se  met  en  selle  avec 
grâce,  va,  vient,  s'élance,  s'arrête  -aux  applaudissements 
des  spectateurs  émerveillés.  Mais  pendant  qu'ils  admiraient 
l'aisance  et  la  bonne  mine  du  cavalier,  Sieujac  se  ressou- 
vint qu'il  était  captif  :  poussant  tout  à  coup  son  cheval  dont 
un  coup  d'éperon  déchire  le  flanc,  il  lui  fait  franchir  la 
terrasse,  le  retient,  le  force  à  caracoler  de  nouveau, 
comme  pour  rassurer  ses  hôtes  stupéfaits  d'un  saut  aussi 
périlleux,  leur  dit  adieu  du  sourire  et  de  la  main,  pique 
des  deux  et  s'évade. 
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XIX 
LA  LIGUE. 

• 

Henri  III  continuait  de  subir  l'impopularité  de  ce  sys- 
tème de  tempérament  et  de  trahisons  qui  avait  conduit 
à  l'ébranlement  de  la  France.  Monsieur  venait  de  mourir 
à  Château-Thierry.  Le  roi  n'avait  pas  d'enfants  :  Henri  de 
Navarre  devenait  héritier  du  trône;  mais  Guise  voulait  lui 
substituer  sa  grande  famille  de  Lorraine.  Le  front  du  Ba- 
lafré était  assez  large  pour  porter  la  couronne  de  France  : 
son  bras  n'osa  pas  la  prendre.  Le  Béarnais  et  la  maison 
de  Bourbon  professant  la  religion  protestante,  il  fallait 
s'appuyer  sur  la  religion  catholique,  afin  de  renouveler 
l'usurpation  de  Pépin  le  Bref  :  Guise  proclama  la  Sainte- 
Union.  Introduite  à  Paris,  en  1676,  après  avoir  pris  nais- 
sance à  Toulouse,  en  1 56a,  la  Ligue  s'est  réorganisée.  La 
commune  de  Paris  en  demeure  le  foyer.  Guise,  uni  à  ce 
sombre  Philippe  II  qui  se  signala  comme  le  génie  du  mal 
dans  la  chrétienté,  dont  il  se  flattait  d'être  le  grand  jus- 
ticier, n'avait  jamais  été  plus  adroit  ni  plus  actif.  Tout 
souriait  à  ses  desseins.  Déjà,  depuis  1 576 ,  des  avances 
avaient  été  faites  à  des  seigneurs  auvergnats.  Lastic  fut  en- 
traîné, se  ligua  et  fit  signer  l'association  à  ses  amis  :  il  de- 
vint bientôt  le  chef  de  l'Union  dans  la  haute  Auvergne. 

Le  seigneur  que  le  duc  de  Guise  tenait  le  plus  à  ga- 
gner était  le  comte  de  Bandan  :  plusieurs  lettres  le  pres- 
sèrent d'être  ligueur.  Ce  gentilhomme  portait  le  titre 
de  gouverneur  d'Auvergne.  Son  nom  brillait  dans  la  pro- 
vince. Son  pouvoir,  son  influence  étaient  importants. 
Henri  III  le  regarda  d'abord  comme  un  soutien  inébran- 
lable de  sa  cause;  il  le  fit  son  lieutenant  à  un  âge  où  la 
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pins  exigeante  ambition  n'aurait  point  osé  aspirer  à  une 
si  haute  dignité.  En  sortant  de  la  première  jeunesse,  il 
occupa  un  poste  hors  ligne  :  c'était,  comme  Saint-Hérem 
qu'il  remplaça,  le  vice-roi  de  l'Auvergne.  Comte  de  Ran- 
dan, baron  de  Luguet,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capi- 
taine de  cent  hommes  d'armes,  Jean-Louis  de  la  Ro- 
chefoucauld, naquit  au  château  de  Randan,  de  Charles  Ier 
de  la  Rochefoucauld  et  de  Fulvie  Pic  de  la  Mirandole, 
fille  puînée  de  Galeoto  Pic.  Veuve  à  vingt-deux  ans,  Fulvie. 
qui  avait  été  fille  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis, 
quitta  la  cour  et  vint  en  Auvergne  où  se  trouvaient  deux 
de  ses  fils,  le  comte  de  Randan  et  Alexandre,  abbé  de 
Saint-Mesmin ,  prieur  de  Saint-Martin.  Le  troisième  et 
l'aîné,  François  de  la  Rochefoucauld,  abbé  de  Tournus, 
maître  de  la  chapelle  du  roi ,  était  à  Rome;  l'évèché  de  Gler- 
mont  l'attendait  à  son  retour.  Fulvie  engagea  vivement 
le  gouverneur  à  embrasser  la  Ligue  :  l'abbé  Alexandre, 
Lastic  et  quelques  autres  alfidés  distingués  joignant  leurs 
instances  à  celles  de  sa  mère,  le  comte  de  Randan  entra 
dans  la  Sainte-l'nion,  et  il  réussit  à  s'attacher  l'élite  de  la 
noblesse  auvergnate.  Randan  était  le  chef  qui  convenait 
le  mieux  à  cette  foule  dorée  qu'entraînaient  la  fortune 
éblouissante  du  duc  de  Guise  et  les  espérances  qui  s'y  rat- 
tachaient. Son  esprit  était  fécond  en  ressources;  ses  ma- 
nières insinuantes,  son  accueil  ouvert,  sa  voix  caressante 
lui  gagnaient  d'emblée  ceux  qui  se  contentaient  de  simples 
dehors.  Mais  sous  ces  apparences  favorables  se  cachait 
un  caractère  plus  souple  que  ferme,  une  affection  tou- 
jours intéressée,  une  soif  dévorante  de  pouvoir  et  d'hon- 
neurs. A  la  tète  d'un  escadron,  c'était  le  plus  brave;  dans 
une  conférence,  c'était  le  plus  fin. 

Comme  gentilhomme,  Randan  était  le  type  parfait  de 
ces  jeunes  seigneurs  dont  l'éclat  extérieur,  le  faste  et  le 
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bruit  se  relevaient  par  la  fierté  de  la  race  et  la  faveur  de 
l'opulence;  comme  gouverneur,  il  montrait  une  capacité 
supérieure,  une  aptitude  soutenue.  Sa  justice  était  citée. 
Catholique  fervent,  il  s'estimait  heureux  de  voir  les  inté- 
rêts de  sa  religion  liés  intimement  à  ses  projets  d'avenir. 
Avec  une  semblable  organisation  et  dans  ces  conditions, 
le  comte  devait  être  et  fut  ligueur  outré.  Les  ramifications 
de  la  Ligue  s'étendaient  ostensiblement  dans  le  Rouergue, 
le  Quercy,  le  Gévaudan  et  l'Auvergne;  Henri  III  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que  le  comte  était  engagé  avec  le  duc 
de  Guise  et  travaillait  contre  son  pouvoir.  Le  président 
Jehan  de  Vernyes  fut  commis  pour  traiter  avec  Clermont 
dune  ligue  offensive  et  défensive,  sous  l'autorité  du  roi, 
contre  le  comte  de  Randan  :  elle  fut  jurée  dans  la  maison 
consulaire  de  Clermont.  Henri  III  adressa  de  plus  des 
instructions  aux  principaux  nobles  de  la  province  dont  il 
voulait  retenir  la  fidélité,  et  donna  commission  au  marquis 
d'Allègre  de  surveiller  le  gouverneur.  Yves  se  mit  en 
mesure  de  traverser  les  projets  de  Randan.  Songeant 
d'abord  à  s'emparer  d'Issoire,  sorti  de  ses  ruines,  qu'il 
redoutait  de  voir  tomber  à  la  discrétion  du  comte,  il  fit 
venir  les  consuls  auprès  de  lui,  à  Meilhaud,  et  leur  offrit 
d'être  gouverneur  <r  de  la  part  du  roi.  *  Les  consuls  pro- 
mirent leur  concours  auprès  des  notables,  afin  de  les 
engager  à  accepter  sa  proposition;  mais  la  promesse  fut 
oubliée  et  Randan  averti. 

La  mort  d'un  de  ces  hommes  dont  le  passage  en  Au- 
vergne fut  marqué  par  le  malheur  et  l'effroi  retentit  dans 
la  province  comme  un  coup  de  tonnerre  :  Merle  avait 
rendu  le  dernier  soupir  au  château  de  Salavas.  line  fin 
douloureuse,  au  milieu  des  siens,  termina  cette  existence 
de  soldat  qui  brava  le  fer  et  le  feu  pendant  seize  ans  et 
ne  fut  jamais  abandonné  de  la  fortune. 
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Le  comte  de  Randan  était  certain  des  machinations  de 
d'Allègre  :  il  apprit  que  Rastignac,  de  concert  avec  ce 
dernier,  cherchait  à  le  supplanter  dans  la  haute  Auvergne. 
Il  leva  aussitôt  des  troupes  pour  faire  respecter  son  auto- 
rité et  se  disposa  à  marcher  à  la  tête  d'un  régiment  de 
mille  fantassins;  une  noblesse  résolue  1  accompagnait.  Il 
n'entra  point  dans  Glermont  et,Montferrand ,  ces  deux  villes 
l'ayant  fait  prier  qu'il  ne  trouvât  pas  mauvais  qu'on  limi- 
tât le  nombre  d'hommes  à  sa  suite.  Randan  ne  séjourna 
qu'à  Riom ,  redoutant  des  embûches  dans  les  autres  cités. 
Néanmoins,  après  quelques  marches  et  contre-marches,  il 
s'arrêta  à  Issoire,  fit  camper  ses  gens  de  pied  du  côté 
d'Antoing  et  de  Vodable  et  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus 
au  chef  de  la  contrée.  Cet  accueil  fit  naître  dans  son  esprit 
la  pensée  qu'il  serait  facile  de  s'emparer  de  la  ville;  il  la 
communiqua  à  Lastic,  qui  l'excita  chaudement  à  cette  en- 
treprise. Quelques  jours  après,  le  comte  enleva  Issoire  à 
l'aide  d'une  supercherie  dont  la  ville  devint  trop  aisément 
dupe.  Randan  fit  placarder  qu'on  allait  exécuter  deux 
soldats  coupables  de  viol  sur  une  jeune  fille.  Ces  mili- 
taires, répétaient  les  crieurs  publics,  devaient  ôtre  arque- 
busés;  pour  retenir  leurs  camarades  par  la  terreur  do 
l'exemple,  le  gouverneur  voulait  que  les  condamnés  su- 
bissent le  supplice  sous  les  yeux  de  toutes  les  troupes 
réunies  dans  Issoire.  A  la  faveur  de  ce  prétexte,  il  fait 
entrer  par  la  porte  du  Pont  deux  cent  cinquante  arque- 
busiers et  les  range  en  bataille  sur  la  place.  11  les  laisse 
jusqu'à  la  nuit  stationner  sous  les  armes,  introduit  des 
gens  de  pied,  les  distribue  aux  principaux  quartiers  après 
avoir  fait  occuper  le  rempart,  et  se  déclare  maître  de  la 
cité.  11  rassemble  chez  lui  les  consuls  et  notables  et  leur 
adresse  ces  paroles  :  a  Je  connais,  Messieurs  les  consuls 
«et  bons  bourgeois,  que  vous  êtes  attristés  de  ce  que  je 
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rrsuis  assuré  de  votre  ville.  Ce  n'est  pas  pour  vous  moles- 
*  ter,  mais  pour  empêcher  que  d'Allègre  vous  surprenne 
<r  pour  troubler  mon  gouvernement  et  votre  repos.  Je  ne 
rrsuis  point  un  Attila.  Je  suis  extrait  d'une  famille  qui 
ff  n'offensa  jamais  personne.  Mon  intention  est  de  faire  uue 
rr petite  citadelle  à  la  porte  du  Ponté,  où  je  laisserai  seu- 
lement douze  soldats  en  garnison.  Après,  mes  troupes  se 
cr  retireront.  » 

Le  bruit  de  cette  surprise  se  répandit  rapidement.  Les 
échevins  de  Glermont  vinrent  trouver  Randan  et  l'invi- 
tèrent à  rendre  Issoire  à  sa  première  liberté.  Il  se  borna 
à  répéter  s  qu'il  n'était  pas  un  Attila,  et  que  la  pierre  en 
r  était  jetée.  *  Le  comte  n'eut  pas  plutôt  Issoire  en  son 
pouvoir  qu'il  reconnut  combien  dans  la  province  son  au- 
torité avait  gagné  à  cet  événement.  Mais  le  mécontente- 
ment régnait  dans  la  cité  :  des  citoyens  hardis  provoquèrent 
à  l'insurrection;  un  mouvement  s'improvisa.  On  prend  les 
armes.  Trois  cents  hommes  se  rendent  auprès  du  consul 
Espagnon,  déclarent  qu'ils  veulent  se  soustraire  à  l'au- 
torité du  comte  et  ne  reconnaître,  à  l'avenir,  d'autres  chefs 
que  les  magistrats  élus.  Ils  lui  enjoignirent  de  s'armer  et 
de  marcher  avec  eux,  à  leur  tête.  Espagnon,  qui  n'avait  de 
sa  vie  manié  une  épée,  leur  fait  observer,  tout  troublé, 
qu'il  n'est  pas  un  homme  de  guerre,  qu'il  faut  choisir  un 
autre  capitaine.  Ses  objections  sont  rejetées;  il  faut  qu'il 
marche,  de  gré  ou  de  force.  On  lui  remet  une  hallebarde 
et  il  est  placé  au  front  du  rassemblement,  ne  sachant  que 
faire,  ne  trouvant  pas  un  ordre  à  donner.  On  l'entraîne;  la 
troupe  se  dirige  vers  la  place.  Cheyssat,  qui  commandait 
la  garnison,  est  prévenu  que  la  ville  et  les  consuls  lui  en- 
joignent de  «r  vuider  hors  des  mursi?  s'il  ne  veut  passer  au 
fil  de  l'épée,  après  que  sa  compagnie  aura  été  obligée  de 
se  rendre.  Le  capitaine  répond  qu'il  doit  conférer  avec  son 
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lieutenant  et  réclame  une  demi-heure  [>our  aller  le  joindre 
dans  le  faubourg  où  il  se  trouvait  en  cet  instant.  Les  bour- 
geois accordent  ,  montrent  l'horloge  de  la  ville  et  jurent 
que,  la  demi-heure  écoulée,  ils  tomberont  sur  les  soldats 
sans  faire  de  quartier.  Gheyssat  se  présente  quelques  mi- 
nutes après  le  délai  fatal  et  veut  rentrer  dans  l'intérieur  : 
la  porte  est  refusée,  on  menace  de  tirer.  Les  garnisaires 
restés  dans  le  logement  du  capitaine  font  alors  mine  de 
résister  et  demandent  impérativement  leur  chef  en  se  bar- 
ricadant. Les  bourgeois  se  font  aussitôt  passer  de  main  en 
main  des  bottes  de  paille  et  de  foin,  les  empilent  autour 
de  la  maison  et  envoient  chercher  du  feu.  A  celte  vue,  les 
soldats  se  précipitent  vers  la  porte,  sortent  en  tumulte,  et, 
enveloppés,  pourchassés  par  les  Issoiriens,  abandonnent 
les  murs  en  dépit  du  capitaine  furieux:  il  criait  du  dehors 
qu'ils  étaient  des  poltrons,  des  misérables  indignes  de  por- 
ter un  mousquet.  Cet  acte  de  vigueur  rendit  la  généreuse 
viHe  à  la  liberté.  Ce  jour  même,  d'Allègre  revenait  en 
chaise  de  la  cour;  il  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  ce 
qui  s'était  passé,  lança  ses  chevaux  et  accourut  vers  Es- 
pagnon,  entouré  du  peuple  qui  faisait  retentir  la  place  de 
ses  cris.  Le  marquis  prit  le  consul  a  part,  le  loua  beaucoup 
de  sa  fermeté,  applaudit  au  succès  si  honorable  qui  venait 
d'être  obtenu,  et  demanda  d'être  présenté  aux  habitants 
comme  gouverneur.  Espagnon  répondit  avec  dignité  que 
la  ville  ne  voulait  d'autres  gouverneurs  que  ceux  qu'elle 
choisissait  dans  son  sein.  Saluant  d'Allègre  sans  attendre 
d'autres  sollicitations,  il  alla  se  confondre  dans  des  grou- 
pes. Si  le  consul  n'avait  pas  le  cœur  d'un  soldat,  il  avait 
au  moins  la  tête  d'un  magistrat  patriote  Ses  paroles  dé- 
plurent vivement  à  Yves,  qui,  plus  tard,  en  tira  vengeance; 
mais  il  fut  obligé  de  se  retirer.  La  ville  géra  ses  alVaires 
elle-même,  et  les  fit  bien  pendant  le  peu  de  temps  (pie  les 
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troubles  respectèrent  sa  tranquillité  et  sou  organisation 
municipale. 

Le  duc  de  Guise  avait  dicté  à  Henri  111  ce  traité  de 
Nemours  qui  interdisait  l'exercice  de  toute  autre  religion 
que  la  catholique,  sous  peine  de  mort,  et  donnait  aux  chefs 
de  l'inion  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  huguenots. 
Le  roi  de  France,  tout  en  exécutant  de  mauvaise  grAce  ses 
engagements  avec  les  Ligueurs  et  projetant  d'user  les  deux 
factions  l  une  par  lautre,  crut  la  cause  des  religionnaires 
perdue.  Afin  de  ménager  tous  les  moyens  contre  eux,  il 
exhorta  Marguerite,  sa  sœur,  à  trahir  son  époux.  Henri  de 
Navarre  surpris,  le  parti  entier  cessait  d'être  à  craindre. 
Marguerite  de  Valois,  malgré  la  licence  excessive  de  ses 
mœurs,  avait  été  reçue  à  Nérac,  où  la  boulé  d'âme  de  son 
mari  lui  donnait  asile.  Son  indifférence  envers  elle  allait 
si  loin  qu'elle  mérita  le  reproche  d'être  plus  que  de  la  fai- 
blesse. Quoique  courroucée  contre  Henri  111,  Marguerite 
souscrivit  à  ses  désirs.  Elle  vint  trouver  le  roi  de  Navarre 
et  lui  demanda  la  permission  d'aller  en  pèlerinage  à  une 
chapelle  voisine  :  tr C'est  fort  bien  fait,  répondit  Bourbon, 
tr partez,  ma  mie,  et  priez  Dieu  pour  moi.*  Mais  la  prin- 
cesse se  dirigea  vers  Agen,  qui  lui  avait  été  donné  en 
apanage.  A  la  tête  d'une  grosse  troupe  qu'avait  levée  le 
bailli  des  montagnes  d'Auvergne,  Robert  de  Lignerac,  elle 
réussit  à  s'emparer  de  la  ville  et  marcha  sur  Tonneins  et 
Villeneuve,  qu'elle  voulait  enlever.  Henri  de  Mavarre  se  vit 
contraint  d'envoyer  des  troupes  contre  cette  ridicule  armée. 
Marguerite  fut  battue;  elle  alla  se  réfugier  à  Agen,  où  la 
pitié  de  son  mari  la  laissa  rentrer.  Ayant- infiniment  plus 
d'esprit  et  de  beauté  que  de  vertu,  ne  jouissant  d'aucune 
estime  et  d'aucun  pouvoir,  plongée  dans  de  publiques  vo- 
luptés, elle  ne  put  pas  se  maintenir  à  Agen.  Ses  vexations, 
ses  scaudales,  les  extorsions  de  la  comtesse  de  Duras,  sa 
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dame  d'honneur,  la  forcèrent  à  quitter  brusquement  cette 
retraite.  Sur  la  réclamation  faite  au  roi  par  les  paysans  ac- 
cablés de  toutes  manières,  le  maréchal  de  Matignon  avait 
reçu  Tordre  de  s'emparer  de  la  ville  et  de  sa  personne.  Elle 
s'enfuit,  montée  en  croupe  derrière  Lignerac,  entourée  de 
quatre  cents  lanciers.  Elle  fit  vingt-quatre  lieues  en  deux 
jours,  arriva  enfin  sur  la  frontière  d'Auvergne,  où  le  capi- 
taine Marcé,  frère  du  bailli  des  Montagnes,  l'attendait 
avec  cent  gentilshommes  pour  la  conduire  au  château  de 
Cariât  qu'il  commandait.  Elle  appela  gaiement  Lignerac 
<r  le  chevalier  de  la  belle  fleur,  n  En  apprenant  la  fuite 
de  Marguerite,  Henri  III  expédia  à  Marcé  des  instructions 
pour  qu'il  la  retînt  prisonnière  d'état.  Élevée  dans  une 
cour  corrompue  et  à  l'école  de  sa  mère,  elle  avait  appris 
à  se  débarrasser  sans  scrupule  des  obstacles  apportés  à 
ses  desseins.  Pour  prévenir  l'effet  des  sévères  injonctions 
du  roi,  elle  fit,  dit-on ,  empoisonner  le  capitaine.  Elle  donna , 
en  même  temjfe,  à  Romes,  cousin  de  son  favori  Aubiac, 
mission  de  lever  des  troupes  en  Gascogne,  afin  de  chasser 
la  garnison  de  Cariât  et  de  la  remplacer  par  des  soldats  à  sa 
dévotion.  Cette  combinaison  échoua  :  les  habitants  la  con- 
traignirent à  abandonner  le  fort  avec  la  même  promptitude 
qu'elle  avait  employée  pour  se  sauver  d'Agen.  Elle  gagna 
au  galop  la  Limagnc  et  songea  à  se  réfugier  dans  le  châ- 
teau dlbois,  près  d'issoire;  il  appartenait  à  la  reine  mère. 
Elle  y  arriva  brisée  de  fatigue.  A  peine  reposée,  elle  apprit 
que  Henri  III  venait  d'ordonner  au  marquis  de  Canillac, 
gouverneur  de  la  haute  Auvergne,  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Elle  refusa  de  croire  que  le  lieutenant  du  roi  eût 
accepté  les  fonctions  de  son  geôlier  ;  mais  elle  fut  bientôt 
désabusée  :  Canillac  accourait  avec  quarante  cavaliers. 
Outrée  d'être  ainsi  livrée,  la  reine  l'apostropha  d'un  ton 
plein  de  mépris  et  de  menace  :  <r Marquis,  tu  penses  avoir 
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refait  un  grand  coup  de  in  avoir  prise;  lu  t'es  grandement 
a  trompé!  Tu  as  fait  une  petite  prise  pour  moi  et  pour  toi, 
<r  je  t'assure.  *  Ganillac  répondit  qu'il  avait  agi  par  le  com- 
mandement exprès  du  roi,  auquel  il  ne  pouvait  résister. 
Marguerite  répliqua  vivement  :  rrVa,  le  frère  et  la  sœur 
<r  s'entendront,  et  toi  tu  demeureras  là.n  Elle  fut  conduite 
au  château  d'Usson.  Sur  un  pic  aigu  et  escarpé,  c'était  une 
véritable  forteresse  que  celle  qui  baissa  son  pont  derrière 
la  reine  de  Navarre;  à  son  abri,  il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre. Marguerite  comprit  que  cet  asile  suffisait  contre  son 
frère  et  son  mari.  Elle  avait  reçu  Usson  crie  formidable  * 
comme  partie  de  l'assignation  des  7o5,5oo  livres  de  rente 
qui  lui  furent  constituées  en  dot  par  Charles  IX.  Une  pensée 
d'indépendance  germa  dans  sa  tète.  Un  surveillant  titré , 
dissimulant  la  geôle  sous  un  noble  nom,  ne  lui  convenait 
pas.  Née  en  1 58a ,  présentée  à  la  cour  à  l'âge  de  quinze  ans, 
accueillie  avec  acclamation  à  cause  de  sa  «  gentillesse  d'es- 
erprit,  de  ses  belles  réparties  et  de  sa  beauté,  qui  n'avait 
rrpas  de  rivale, u  ses  souvenirs  ne  lui  retraçaient  que  des 
hommages  et  des  triomphes,  et  maintenant  elle  était  cap- 
tive! Cette  position  l'irritait  à  l'excès  :  il  lui  fallait,  pour 
ramener  sa  raison  au  calme  et  à  la  fermeté,  le  spectacle 
qui  fascinait  ses  yeux  au  moment  où  elle  s'accoudait,  pen- 
sive, sur  la  galerie  du  château.  Quand  elle  embrassait, 
éblouie,  le  panorama  immense  qui  s'étendait  autour  de  sa 
triste  demeure,  alors  sa  couronne  brisée  paraissait  si  pe- 
tite, son  orgueil  vaincu  si  imperceptible  devant  cette  ma- 
jestueuse et  sublime  nature,  qu'elle  oubliait  ses  chagrins 
et  ne  réveillait  pas  ses  espérances.  .  .  Mais,  tout  à  coup, 
rappelée  par  le  cri  d'une  sentinelle  ou  les  pas  d'un  homme 
d'armes  à  la  dure  réalité,  Marguerite  rentrait  lentement, 
jetant  au  loin  un  dernier  regard  mouillé  de  pleurs.  Fille, 
sœur  et  femme  de  roi,  elle  n'était  qu'un  fantôme  de  reine. 
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Fleur  brillante  et  dernière  de  la  branche  des  Valois,  elle 
avait  vu  un  diadème  de  fleurs-de-lis  d'or  et  de  lauriers 
ceindre  sa  tète  au  jour  de  son  byménèe,  et  maintenant  cette 
tèle  se  courbait  sous  une  humiliante  tutelle.  En  échange 
de  son  brillant  apanage,  on  l'obligeait  à  accepter  une  prison 
redoutable:  elle  voulutau  moins  y  vivre  libre  avec  les  siens. 
A  trente-cinq  ans,  conservant  encore  l'éclat  de  cette  beauté 
qui  l'avait  rendue  si  célèbre,  elle  essaya  son  pouvoir  sur 
Canillac.  L'Argus  se  laissa  séduire. 

Après  une  revue  des  hommes  d'armes  du  château,  Mar- 
guerite lit  appeler  Canillac,  assise  sous  un  dais  de  parade, 
au  milieu  de  sa  petite  cour.  Elle  se  leva ,  fit  quelques  pas 
au-devant  du  marquis,  et,  ôtant  son  gant  parfumé  de 
frangipane,  lui  donna,  en  le  complimentant,  sa  main  à 
baiser.  Ce  jour-là,' épuisant  tout  son  art,  tous  les  secrets 
pour  séduire  par  un  irrésistible  éclat,  elle  s'était  vêtue  avec 
magnificence.  Sa  tète,  ornée  d'un  béret  de  velours  incar- 
nat d'Espagne  étincelant  d'or,  rehaussé  par  une  étoile  en 
diamants,  était  ombragée  de  plumes.  De  cette  coiffure 
orientale,  que  sa  coquetterie  préférait  à  celles  d'usage  à 
la  cour,  s'échappait  sa  chevelure,  dont  elle  avait  dissimulé 
frla  noirceur»  sous  la  poudre.  Son  visage,  aux  lignes  d'un 
développement  harmonieux,  aux  contours  d'une  grâce  vir- 
ginale, était  animé  par  un  regard  voluptueux  et  rêveur  qui 
se  reposait  langoureusement  sur  Canillac.  Un  sourire  cal- 
culé et  charmant  errait  sur  ses  lèvres  sensuelles.  Un  collet 
tombant  à  point  coupé  laissait  à  moitié  nue  sa  gorge  où 
allait  se  perdre  un  collier  cloisonné  de  pierreries.  Son 
corps  était  couvert  de  drap  d'or  frisé,  et  trois  rangs  de 
grosses  perles  à  sa  ceinture  pendante  dessinaient  sa  taille 
de  reine.  Il  s'exhalait  comme  une  amoureuse  émanation 
de  toute  sa  personne  :  <r  Jamais  déesse  ne  fut  veue  plus 
t  belle  N  Le  marquis  ne  linl  pas  contre  cette  réception. 
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Assez  faible  pour  s'éprendre,  assez  niais  pour  compter  sur 
des  libéralités  promises  par  Marguerite,  il  se  confondit  en 
protestations  de  dévouement  et  partit  pour  Paris,  impa- 
tient d  aller  se  mettre  en  possession  de  l'hôtel  de  Navarre 
dont  elle  lui  faisait  donation,  et  de  revenir  à  Usson.  Mais 
il  s'était  à  peine  éloigné  que  la  prisonnière  leva  la  tète, 
parla  en  souveraine  au  château  et  congédia,  sans  autre 
façon,  la  marquise  de  Ganillac  et  ceux  des  gardes  qui 
refusèrent  de  reconnaître  son  autorité.  Elle  fit  ensuite 
venir  d'Orléans  une  troupe  d'arquebusiers  qu'elle  établit 
en  garnison  dans  le  fort.  Dès  ce  jour,  Marguerite  se  dé- 
clara du  parti  de  la  Ligue  et  intrigua  dans  la  province. 

Jour  néfaste  pour  Salers,  le  ier  février  i58(>  vit  les 
religionnaires  sur  le  point  d'enlever  cette  ville  à  la  faveur 
d'une  audacieuse  escalade.  Sur  un  roc  volcanisé,  Salers 
avait  été  témoin  de  la  tempête  des  dissensions  civiles,  smis 
prendre  parti  :  cette  neutralité  lui  valut  le  nom  de  rr  la 
tr  ville  pucelle.^  Depuis  une  heure,  tout  donnait  dans  Sa- 
lers. D'épais  nuages  obscurcissaient  le  firmament,  le  vent 
soufflait  avec  violence  et  la  neige  tombait  à  gros  flocons. 
Secondés  par  une  obscurité  complète,  en  silence,  pliés 
dans  la  cape  qui  préservait  leurs  armes,  les  protestants 
arrivent  sous  la  muraille,  appliquent  les  échelles,  montent 
et  se  jettent  dans  la  ville  en  poussant  des  cris  tumultueux. 
Rien  ne  s'est  opposé  à  leur  irruption  inattendue  :  le  pillage 
commence  impunément.  Vingt-deux  chefs  de  maison  de- 
viennent victimes.  Heureusement,  la  soif  du  butin  laisse 
les  habitants  revenir  de  leur  terreur.  Us  s'arment,  s'as- 
semblent, tombent  sur  les  religionnaires  occupés  à  fouiller, 
et  les  contraignent  à  se  précipiter  du  haut  des  murs.  En 
commémoration,  la  ville  fonda  une  aumône  générale  à  tous 
les  pauvres  étrangers  qui  entreraient  hr  tcr  février. 

L'i  haule  Auvergne  venait  de  perdre  le  savant  Cinq- 
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Arbres,  qui,  île  principal  du  collège  qu'avait  fondé  For- 
tet,  était  devenu  professeur  d'hébreu  et  de  syriaque  au 
Collège  de  France.  Il  laissait  une  Grammaire  fiébraïque,  la 
traduction  de  plusieurs  ouvrages  d'Avicenne,  une  édition 
des  Tables  de  Glénard  et  une  traduction  du  Targum  de 
Jonathan. 

Riom  regrettait  le  traducteur  de  son  histoire  latine, 
Bernard,  qui  avait  aussi  écrit  le  Sympose  des  Odes  et  des 
Êpitres. 

Les  Etats  généraux  allaient  bientôt  s'ouvrir  à  Blois  :  ils 
étaient  ajournés  au  17  octobre  1 588.  Les  trois  ordres  se 
mirent  en  séance  au  couvent  des  Carmes,  à  Clermont,  le 
îî3  août,  et,  sous  la  présidence  de  Claude  Binet,  lieute- 
nant général  de  Riom,  nommèrent  quatre  députés  pour 
aller  à  Blois.  Après  cette  élection,  favorable  à  l'opinion 
professée  par  le  comte  de  Randan,  le  haut  pays  proclama 
ses  plus  affidés. 

Tout  à  coup  se  répand  le  bruit  de  l'assassinat  des  chefs 
de  la  famille  de  Lorraine.  A  l'approche  des  fêtes  de  Noël , 
prétextant  une  retraite  de  dévotion,  le  roi  s'était  enfermé 
avec  le  plus  grand  secret;  mais  sa  prière  était  une  médi- 
tation pour  un  nouveau  crime,  et  il  caressait  les  sicaires 
chargés  de  l'exécution.  Le  duc  tomba  percé  de  coups,  sur 
le  seuil  du  cabinet  où  Henri  le  faisait  appeler;  le  lende- 
main, le  cardinal  expira  sous  la  hallebarde  du  capitaine 
des  gardes  du  Guast,  qui  lui  dit  froidement  :  er  Le  roi  m'or- 
(t  donne  de  vous  faire  endurir.n  Cet  ordre  de  sang,  le  mi- 
sérable prince  avait  osé  le  donner  à  Crillon  :  le  noble  sol- 
dat répondit  qu'il  ne  ferait  jamais  l'office  d'un  bourreau.  H 
fallut  chercher  dans  d'autres  rangs  des  serviteurs  pour  un 
tel  maître  :  le  mignon  Loignac  se  trouva  avec  les  Quarante- 
Cinq. 
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XX 

LE  COMTE  DE  RANDAN. 

tr  Dieu  éteigne  la  race  des  Valois  !  v  ce  cri  a  été  poussé 
par  le  peuple  de  Paris  après  la  confirmation  du  double 
assassinat  de  Blois.  Les  Seize  organisent  sur  le  champ  une 
administration  politique.  L'Union  délègue  le  gouverne- 
ment militaire  à  un  représentant  de  la  famille  de  Lor- 
raine, au  duc  d'Aumale,  en  attendant  l'arrivée  du  duc  de 
Mayenne;  en  même  temps,  les  échevins  expédient  des 
courriers  pour  porter  aux  provinces  le  cri  d'imprécation 
delà  capitale.  La  Sorbonne,  cette  grande  autorité  ecclé- 
siastique qui  affectait  de  montrer  ses  sympathies  pour 
l'Union  et  surtout  ses  rapports  d'opinion  avec  le  conseil 
des  Seize,  délia  le  royaume  du  serment  de  fidélité  à  la 
couronne  :  elle  provoqua  ainsi  le  soulèvement  de  la  plu- 
part des  villes  que  retenaient  toujours  le  vieux  respect 
pour  les  princes,  le  dévouement  religieux  à  la  monarchie. 
Les  Ligueurs  de  Paris  se  proclamèrent  gouvernement  pro- 
visoire. Le  duc  de  Mayenne  est  le  nouveau  chef,  sous  le 
titre  de  <r  lieutenant  général  de  l'état  royal  et  couronne  de 
«  France.  i>  Il  distribue  les  gouvernements  à  ses  partisans  : 
Randan  a  l'Auvergne. 

Au  milieu  de  ces  tumultueuses  agitations,  la  mort  vint 
enlever  Catherine  de  Médicis  :  Clermont  dut  beaucoup  à 
cette  reine. 

Que  faisait  donc  Henri  111  pendant  qu'on  le  dépouillait, 
qu'on  le  faisait  «roi  du  néant,»  ainsi  que  l'avait  redouté 
sa  mère,  qu'il  ne  pleura  pas?  11  multipliait  les  messages 
explicatifs  de  son  horrible  coup  d'état.  Il  transférait  à  Tours 
le  Parlement,  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides 
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île  Paris.  I  n  courrier,  rie  chevaucbeur  d'écurie  du  roi,* 
Embrelin,  arriva  en  Auvergne  portant  une  dépêche  royale 
adressée  aux  bonnes  villes. 

Elle  fut  d'abord  lue  à  Issoire  par  le  courrier  et  excila 
un  murmure  d'indignation.  Témoin  de  l'effet  produit, 
Embrelin  s'écria  avec  ironie  :  «r  Quoi,  messieurs,  vous  plai- 
gnez le  Guisard!  vous  en  verrez  bien  tomber  d'autres 
rrpar  terres  Embrelin  parcourut  plusieurs  localités  et 
n'eut  pas  à  s'applaudir  de  la  réception  faite  aux  doléances 
de  Henri  111.  Glermont  seul  offrait  un  centre  d'action  dans 
l'intérêt  de  la  couronne.  Mais  Mavenne  écrivit  à  Randan, 
qui  fit  soulever  l'Auvergne.  Il  établit  sa  place  d'armes  a 
Riom  :  frappé  de  destitution,  il  appela  les  Etats  à  Rillom. 

Les  évêques  dévoués  à  l'Union  s'y  rendirent.  L'évèque 
François  de  la  Rochefoucauld,  environné  d'un  nombreux 
clergé,  ouvrit  par  un  long  discours  la  séance,  qu'il  présida. 
Le  comte  de  Randan  se  leva.  11  parla  peu,  mais  sa  nic4le 
assurance,  une  élégante  simplicité,  un  accent  persuasif  et 
rempli  de  conviction  lui  méritèrent  tous  les  suffrages.  I  n 
entraînement  d'exaltation  gagna  l'assemblée.  Au  même 
instant  se  présentèrent ,  comme  s'ils  eussent  attendu  le 
mot  d'ordre,  lévèque  de  Castres,  un  président  et  deux 
conseillers,  deux  capitouls  et  deux  marchands,  venus  de 
Toulouse  et  représentant  le  clergé,  le  Parlement,  la  bour- 
geoisie et  le  commerce  :  ils  se  dirent  envoyés  par  les 
populations  de  Languedoc  pour  exhorter  les  Etats  de  Ril- 
lom à  se  joindre  au  conseil  des  Dix-lluil  qui  gouvernail 
Toulouse.  L'assemblée  arrêta  qu'un  serment  solennel  se- 
rait prêté  à  la  Ligue,  rr sur  les  saintes  Evangiles, r  dans 
l'église  des  Jésuites. 

Après  cet  engagement,  Riom  accepta  les  conséquences 
de  son  avenir  lié  au  drapeau  de  la  Ligue,  line  attitude 
toute  martiale  y  lut  pris**  :  on  ne  songea  plus  qu'à  soute- 
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nirle  rôle  armé  qui  était  dévolu  à  la  cité.  La  Ligue  reten- 
tissait au  cœur  comme  aux  extrémités  de  la  province  :  l'é- 
tendard de  l'Union  flottait  encore  dans  les  grandes  localités 
et  sur  les  plus  forts  châteaux  de  la  haute  Auvergne. 

Clermont  avait  aussi  tenu  ses  États,  mais  devant  fort 
peu  de  députés.  Cette  ville  resta  d'abord  seule  avec  Mont- 
ferrand  pour  soutenir  le  parti  du  roi.  Riom  méprisait  ses 
démonstrations  et  pressait  les  préparatifs  militaires. 

Pendant  que  Ligueurs  et  Royalistes  préparaient  l'arène 
dans  laquelle  ils  allaient  se  heurter,  les  Religionnaires 
s'établirent  à  Maringues.  Cette  ville  commerçante,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Morge  et  près  du  bord  de  l'Allier, 
leur  servit  de  quartier  général  pour  les  attaques  de  par- 
tisans. 

Jean  de  Montmorin  s'était  rapproché  du  comte  de 
Randan  :  il  céda  aux  instances  affectueuses  du  gouverneur 
qui  lui  demandait  son  amitié,  et  accepta  la  lieutenance 
pour  la  Ligue.  11  fortifia  ce  parti  de  quatre  cents  hommes 
de  pied  et  de  trente  maîtres.  Son  exemple  entraîna  le 
marquis  de  Canillac,  froissé  par  la  hauteur  de  la  cour;  il 
reconnut  Randan  chef  supérieur  et  mit  aux  ordres  du 
lieutenant  général  du  royaume  un  corps  superbe  de  che- 
vau -légers,  gardant  près  de  sa  personne  deux  compa- 
gnies d'ordonnance. 

Cependant  un  germe  de  division,  qui  devait  rejeter  Is- 
soire  dans  la  tourmente  politique  et  religieuse,  était  ren- 
fermé dans  le  sein  même  de  la  cité.  Après  la  dernière 
Lettre  de  Henri  III,  les  échevins  de  Clermont  avaient  écrit 
aux  villes  du  haut  et  bas  pays  pour  qu'elles  eussent  à 
envoyer  des  représentants  chargés  de  traiter  des  affaires 
de  la  province  et  de  renouveler  le  serment  de  fidélité  au 
roi.  La  menace  de  cr  sévir  contre  les  défaillants  avec  toute 
<r rigueur  de  guerres  terminait  la  convocation.  Les  consuls 
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d'Issoire  assemblèrent  le  corps  commun  et  communiquè- 
rent  la  circulaire  do  Clermont.  Hue  délibération  allait 
s'engager  lorsque  les  Aulterochcs  l'interrompirent  par  une 
tentative  de  soulèvement. 

Ils  parcoururent  la  ville  et  accusèrent  les  notables  d'a- 
voir vendu  Issoire  au  comte  de  Handan.  Gilbert  Lyron, 
leur  parent,  se  joignit  à  eux  et  excita  le  peuple  à  recevoir 
le  marquis  d'Allègre  pour  gouverneur  :  personne  ne  crut 
a  ces  insinuations;  la  ville  conserva  sa  liberté.  Lyron  el 
les  Aulterochcs,  dépités,  vinrent  trouver  le  marquis  a  son 
château  et  l'assurer  que,  s'il  pouvait  seulement  pénétrer 
jusqu'à  la  grande  place  et  parler  aux  habitants,  il  serait 
proclamé  gouverneur  d'Issoire. 

C'était  un  gentilhomme  magnifique.  Son  visage  mah* 
s'animait  de  finesse,  mais  son  regard  était  plus  fier  que 
pénétrant,  son  sourire  plus  gracieux  que  spirituel.  S  il  y 
avait  dans  ses  manières  un  mélange  de  brusquerie  et  de 
douceur  qui  faisait  un  pénible  contraste,  sa  bonne  hu- 
meur et  sa  voix  bienveillante  corrigeaient  bientôt  ce  qui 
ne  manquait  pas  de  choquer  au  premier  aspect.  Les  hon- 
neurs le  nattaient  autant  que  la  gloire.  Son  caractère  in- 
llexible,  quand  un  projet  important  l'occupait,  se  laissait 
aisément  subjuguer  dans  la  vie  privée.  Il  était  d'une  re- 
cherche extrême  pour  ses  habits  et  tenait  a  frapper  le 
peuple  par  l'éclat  de  sa  personne.  On  le  vit,  sur  la  place 
d'Issoire,  portant  en  vrai  raffiné  la  fraise  a  grands  canons, 
le  pourpoint  tailladé  de  dentelles,  une  casaque  de  velours 
brodée  d'or,  et,  suspendu  au  cou,  un  portrait  enchâssé  de 
diamants.  A  quelques  pas,  un  valet  de  pied  étalait  un 
manteau  bleu  d'azur,  lamé  des  plus  riches  broderies. 
D'Allègre,  homme  purement  politique,  n'avait  aucune 
conviction  religieuse.  Il  consentit  à  tenter  l'aventure  et 
partit  de  Meilhaud,  suivi  de  douze  gentilshommes.  Arrivé 
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à  la  porte  du  Pont,  il  demande  aux  gardes  de  le  laisser 
entrer  pour  communiquer  au  peuple  un  avis  important. 
Le  consul  Charrier  se  trouvait  là  :  homme  expérimenté, 
il  devina  l'intention  du  marquis  et  lui  répondit  laconique- 
ment que,  s'il  avait  quelque  chose  à  dire  au  peuple,  lui, 
son  représentant,  l'écouterait  volontiers  et  rapporterait 
ses  paroles  à  la  maison  commune.  Il  pria  le  marquis  de 
ne  pas  aller  plus  avant.  D'Allègre  vit  son  espérance  déçue 
et  se  contenta  de  demander  la  collation.  On  souscrivit 
à  ce  souhait.  Le  marquis  ôta  son  feutre  à  petits  bords  que 
surmontait  un  panache  blanc,  posa  la  main  sur  la  cuirasse 
armoriée  qui  couvrait  sa  poitrine,  à  la  place  de  son  cœur, 
prit  un  verre,  et  se  tournant  vers  le  rempart  entouré  de 
curieux  :  «Mes  bons  amis,  petit  peuple  de  la  ville,  c'est 
et  à  vous  que  je  bois,  non  pas  à  ces  m  y  lords  qui  vous 
a  trahiront  et  qui  vous  trompent.  * 

Il  ajouta  à  la  seconde  rasade  :  <rJe  bois  à  la  bonne 
*  grâce  de  messieurs  les  Aulteroches.  t>  Après  un  salut 
répété,  il  reprit  le  chemin  de  sa  résidence,  suivi  de  ses 
gentilshommes. 

Les  Aulteroches  s'attachèrent  plus  que  jamais  au  des- 
sein d'introduire  le  marquis  dans  la  ville  :  ils  allèrent  jus- 
qu'à la  plus  lâche  perfidie  pour  réussir.  Un  Jacques  Bu- 
geon,  qui  s'était  retiré  à  Issoirc  après  avoir  été  banni  de 
Clermont ,  devint  leur  émissaire.  Ils  l'envoyèrent  à  d'Allègre 
»*n  lui  demandant  promesse  de  livrer  à  leur  merci  les  per- 
sonnes dont  le  nom  était  inscrit  sur  des  tablettes  présen- 
tées par  le  messager.  A  ce  prix,  tout  étant  disposé,  on  le 
faisait  gouverneur  d'Issoire.  D'Allègre  ne  souhaitait  rien 
aussi  vivement  que  cette  flatteuse  dignité  :  il  promit  tout, 
résolu  de  ne  rien  tenir  après  le  succès. 

L'exécution  du  coup  de  main  fut  remise  au  jour  de 
garde  des  Aulteroches  à  la  porte  du  Pont.  D'Allègre  fit 
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venir  cent  vingt  hommes  entrèrent,  la  veille,  à  mi- 
nuit, flans  le  château  de  Meilliaud  et  le  quittèrent  avant 
l'aube,  se  dirigeant  vers  Issoire.  Les  soldats  arrivèrent  à 
huit  heures  du  matin  et  se  montrèrent  à  la  porte  du  Pont, 
où  les  Aulteroches  venaient  de  placer  des  gens  alïidés. 
Deux  sentinelles  dévouées  occupèrent  le  clocher,  afin  que 
le  tocsin  ne  put  être  sonné  lorsqu'on  découvrirait  le  mar- 
quis. Ces  précautions  ne  furent  point  inutiles.  Des  pay- 
sans qui  faisaient  faction  sur  la  muraille  crièrent  aux  sen- 
tinelles de  répandre  l'alarme,  aussitôt  qu'ils  eurent  aperçu 
la  troupe  :  des  risées  leur  répondirent.  Les  gardiens  du 
clocher  prirent  un  verre  rempli  de  vin  et  le  vidèrent  en 
criant  avec  raillerie  :  «A  votre  bonne  gritee,  amis  les  pay- 
sans!* Le  marquis  put  ainsi  s'approcher  sans  obstacle. 
Les  consuls  Charrier  et  Chauveton  arrivaient  à  l'instant, 
attirés  par  les  Aulteroches,  sous  prétexte  d'une  garde  plus 
vigilante,  mais,  en  réalité,  afin  qu'il  leur  fût  facile  de  se 
venger  sur  ces  bons  citoyens,  qui  s'étaient  opposés  à  des 
desseins  pernicieux  pour  la  tranquillité  du  pays.  Les  ver- 
rous étant  tirés,  les  portes  s'ouvrirent  devant  d'Allègre. 
A  peine  l'avant-garde  était  entrée  que  les  Aulteroches  se 
jetèrent  sur  Chauveton  et  le  renversèrent  sous  le  fer  de 
leur  hallebarde.  On  le  laissa  pour  mort.  Charrier  aurait 
subi  le  même  sort  sans  la  pitié  d'un  gardien  qui  l'éloi- 
gna  :  «Monsieur,  lui  dit-il,  nous  aurons  bientôt  l'alarme; 
<r  retirez-vous  et  allez  nous  chercher  de  la  poudre,  v  Le 
consul  s'éloigna  et  fut  sauvé. 

D'Allègre  marcha  droit  à  la  place,  entouré  de  ses  sol- 
dats et  de  beaucoup  d'habitants  qui  venaient  d'accourir. 
Là,  il  fit  crier  à  tous  :  a  Vive  le  roi!n  et  répondit  aux 
Aulteroches,  qui  le  pressaient  de  leur  remettre  les  Issoi- 
riens  désignés  sur  les  tablettes  de  Bugeon  :  rJe  ne  suis 
<rpas  venu  en  cette  ville  pour  venger  vos  querelles  et  vos 
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«différends;  j'y  suis  venu  pour  le  service  du  roi.»  Les 
deux  frères  s'emportèrent  grossièrement  à  ce  déni  d'assas- 
sinat. Pour  les  calmer  et  ne  point  compromettre  son  suc- 
cès, le  marquis  lit  incarcérer  deux  ou  trois  personnes, 
qu'on  relâcha  peu  de  temps  après. 

Cette  prise  effectuée,  d'Allègre  laissa  à  Issoire  deux  cents 
arquebusiers  et  quelques  cavaliers,  et  se  retira  à  Ger- 
ment avec  trente  chevaux  pour  d'autres  entreprises.  Fré- 
deville  était  lieutenant. 

Ghauveton  dévorait  en  silence  les  humiliations  que  les 
Aulteroclies  lui  taisaient  subir  depuis  l'entrée  de  d'Allègre. 
Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  des  amis  sûrs  se  réunissaient 
auprès  de  lui  :  ils  décidèrent  d'appeler  le  comte  de  Ran- 
dan,  occupé  alors  à  faire  le  blocus  de  Montferrand.  Pro- 
fitant des  mauvaises  dispositions  de  Frédeville,  qui,  afin 
de  plaire  aux  Aulteroches,  dont  les  propriétés  étaient  si- 
tuées du  coté  de  la  Berbiziale,  ouvrit  cette  porte  mal  for- 
tifiée et  ferma  celle  du  Ponté  qu'on  avait  mise  à  l'abri  du 
pétard,  deux  délégués  envoyèrent  au  comte  l'indication 
des  moyens  faciles  pour  faire  sauter  les  fortifications  et 
prendre  la  ville,  les  Royalistes  n'y  étant  pas  encore  éta- 
blis. Le  gouverneur  se  mit  sur-le-champ  en  mesure.  Il  avait 
eu  un  regret  extrême  de  ne  s'être  pas  assuré  d'issoire 
avant  le  marquis  d'Allègre,  car  cette  place  devenait  pour 
lui  d'une  importance  majeure.  Il  appela  ses  ordonnances 
et  manda  à  nombre  de  gentilshommes  de  se  rendre  à  Aul- 
nat,  pendant  la  nuit,  avec  leurs  compagnies.  Il  y  vint, 
lui-même,  à  la  tète  de  ses  troupes,  fortes  de  neuf  cents 
chevaux  et  d'un  régiment  de  fantassins.  A  six  heures  du 
soir,  le  i3  juillet,  le  corps  entier  se  mit  en  marche.  Eu 
suivant  les  bords  de  l'Allier  on  trouva  des  chemins  pres- 
que fermés,  a  peu  près  impraticables  ou  d'une  difficulté 
extrême  :  les  gens  de  pied  retardèrent.  Il  ne  fut  pas  pos- 
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sible  d'être  devant  Issoire  avant  le  jour.  On  crut  l'entre- 
prise manquée.  Mais  le  comte  s'approcha  de  la  ville  jus- 
qu'à une  portée  d'arquebuse,  fit  camper  sa  petite  armée 
et  envoya  le  comte  de  Chalus  et  le  capitaine  Saint-Marc 
pour  soutenir  le  capitaine  Lacroix,  qui  devait  faire  jouer 
les  pétards.  A  la  tête  de  cent  cinquante  gentilshommes,  le 
casque  au  front,  l'épée  à  la  main,  le  comte  suivait  cette 
première  troupe.  Par  un  bonheur  inespéré,  la  sentinelle 
postée  au  haut  de  la  muraille  ne  s'aperçut  d'aucun  mou- 
vement. Les  Ligueurs  abordent  la  première  barrière  cou- 
vrant la  porte  d'un  ravelin  et  défendant  une  autre  bar- 
rière entre  cette  porte  et  l'entrée  principale.  11  y  avait 
encore  le  pont-levis  à  rompre  avant  de  pénétrer  dans  la 
ville.  Le  capitaine  Lacroix  s'avança  rapidement  et  mit  le 
pétard  à  la  première  barrière.  L'explosion  fut  terrible. 
L'alarme  jetée,  les  remparts  se  couvrent  de  défenseurs  qui 
font  pleuvoir  les  arquebusades  sur  l'intrépide  guerrier. 
Calme  sous  ce  feu,  le  Ligueur,  soutenu  par  les  compagnies 
de  Saint-Hérem  et  de  ChAteauclou ,  pose  promptement  un 
second  pétard  vers  le  ravelin,  qui  croule  avec  fracas,  ar- 
rive à  la  seconde  barrière  et  l'enlève  par  pièces.  Là  se 
présentaient  les  plus  sérieux  obstacles  :  le  pont-levis  énorme 
ne  pouvait  être  facilement  forcé,  les  décharges  redou- 
blaient. Lacroix,  malgré  tout,  poursuit  sa  mission  péril- 
leuse et  glisse  le  troisième  pétard.  11  s'aperçoit  qu'il  a 
laissé  tomber  la  fusée  dans  le  fossé,  il  en  fait  une  autre 
sur  le  lieu  même.  Pendant  que  cet  héroïque  oflieier  se 
tenait  ainsi  à  pleine  portée,  les  Issoiriens  royalistes,  mêlés 
aux  soldats  de  Frédeville,  fortifiaient  la  dernière  porte 
par  des  pierres,  des  poutres,  des  chevrons.  Le  feu  des 
murs  était  accompagné  d'une  nuée  continuelle  de  lourds 
cailloux.  Les  Ligueurs  ne  se  tenaient  plus  qu'à  dislance. 
Deux  fois  Lacroix  est  renversé;  un  troisième  coup  fait 
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jaillir  son  sang  et  emporte  son  casque  brise  :  sa  UHe  nue 
n'a  plus  de  défense.  Sous  cette  nouvelle  tempête,  ainsi 
(pie  le  lion  blessé,  il  s  élance,  applique  le  pétard  garni 
et  allume  la  mèche.  Cette  explosion  est  plus  efl'royahle 
encore  (pie  celle  de  la  première  barrière;  le  pont-levis 
vole  eu  éclats,  la  porte  saute,  des  débris  enflammés  re- 
tombent sur  ceux  qui  se  pressaient  derrière  :  plusieurs 
sont  écrasés.  L'escarre  a  ouvert  un  passage  vers  lequel 
courent  les  Ligueurs  et  que  disputent  les  soldats  du  mar- 
quis d'Allègre. 

Au  moment  de  cette  opération  décisive,  le  comte  de 
Randan  et  la  noblesse  qui  l'entourait,  couchés  ventre  à 
terre,  attendaient  le  résultat.  Aussitôt  que  l'ouverture  est 
faite,  ils  se  lèvent  et  se  portent  à  la  brèche,  Randan,  le 
premier,  un  épieu  aux  mains.  Le  gouverneur,  bien  secondé 
de  ses  gentilshommes  qui  avançaient  sans  crainte,  garantis 
par  des  cuirasses  a  l'épreuve,  se  fait  jour  au  travers  des  sol- 
dats, perce  la  mêlée  et  s'avance  jusqu'au  milieu  de  la 
grande  place.  Serré  de  tous  côtés,  assailli  par  un  gros  de 
piquiers,  enveloppé,  il  soutient  le  choc  avec  avantage  et 
reçoit  sur  la  tète  un  coup  de  hallebarde  qui  décloue  la  vi- 
sière de  son  casque;  mais  la  place  est  emportée  :  les  vain- 
queurs dégagent  leur  général. 

Les  Ligueurs  se  répandent  dans  la  ville,  péle-mèle,  et 
forcent  les  habitants  et  les  soldats  à  abandonner  le  combat. 

Randan  use  généreusement  de  sa  victoire;  il  fait  crier 
«•  défense  sur  la  vie  d'aucun  carnage  ni  cruauté,  v  Malgré 
ses  soins,  plusieurs  quartiers  furent  pillés.  Les  Aulte- 
roches  s'échappèrent  sous  un  déguisement  de  paysan  et 
coururent  se  réfugier  à  Meilhaud.  Frédeville  manqua  de 
cœur  dans  cette  circonstance  :  le  comte  de  Randan  lui  ac- 
corda la  vie  et  la  liberté,  à  condition  qu'après  un  certain 
temps  il  viendrait  apporter  sa  soumission  à  Riorn  et  ne 
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ferait  plus  la  guerre.  Le  clief  ligueur  alla,  avec  ses  officiers, 
visiter  Ghauveton,  dont  les  Aulteroclies  avaient  demandé 
la  tète  pendant  l'attaque  du  capitaine  Lacroix.  Deux  jours 
après,  un  conseil  fut  tenu  pour  désigner  le  nouveau  gou- 
verneur d'Issoire  :  les  gentilshommes  portèrent  leur  choix 
sur  le  comte  de  Chalus. 

Aigueperse  avait  refusé  d'entrer  dans  l'Union  :  Coèffier 
d'Effiat,  promu  gentilhomme-servant  de  Henri  III,  venait 
d'obtenir  le  gouvernement  de  Glermont  et  de  toute  l'Au- 
vergne, qu'il  ne  devait  néanmoins  exercer  qu'en  secret  et 
sans  titre  officiel ,  tant  la  cour  gardait  encore  de  considé- 
ration pour  Handan  ! 

Il  vint  à  Effiat,  son  pays  natal,  et  de  là  convoqua,  en 
mars  1589,  une  réunion  des  notables  cTAigueperse,  qui 
jurèrent  «rde  demeurer  lidèles  à  l'Eglise,  au  roi  et  à  mon- 
tr  seigneur  le  duc  de  Montpensier  pour  l'hommage-lige. 

Le  marquis  d'Allègre  s'était  rendu  à  Clcrmont  afin  de 
préparer  les  moyens  de  reprendre  Issoire.  11  y  trouva  le  sé- 
néchal de  Florat;  d'Efïiat  y  était  aussi  arrivé;  ils  firent  le 
dénombrement  des  forces  disponibles  contre  les  Ligueurs. 
D'Allègre  s'engagea  à  fournir  quarante  cuirasses,  quatre- 
vingts  arquebusiers  à  cheval  et  cent  à  pied.  D'Elliat  te- 
nait prêts  cent  quarante  arquebusiers  et  une  trentaine  de 
cuirassiers.  Un  capitaine  à  solde  dressait  soixante  cava- 
liers, composés  de  villageois  volontaires.  Clcrmont  rete- 
nait quatre  cents  arquebusiers  en  garnison,  avait  équipé 
trente  salades  de  la  ville,  et  comptait  sur  un  nombre  égal 
pour  le  contingent  de  Montferrand.  Lafin,  qui  occupait 
cette  dernière  place,  mettait  en  ligne  cent  arquebusiers 
à  pied,  dix  ou  douze  cuirasses.  Le  baron  de  Grisse,  neveu 
de  d'Effiat,  commandait  la  troupe  aguerrie  qui  était  ca- 
sernéc  à  Saint-Pourçain;  Glermont  de  Ghastes  surveillait, 
du  Velay,  la  ville  d'Auzon.  Le  duc  de  Montpensier  sou- 
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tenait  Àigueperse  et  Vodable.  Ibois,  Buron,  Mercuroi  ar- 
maient leurs  tours  pour  Henri  III,  et  le  brave  La  Grange 
de  Pont  conservait  Nonette.  C'est  alors  qu'un  événement 
immense,  surtout  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  le 
royaume,  vint  agiter  tous  les  esprits  et  ajourner  tous  les 
projets.  Les  armées  des  rois  de  France  et  de  Navarre,  ma- 
nœuvrant de  concert,  avancent  vers  Paris.  La  capitale, 
cernée  par  les  coalisés,  frémit  d'épouvante.  Mais  le  dé- 
lire y  est  au  comble,  l'irritation  est  poussée  jusqu'au  pa- 
roxysme de  la  rage,  à  l'idée  de  voir  les  huguenots  entrer 
dans  Paris,  line  femme  surtout,  la  sœur  des  Guise,  la 
duchesse  de  Montpensier,  surpasse  le  fanatisme  des  plus 
violents  Ligueurs.  Elle  ne  parle  qu'avec  l'anathème;  elle 
appelle,  dans  une  impatience  atroce,  sur  le  meurtrier  de 
Blois,  ces  poignards  qui  jetaient,  au  milieu  des  proces- 
sions nocturnes,  leur  reflet  sinistre.  Un  jeune  moine  obéit 
à  sa  fureur. . .  Le  1er  août,  au  matin,  le  procureur  général 
Jacques  de  la  Guesle,  fds  de  Jean ,  de  Vic-Ie-Comte,  qui  était 
une  des  illustrations  du  Parlement  de  Paris,  remplissant 
les  fonctions  d'auditeur  de  camp,  introduisit  Jacques  Clé- 
ment, porteur  d'un  passe-port  surpris  au  comte  de  Brienne. 
Pendant  que  Henri  III  lisait  une  lettre  de  créance  où  était 
imitée  l'écriture  du  premier  président  de  Harlay,  le  Do- 
minicain tire  un  couteau  de  sa  manche  et  frappe  le  prince 
qui  jette  un  grand  cri.  La  Guesle  renverse  Clément  d'un 
coup  d'épée;  les  Quarante-Cinq  accourent;  l'assassin  est 
massacré  :  Henri  expire  le  2  août,  mettant  fin  à  la  qua- 
trième branche  capétienne,  deuxième  des  Valois.  La  dy- 
nastie des  Bourbons  commençait  :  Henri  IV  est  salué  roi. 

L'éclat  des  palais  qui  environne  les  princes  au  jour  so- 
lennel où  ils  ceignent  le  diadème  manqua  au  roi  de  Navarre 
devenu  roi  de  France.  Près  de  lui,  les  chefs  militaires  divi- 
saient leurs  drapeaux  au  milieu  d'un  camp  où  la  discorde 
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•  lovait  déjà  la  téte  et  qu'entamait  la  désertion.  La  cour 

consternée  gardait  un  silence  glacial.  Les  hauts  dignitaires 
mesuraient  avec  dédain  ce  cadet  de  Gascogne  au  pourpoint 
troué,  aux  coffres  vides,  comptant  de  rares  escadrons  aven- 
turés sous  les  murs  de  Paris,  et  cependant  ambitieux  de 
cacher  sous  le  manteau  royal  son  dénûment,  sa  faiblesse  et 
sa  pauvreté.  Mayenne  songeait  avec  envie  au  trône  vacant, 
et  son  impatiente  sœur  l'excitait  à  saisir  la  couronne.  Dans 
la  capitale  le  peuple  allumait  des  feux  de  joie  et  chantait 
des  quatrains  dévots  en  l'honneur  de  ace  Clément  heureux 
cr  qui  avait  délivré  la  France.  r>  Le  conseil  régulier  de  l'Union 
agitait  la  question  de  succession  directe  au  trône  en  répé- 
tant :  cr  Point  de  Roy  huguenot,  u  Par  une  mesure  dange- 
reusement politique,  qui  réservait  officiellement  toutes  les 
prétentions,  le  Parlement  de  Paris  donna  le  sceptre  au 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  oncle  de  Henri  IV,  prisonnier 
des  huguenots.  Cette  ombre  de  roi  s'appela  Charles  X; 
le  duc  de  Mayenne  resta  lieutenant  général  de  la  Ligue. 

Abandonné  par  la  masse  des  troupes  catholiques,  Henri 
dut  songer  à  la  retraite.  Mais,  avant  son  départ,  il  se  mon- 
tra jaloux  de  prévenir  les  provinces  de  ses  sentiments  et 
de  s'y  continuer  la  fidélité  de  ceux  qui  avaient  soutenu 
Henri  111.  11  expédia  des  messages;  il  appela  à  lui  toutes 
les  villes  royalistes.  L'Auvergne  fixa  particulièrement  son 
attention.  Henri  remit  à  Jacques  de  Villelume,  sieur  de 
Barmontcs,  une  lettre  datée  du  camp  de  Saint-Cloud,  le 
*j  août,  dans  laquelle  il  comblait  d'éloges  la  fidélité  des 
Clermontois,  les  assurait  de  sa  protection  et  de  sa  recon- 
naissance et  les  exhortait  à  persévérer  dans  leur  dévoue- 
ment. Les  habitants  se  réunirent  en  assemblée  extraor- 
dinaire et  firent  (racle  de  protestation  et  serment  de 
et  vivre  et  mourir  en  la  religion  calholique,  apostolique  et 
rr romaine,  sous  l'obéissance  du  roy  de  France,  et  renon- 
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«  ciation  en  toutes  les  ligues.  u  Le  comte  de  Randan  ne  se 
inéprit  point  sur  les  conséquences  graves  de  cette  décla- 
ration, mais  espéra  contre-balancer  son  effet  s'il  mettait  la 
province  royaliste  en  demeure  de  se  prononcer.  11  écrivit 
de  Riom  aux  échevins  et  consuls.  L'orgueil  de  se  voir  le 
centre  de  tous  les  intérêts  et  des  principaux  pouvoirs  en- 
gagés à  la  Ligue  coûtait  à  cette  cité  ses  finances  et  son 
repos  :  elle  s'exaltait  au  bruit  des  armes  et  regardait  avec 
mépris  cette  ville  de  Clermont  dont  les  faveurs  royales 
avaient  réchauffé  et  entretenu  le  dévouement  de  tradition. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  dangereux  pour  le  pays  d'Au- 
vergne, comme  pour  la  plupart  des  grands  gouvernements 
de  la  France,  ce  fut  le  projet,  perfidement  caché  sous 
l'apparence  du  dévouement  à  la  Ligue,  de  partager  la 
nation  en  brisant  l'admirable  unité  française.  Ce  fut  là  le 
seul  mobile  de  plusieurs  ambitieux,  d'autant  plus  à  redou- 
ter qu'ils  avaient  pour  eux  une  position  de  premier  rang 
et  une  renommée  militaire  qui  éblouissait  les  populations. 
Ainsi,  en  Auvergne,  le  duc  du  Maine  avait  fait  publier  dans 
les  villes  non  liguées  <r  qu'elles  seront  remises  en  leurs 
t biens,  pourvu  qu'elles  fassent  leur  déclaration  de  vivre 
ce  et  mourir  pour  la  religion  catholique.  i>  Plus  actif  et  plus 
influent,  le  duc  de  Nemours  travaillait  à  se  créer  une  sou- 
veraineté composée  des  provinces  du  Lyonnais,  du  Forez 
et  du  Beaujolais,  auxquelles  il  brûlait  d'ajouter  l'Auvergne. 
Bien  soutenu  par  son  frère,  le  marquis  de  Sainl-Sorlin 
venait  d'entrer  à  Biom  à  la  tète  de  troupes  mercenaires. 
L'Auvergne  vit  jusqu'à  cinq  bannières  flotter  sous  des  cou- 
leurs opposées! 

Un  des  braves  de  la  basse  Auvergne,  le  capitaine 
Chappes,  réformé,  commença  les  hostilités  par  de  bril- 
lantes courses.  A  la  tète  d'un  corps  de  royalistes  volontaires 
mêlés  à  sa  compagnie  de  carabins ,  il  reprit  sur  les  Ligueurs 
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Maringues,  où  ses  coreligionnaires  n'avaient  pu  se  main- 
tenir. A  une  lieure  du  matin,  le  <ji  décembre,  il  y  pénétra 
par  surprise  et  s'y  retrancha.  N'étant  pas  inquiété,  il  con- 
tinua ses  excursions.  Les  Ligueurs  remportèrent  aussi 
quelques  avantages.  La  rigueur  de  l'hiver  suspendit  bientôt 
toutes  entreprises  et  ramena  encore  la  guerre  à  une  lutte 
déguisée  et  sourde. 

Le  comte  de  Ghalus  avait  quitté  momentanément  son 
gouvernement  d'Issoire  pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Montmarault,  petite  ville  située  sur  un  des  points  les  plus 
élevés  du  Bourbonnais  entre  l'Allier  et  le  Cher.  11  força 
et  pilla  cette  place,  qui  avait  renfermé  dans  son  fort  d'im- 
portants approvisionnements.  Il  avait  laissé  trois  compa- 
gnies en  garnison  à  Issoire.  comptant  cinquante  hommes 
chacune:  la  première  s'établit  dans  la  citadelle,  aux  or- 
dres du  capitaine  La  Barrière;  la  seconde  resta  dans  la 
ville;  la  troisième  allait  être  employée  à  des  expéditions 
dans  le  voisinage,  lorsque  le  capitaine  Villeneuve,  qui  la 
commandait,  apprit  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Mont- 
marault, son  pays;  il  oublia  aussitôt  ses  instructions  et 
emmena  ses  soldats  pour  accourir  prendre  part  au  butin 
du  comte  de  Ghalus.  Issoire  resta  ainsi  à  la  garde  de  cent 
fantassins,  et  ce  nombre  n'était  encore  que  fictif  :  par  une 
spéculation  indigne  d'un  chef,  les  capitaines  n'avaient  point 
leur  compagnie  au  complet,  afin  de  profiter  de  la  paye  de 
ceux  qui  manquaient.  C'était  une  dilférence  de  vingt  à 
trente  soldats.  Un  Issoirien  ayant  averti  le  comte  de  Bandai» 
de  ce  criant  abus,  celui-ci  accueillit  légèrement  la  dénon- 
ciation et  ne  porta  aucun  remède  au  mal,  qui  ne  faisait 
que  s'aggraver. 

Un  des  échevins  de  Clerrnont,  Paul  Tissandier,  origi- 
naire d'Issoire,  homme  fin  et  perspicace,  avait  conservé 
des  intelligences  dans  sa  patrie,  qu'il  avait  quittée  pour- 
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tant  sans  esprit  de  retour,  à  l'entrée  des  Ligueurs.  Ins- 
truit de  la  négligence  des  capitaines,  il  envoya  prendre 
des  renseignements  nécessaires  à  l'exécution  du  projet  qu'il 
forma  de  remettre  au  roi  cette  place,  qui  protégeait  le  pas- 
sage des  troupes  venant  des  Cévennes  et  du  Languedoc, 
depuis  que  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Velay  étaient  au 
pouvoir  du  duc  de  Nemours. 

Assuré  du  concours  des  chefs  présents  à  Clermont,  Tis- 
sandier  assemble  trois  cents  hommes  d'élite  dans  un  des 
faubourgs  et  les  remet  au  commandement  du  capitaine 
Basset.  C'était  le  1  o  février  au  soir.  Ils  font  telle  diligence 
qu'ils  arrivent  avant  le  jour  sous  les  murs  d'Issoire.  Apres 
avoir  rôdé  quelques  instants  et  ramassé  leurs  éclaircurs, 
ils  se  décident  à  escalader.  Des  échelles  sont  dressées  à  la 
faveur  des  ombres  :  les  soldats  montent  sans  obstacle  et 
couronnent  le  rempart.  Cette  opération  ne  put  se  faire 
sans  bruit.  Une  sentinelle  s'approcha  en  courant,  reconnut 
la  troupe  et  répandit  l'alarme  au  moment  où  les  Roya- 
listes, parvenus  au  parapet,  se  mettaient  à  crier:  a  Ville 
rr gagnée!  Vive  le  roi!*  La  défense  fut  chaude.  Le  corps 
de  garde  de  Saint-Paul  résista  vigoureusement;  le  reste  de 
la  garnison  disséminée  dans  divers  quartiers  chercha  à  se 
réunir;  mais,  chargés  avec  impétuosité,  les  Ligueurs  pliè- 
rent en  désordre.  Les  Royalistes  pénétrèrent  dans  la  ville, 
sans  songer  à  couper  le  chemin  de  la  citadelle  ouvert  aux 
fuyards.  Ce  fut  une  faute  énorme.  Basset  s'en  aperçut  et  se 
porta  de  ce  côté  ;  il  était  trop  tard  :  la  citadelle  s'était  refer- 
mée sur  la  garnison.  Le  capitaine  ne  réussit  pas  à  faire  jouer 
trois  pétards  contre  les  portes;  les  Ligueurs  purent  revenir 
de  leur  effroi.  Alors,  disputant  l'entrée  du  fort  avec  achar- 
nement, ils  contraignirent  les  vainqueurs  à  se  retirer  : 
ceux-ci  étaient,  du  reste,  trop  peu  nombreux  pour  l'en- 
lever d'assaut.  Une  partie  des  Royalistes  se  logea  dans 
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Issoire  afin  d'assurer  la  conquête,  et  l'autre  s'établit  dans 
les  faubourgs  pour  empêcher  tout  secours  du  dehors. 

La  nouvelle  de  ce  succès  fut  portée  rapidement  aux 
échevins  de  Clermont  avec  une  demande  pressante  de 
troupes  d'artillerie  et  de  munitions  :  le  lendemain  quatre- 
vingts  cuirasses  entrent  dans  Issoire.  Florat  prit  le  com- 
mandement et  fit  bloquer  la  citadelle.  Le  capitaine  La  Bar- 
rière, qui  y  était  enfermé,  refusa  de  se  rendre. 

Le  comte  de  Randan  avait  reçu  aussi  un  émissaire  qui 
lui  apprit  l'échec  de  la  garnison  et  la  résistance  de  la  ci- 
tadelle. Il  envoya  sur-le-champ  quelques  cavaliers  chargés 
d'avertir  les  assiégés  qu'ils  allaient  être  secourus;  ces 
émissaires  remplirent  leur  mission  à  l'aide  de  signaux. 
Cependant  un  second  renfort  partait  de  Clermont:  il  se 
composait  de  deux  cents  hommes  de  pied,  munis  d'une 
grande  quantité  de  poudre,  de  pétards,  de  grenades  et 
de  lances  à  feu.  Les  Ligueurs  l'arrêtèrent  en  chemin,  en- 
levèrent le  convoi  et  taillèrent  en  pièces  les  fantassins  d'es- 
corte avec  soixante  cuirassiers.  Un  autre  convoi  éprouva 
le  même  sort. 

Pendant  que  ces  escarmouches  appelaient  toute  l'at- 
tention de  la  province  sur  le  vieux  théâtre  des  dissensions 
religieuses,  d'Eiïiat,  revêtu  de  l'intendance  générale,  or- 
donnait de  promptes  levées.  Quelque  soin  qu'il  prît  pour 
gagner  l'avance  sur  l'ennemi,  il  ne  put  mettre  les  troupes 
eu  campagne  avant  le  départ  de  la  petite  armée  que  Ran- 
dan en  personne  dirigeait  sur  Issoire.  Le  comte  investit  la 
ville  à  la  tète  de  quatre  cents  chevaux,  trois  cents  arque- 
busiers et  deux  cents  volontaires  soutenus  par  trois  pièces 
de  canon.  Ses  officiers  étaient  Saint-Hérem,  Châteauclou, 
d'Estaing,  Chalus  qui  l'avait  rejoint,  Espinchal,  Château- 
neuf  et  les  gentilshommes  de  quelque  nom  qui  avaient 
figuré  dans  la  Ligue.  Il  débuta  eu  faisant  pénétrer  trente 
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arquebusiers  flaus  la  citadelle.  Les  Royalistes  qui  gardaient 
le  faubourg  ne  s'aperçurent  pas  de  cette  manœuvre  im- 
portante, opérée  au  milieu  de  la  nuit  et  protégée  par  le 
bruit  de  la  rivière  coulant  entre  le  camp  et  la  ville.  Une 
ouverture,  pratiquée  dans  la  muraille  d'enceinte,  servit 
de  passage.  En  même  temps  et  pour  masquer  ce  mouve- 
ment, une  attaque  avait  lieu  contre  le  faubourg,  mais 
elle  éeboua.  Recommencée  quelques  heures  après,  elle 
réussit  complètement.  Le  comte  s'empara  de  tout  un  coté 
du  pont,  fit  entrer  son  artillerie  dans  le  fort  et  la  mil 
aussitôt  en  jeu  contre  lssoire.  Après  cet  exploit,  les  Ligueurs 
reçurent  en  auxiliaire  le  comte  de  Neufvy,  gouverneur  du 
Berri  :  il  arriva  au  camp,  bannières  déployées,  trompettes 
retentissantes,  tambours  battant.  Cent  arquebusiers  à 
pied,  cent  argoulets  et  cent  cuirassiers  le  suivaient  en 
ordre  de  revue,  sous  la  conduite  d'honneur  de  Saint- 
Marc,  lieutenant  du  gouverneur  de  la  Marche,  et  du  mar- 
quis de  Congé,  gouverneur  du  Gévaudan.  Saint-Marc 
devançait  sa  compagnie,  qui  était  en  route  et  avait  rendez- 
vous  au  quartier  général  de  Randan.  Le  jeune  gentil- 
homme brûlait  d'approcher  l'ennemi  :  ses  souhaits  ne 
tardèrent  pas  à  s'accomplir.  Les  Royalistes  étaient  si  près 
des  Ligueurs,  derrière  leurs  retranchements,  qu'ils  ne 
cessaient  de  tirailler,  même  pendant  la  nuit.  Le  comte  de 
Chalus,  agissant  comme  ancien  gouverneur,  s'était  chargé 
de  tous  les  travaux  qui  devaient  resserrer  les  Royalistes. 
Line  des  choses  les  plus  nécessaires  à  leur  subsistance  était 
l'eau  d'un  moulin  qui  servait  aux  besoins  journaliers; 
Chalus  voulut  la  détourner  :  il  employa  une  troupe  de 
pionniers  à  cette  œuvre  et  les  appuya  de  vingt  chevaux 
et  d'une  compagnie  d'arquebusiers  à  pied.  Floral  s'in- 
quiéta de  ce  travail,  jugeant  combien  ses  soldats  souffri- 
raient s'il  était  exécuté.  Pour  l'empêcher,  il  donna  quinze 
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cuirasses  au  capitaine  Basset  et  le  lança  sur  Chalus  et  les 
ouvriers.  Celte  sortie  fut  si  inattendue,  si  rapide  que  le 
détachement  ligueur  s'enfuitet  laissa  plusieurs  prisonniers. 
Mais  Chalus  parvint  à  couper  l'eau  du  moulin,  ce  qui 
jeta  l'épouvante  dans  la  ville,  surtout  parmi  les  militaires: 
c'était  un  fait  majeur. 

Les  troupes  royales  se  trouvaient  dans  une  position 
critique  par  suite  de  l'occupation  du  faubourg;  elles  se 
voyaient  attaquées  des  deux  côtés  :  l'armée  du  comte  les 
assiégeait  et  les  canons  du  fort  ne  cessaient  un  feu  nourri. 
D'autre  part,  les  Ligueurs  s'augmentaient  sans  cesse  des 
capitaines  accourant  joindre  le  général  en  chef  de  l'Union 
en  Auvergne.  Les  Royalistes  délibérèrent  pour  savoir  si , 
dans  cette  extrémité,  il  n'était  pas  urgent  d'abandonner 
Issoire  :  la  majorité  se  prononça  pour  conserver  la  ville. 

Les  échevins  de  Clermont  mis  au  courant  par  un  es- 
pion, d'Eftiat  écrivit  promptement  aux  gouverneurs  des 
provinces  pour  Henri  IV  et  réclama  de  rapides  secours. 
Il  fit  venir  ensuite  son  enseigne  et  son  guidon ,  qui  ame- 
nèrent trente  salades.  Les  capitaines  de  plusieurs  forte- 
ressesdes  environs  grossirent  aussi  l'armée  qui  s'assemblait 
en  hAte.  Le  comte  de  Rochefort,  le  baron  de  la  Roche, 
le  marquis  de  Curton,  le  chevalier  de  Rivoire,  le  capi- 
taine Chappes,  les  gentilshommes  de  Berrat,  de  Ferrières 
se  mirent  à  la  disposition  du  Conseil  royal.  En  attendant 
que  toutes  les  troupes  se  fussent  réunies  à  Clermont,  on 
résolut  de  faire  partir  un  troisième  convoi,  qui  n'éprouva 
aucun  obstacle  pour  arriver  dans  Issoire,  malgré  les 
grand'gardes  ennemies. 

On  ne  laissait,  de  part  et  d'autre,  aux  châteaux  que  le 
nombre  rigoureux  d'hommes  nécessaire  pour  les  garder  : 
le  reste  des  soldats  venait  prendre  rang  dans  ou  devant 
Issoire. 
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La  certitude  que  des  corps  se  formaient  à  Clermont 
ranima  l'énergie  des  assiégés  :  ils  firent  des  sorties  et  re- 
poussèrent les  Ligueurs.  Frédeville,  mestre  de  camp  des 
troupes  de  la  cité,  essaya  d'attirer  dans  un  piège  la  com- 
pagnie de  chevau -légers  de  CliAtcauneuf  :  son  espoir  fut 
trompé;  il  n'y  eut  qu'une  légère  escarmouche.  Peu  de 
temps  après,  il  cacha  des  arquebusiers  au  milieu  des 
ruines  du  faubourg  du  Pont  et  sortit  à  la  tète  de  quinze 
salades  seulement,  provoquant  au  combat  un  pareil  nom- 
bre d'ennemis.  Le  comte  de  Neufvy  accepta  le  cartel  et 
s'avança  lentement  avec  Saint-Marc  suivi  de  quatorze  ca- 
valiers. Mais  il  avait  d'abord  soupçonné  l'embuscade  et 
s'était  fait,  à  tout  événement,  appuyer  d'un  gros  d'arque- 
busiers à  cheval  sous  la  conduite  de  Châtcauclou.  Avant 
d'engager  l'action,  il  envoya  comme  éclaireur  un  de  ses 
meilleurs  fantassins  en  lui  ordonnant  de  pousser  jusque 
vers  les  ruines  du  faubourg,  où,  peut-être,  il  trouverait  un 
détachement;  dans  le  cas  où  cette  supposition  serait  réa- 
lisée, le  soldat  devait  roder  un  instant,  compter  rapide- 
ment les  hommes  sous  les  armes  et  revenir  en  toute  hâte 
faire  son  rapport.  En  même  temps,  le  comte  avait  enjoint 
à  Châteauclou  de  ne  point  bouger  tant  qu'il  ne  lui  don- 
nerait aucun  signal,  mais  aussi  de  partir  aussitôt  qu'il 
entendrait  un  coup  de  feu  dans  sa  direction.  Malgré  les 
arquebusiers  de  Frédeville,  Neufvy  espérait  serrer  d'assez 
près  son  adversaire  pour  pouvoir  entrer  dans  Issoire, 
pèle-mèle  avec  les  salades  du  mestre  de  camp.  Dès  que 
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ce  dernier  vit  approcher  les  Ligueurs  au  petit  trol,  il  fit 
halte,  feignit  de  battre  en  retraite  et  attira  Je  comte  au- 
près des  ruines.  Celui-ci,  croyant  que  Châteauclou  allait 
accourir  sur  ses  traces,  décharge  en  l'air  ses  pistolets,  suit 
les  Royalistes  rondement,  dépasse  les  arquebusiers  cachés 
et  pousse  Frédeville  l'épée  dans  les  reins.  Tout  à  coup  le 
mestre  de  camp  fait  volte-face  et  fond  sur  le  comte  qui 
ne  voit  derrière  lui  que  les  arquebusiers  sortis  des  ruines, 
s'apprétant  à  tirer.  Ainsi  engagé,  abandonné  par  Châ- 
teauclou,  qui  n'entendit  pas  la  double  détonation,  Neufvy 
déploie  une  froide  intrépidité  :  il  tombe  impétueusement 
sur  le  mestre  de  camp  et  le  fait  reculer;  tournant  bride 
à  l'instant,  il  se  jette  tète  baissée  au  milieu  des  arquebu- 
siers, se  fait  jour  en  laissant  presque  tous  les  siens  sur  le 
carreau,  et  rentre  au  camp,  dangereusement  blessé.  Cou- 
Vert  de  sang,  il  descend  de  cheval,  se  fait  soutenir  par 
Saint-Marc  que  le  fer  ennemi  a  épargné,  se  présente  de- 
vant le  comte  de  Randan  et  lui  dit  avec  un  calme  glacial  : 
s  Monsieur,  j';ii  mené  tuer  de  braves  gens  pour  votre  cause, 
ff pensant  être  soutenu  :  vous  serez  trahi  comme  moi,  si 
rr  vous  n'y  prenez  garde.  ^  —  *  Monsieur  le  comte,  répondit 
<t Randan,  je  ne  puis  que  déplorer  vos  pertes  et  admirer 
«  votre  courage,  v  Le  lendemain ,  ÎSeufvy  demanda  congé ,  se 
retira  du  siège  avec  ses  soldais  et  reprit  la  route  du  Rerri. 
Randan  alarmé  lit  conduire  ses  canons  au  chAteau  de  Vil- 
leneuve, où  Saint-Hérem  les  mettait  à  l'abri  de  tout  mal- 
heur. Affaibli  par  le  départ  du  comte  de  Neufvy,  menacé 
par  les  troupes  de  Clermont  que  la  renommée  décuplait, 
il  se  disposa  à  opérer  un  mouvement  rétrograde  après 
avoir  renforcé  la  garnison  de  la  citadelle.  L'arrivée  de  la 
compagnie  de  Saint-Marc  lui  fit  abandonner  cette  réso- 
lution :  il  commanda  de  ramener  les  pièces  devant  Issoire 
et  d'agir  vigoureusement.  Alors  cette  artillerie,  établie 
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entre  l'église  Saint-Paul  et  les  barricades  des  assiégés,  ne 
cessa  de  battre  la  place. 

Cependant  la  liante  Auvergne  n'était  point  demeurée 
indifférente  à  l'appel  des  échevins.  Les  forces  royales  se 
réunirent  et  s'acheminèrent  vers  Clermont,  ayant  à  leur 
tète  Missilhac  et  le  vicomte  de  Lavedan  :  trois  cents  cui- 
rassiers, cinq  cents  fantassins  obéissaient  à  ces  deux  chefs. 
Ils  avaient  encore  quatre  canons  et  deux  chariots  de  mous- 
quets de  fonte  en  orgue. 

Handan  conçut  le  projet  de  marcher  à  la  rencontre  des 
Royalistes  et  de  les  attaquer  avant  qu'ils  fussent  en  vue 
d'Issoire.  Mais  les  troupes  ne  continuèrent  pas  leur  route, 
elles  durent  séjourner  à  Clermont,  en  attendant  le  mar- 
quis de  Chazeron.  qui  leur  mena,  de  son  gouvernement 
du  Bourbonnais,  quatre-vingts  cuirasses,  cent  argoulets  et 
cent  fantassins. 

La  revue  générale  faite,  toutes  les  troupes  quittèrent 
Clermont  :  elles  formaient  trois  cents  quatre-vingts  cui- 
rassiers, douze  cent  arquebusiers  et  un  gros  de  volon- 
taires bourgeois.  Des  mousquetaires,  des  lanciers  ou  hal- 
lebardiers,  des  piquiers  marchaient  avec  les  canons  et  les 
chariots  d'arquebuses.  Des  munitions  en  quantité  étaient 
destinées  à  ravitailler  Issoire.  Les  commandements  furent 
distribués  au  choix  de  la  noblesse.  Le  marquis  de  Cha- 
bannes-Curton  est  investi  du  pouvoir  supérieur. 

Plusieurs  jeunes  seigneurs  ou  officiers  du  roi  se  ran- 
gèrent, sans  fonctions,  auprès  du  général  en  chef.  Le  plus 
remarquable  était  Clermont  de  Chastes,  cet  aventureux 
sénéchal  qui  disputait  à  outrance  le  Velay  au  vieux  Saint- 
Vidal,  le  rude  ligueur.  Après  lui  le  comte  de  la  Voûte, 
gouverneur  du  Limousin,  le  seigneur  d'Allagnat  et  Du- 
bourg  de  Saillans  attiraient  les  regards  par  l'éclat  de  leur 
costume  d'officiers  de  gendarmes.  L'armée  royale  s'avança 
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fil  bataille,  l'artillerie  en  tôle,  la  cavalerie  sur  trois  es- 
cadrons, l'infanterie,  rouverte  par  des  chariots,  jusqu'à 
Coudes,  village  à  portée  d'Issoire,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Allier.  Kilo  fit  halte  à  quelque  distance  de  la  montagne 
volcanique  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  le  vieux  châ- 
teau de  Philippe-Auguste.  Le  comte  de  Randan,  informé 
de  cette  marche,  redoubla  d'efforts  contre  la  ville,  espé- 
rant s'en  rendre  maître  avant  l'arrivée  des  auxiliaires  :  deux 
fois  les  Ligueurs  donnèrent  l'assaut  et  furent  repoussés. 

Le  1  h ,  a  l'aube,  l'armée  royale  partit  de  Coudes  et  y  mil 
le  feu.  Laissant  la  route  ordinaire,  qui  était  difiicile,  elle 
suivit,  à  droite,  le  chemin  de  Sauvagnat,  afin  de  descendre, 
par  la  montagne  de  Cros-Rolland,  vers  la  plaine  d'Ardeil, 
et  de  là  gagner  Issoire  du  coté  de  la  porte  du  Ponté. 

Randan  a  réuni  son  conseil  :  il  est  tumultueux.  Plusieurs 
avis  sont  exprimés  sur  l'ordre  à  tenir  contre  les  troupes 
ennemies  et  les  moyens  d'attaque  ou  de  défense.  Les  uns 
pensent  qu'il  faut  aller  au-devant  des  Royalistes  en  pre- 
nant le  canon  dont  on  se  servira  contre  les  arquebusiers 
de  Clermont,  bourgeois  inexpérimentés  qui  s'effrayeront 
des  décharges  et  se  débanderont  aux  premières  volées. 
D'autres  soutiennent  qu'il  vaut  mieux  placer  l'artillerie 
dans  la  citadelle,  ne  pas  l'exposer  à  être  enlevée,  et  venir 
engager  le  combat  sans  s'en  embarrasser.  D'autres,  enfin, 
contestent  la  nécessité,  surtout  l'utilité  d'une  bataille.  Il  y 
aura  plus  de  chances  en  attendant  l'ennemi  derrière  les 
bons  retranchements  du  faubourg  du  Pont,  sous  la  pro- 
tection du  fort.  Les  chefs  royalistes  ne  voudront  et  ne 
pourront  pas  supporter  les  lenteurs  d'un  nouveau  siège. 
Chastes,  Rastignac  et  Chazeron,  entre  autres,  qui  re- 
doutent quelque  surprise  dans  leur  gouvernement  agité: 
ainsi,  peu  à  peu,  l'armée  auxiliaire  se  dissipera.  La  ville 
est  aux  abois  et  ne  peul  tarder  d'être  réduite.  Dans  ce  choc 
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d'opinions,  le  plus  mauvais  parti  l'emporta  :  ou  convint 
d'aller  au-devant  du  secours  sans  canons  et  en  ne  faisant 
qu'un  gros  «le  la  cavalerie,  pour  rendre  la  charge  plus 
terrible  et  plus  décisive. 

En  conséquence,  les  Ligueurs  abandonnent  le  siège  et 
marchent  à  l'ennemi  au  nombre  de  six  cents  cavaliers, 
presque  tous  gentilshommes,  et  de  trois  cents  fantassins; 
le  reste  des  troupes  est  laissé  pour  appuyer  la  citadelle  en 
cas  d'attaque  pendant  le  combat. 

Haudan  choisit,  pour  engager  l'action,  un  lieu  fort 
avantageux.  Distribuant  ses  gens  de  pied  entre  des  arbres, 
des  haies  et  des  vignes,  de  manière  que  les  Royalistes  ne 
pouvaient  passer  sans  essuyer  leur  feu,  il  se  mit  en  ba- 
taille dans  la  plaine  d'Issoire,  entre  la  ville  et  la  montagne 
de  Cros-Rolland ,  sur  la  route  même  suivie  par  le  secours. 
Ses  ordres  s  exécutèrent  sous  ses  yeux  avec  ensemble  : 
une  fière  attitude  trahissait  l'ardeur  guerrière  du  noble 
chef. 

Les  Royalistes  sont  parvenus  au  pied  de  la  montagne: 
ils  fout  étudier  l'ordre  de  bataille  des  Ligueurs  par  les 
mestres  de  camp,  et  opèrent  utje  demi-conversion  à  droite 
de  la  plaine  conduisant  à  Issoire,  évitant  ainsi  le  défilé 
qui  étranglait  leur  développement  et  les  poussait  à  la 
merci  des  arquebusiers  du  comte.  Une  partie  seulement  des 
troupes  fut  mise  à  découvert,  tandis  que  la  masse  tourne 
un  coteau  en  avant  de  la  montagne  et  gagne  vivement 
les  hauteurs  d'où  elle  délogea  quelques  Ligueurs  en  ob- 
servation. Là,  Gurton  laissa  reprendre  haleine  au  secours 
et  fit  trois  décharges  pour  avertir  les  assiégés  que  l'heure 
de  la  délivrance  allait  sonner.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
comprit  la  faute  commise  par  le  conseil  en  se  privant  de 
l'artillerie  :  cr  Si  nous  avions  mené  nos  coulevrines,  dit- 
"iJ,  la  victoire  était  à  nous!»  Soucieux,  il  rélléchit  un 


Digitized  by  Google 


àbà  L'AI' VKRGNE. 

instant  :  poussant  en  avant  Mouton,  ce  superbe  coursier 
qui  avait  porté  le  duc  de  Guise  à  Anneau,  il  fit  incen- 
dier des  granges  en  ligne  de  Gros-Rolland,  de  peur  que 
l'ennemi  ne  s'y  appuyât,  et  marcha  à  sa  rencontre  en 
gagnant  le  mamelon  de  la  montagne.  A  peine  eut-il  quitté 
la  place,  malgré  les  observations  de  Lastic,  que  les  portes 
d'Issoire  s'ouvrirent  et  donnèrent  passage  à  soixante  cui- 
rassiers qui  s'élancent,  bride  abattue,  dans  la  direction 
du  secours.  C'étaient  Florat,  Blot,  Barmontès,  Basset  et 
Lamothe-Arnauld,  avec  l'élite  des  Royalistes  assiégés  dans 
Issoire.  Le  comte  de  Chalus  s'offrit  aussitôt  à  Randan  pour 
les  aller  combattre,  se  faisant  fort  d'empêcher  leur  jonc- 
tion et  de  les  ramener  dans  la  ville.  Le  gouverneur  s'y 
opposa,  aimant  mieux  engager  l'affaire  contre  tous  les 
Royalistes  réunis.  Le  secours  reçut  avec  des  cris  de  joie 
le  brave  détachement,  qui  se  rangea  entre  Rivoire  et 
Chappes,  touchant  l'avant-garde  de  Chazeron. 

Les  Royalistes  venaient  en  bon  ordre,  défendus  par  les 
vignes  qui  bordaient  le  chemin.  Ils  détachèrent  une  poi- 
gnée d'arquebusiers  pour  escarmoucher,  sans  interrompre 
la  marche,  contre  les  tirailleurs  ligueurs  qui  avaient  pris 
l'initiative.  Laissant  la  <r  bataille*»  du  comte  à  gauche,  et, 
descendant  le  long  de  la  rivière,  ils  avancent  vers  Issoire 
en  colonnes  serrées.  Randan  change  encore  ses  dispositions 
et  quitte  précipitamment  le  mamelon,  formé  sur  trois 
lignes,  composant  trois  escadrons,  à  l'imitation  de  la  cava- 
lerie royaliste.  Le  premier  obéit  au  comte  de  Chalus,  qui 
a  pour  lieutenants  Saint-Marc,  de  Montfand,  le  plus  fou- 
gueux guerrier  de  la  Lirnagne,  et  Corneilhan,  frère  de  l'é- 
vèque  de  Rhodez.  V  vingt  pas  de  distance  se  tient  le  se- 
cond, commandé  par  Lastic,  Flageat  et  Comps.  Le  comte 
se  réserve  le  dernier,  dont  les  ofliciers  sont  Chiteauelou, 
Montravel,  porte -enseigne1,  Châteauneuf  et  le  baron  de 
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Murols,  Jean  III,  comte  d'Estaing.  Cet  escadron  renfermait 
la  fleur  de  la  noblesse  ligueuse  dans  le  haut  et  bas  pays.  Le 
comte  manœuvre  pour  envelopper  l'avant-garde  ennemie, 
mais  son  dessein  est  prévenu  ;  soudain  il  donne  le  signal 
du  combat  ;  la  charge  se  fait  entendre.  Chalus  s'élance  à 
la  tète  de  sa  petite  division  ;  il  est  reçu  de  bonne  grâce  par 
cent  arquebusiers  royaux,  qui,  mêlant  leur  feu  à  une  dé- 
charge d'artillerie,  le  forcent  à  s'écarter  pour  joindre  la 
cavalerie  de  Rivoire.  En  ce  moment,  le  second  escadron 
s'ébranle  à  Tordre  irrité  de  Sieujac,  qui  a  reconnu  le  mau- 
vais elîet  de  l'engagement  de  Chalus  :  il  se  heurte  contre 
les  cuirassiers  de  Florat  et  de  Ghappes;  le  choc  est  ef- 
froyable. Flageat  et  Comps  se  mesurent  corps  à  corps 
avec  Blot  et  Barmontès,  et  chaque  gentilhomme,  dédai- 
gnant un  obscur  adversaire,  cherche  un  ennemi  de  répu- 
tation ou  de  nom  en  attaquant  celui  que  distinguent  les 
insignes  militaires.  Tout  à  coup,  sous  un  effort  redoublé 
de  Chappes,les  Ligueurs  plient  et  sont  ramenés  au  grand 
trot  vers  Randan,  qui,  désespéré  de  ce  désavantage,  se 
jette  sur  le  gros  de  l'armée  royale  et  le  fait  reculer.  Dès 
ce  moment,  on  s'engage  sur  tout  le  front.  Les  volontaires 
de  Glermont  et  Montferrand,  de  Thiers,  d'Aigueperse  et 
de  Saint-Pourçain  rivalisent  de  bravoure.  Dans  un  mou- 
vement brisé,  Missilhac  se  trouve  en  face  du  général  li- 
gueur balançant  la  fortune  par  sa  valeur  bouillante  et 
l'exemple  qu'il  donne  aux  compagnons  d'armes  qui  se 
pressent  à  ses  cotés.  Les  deux  chefs  se  sont  aperçus,  ils  se 
précipitent  l'un  contre  l'autre  :  un  flot  de  combattants  les 
sépare  et  les  jette  aux  extrémités  du  champ  de  bataille. 
Alors  Missilhac  pousse  jusqu'au  cœur  de  l'escadron  de 
Randan  et  le  hache  avec  fureur.  Lavedan  se  multiplie  et 
porte  la  mort  partout  où  frappe  son  épée.  Gorneilhan, 
Saint-Marc,  Montfand  font  des  prodiges:  ce  dernier,  ren- 


Digitized  by  Google 


456  1/Al  VKR<;\K. 

versé  de  cheval,  va  tomber  entre  les  mains  de  C happes, 
lorsqu'il  est  secouru  par  Lastic,  qui  n'a  plus  qu'un  tron- 
çon à  la  main.  Les  plus  intrépides  gentilshommes  sont 
démontés;  il  y  a  trois  capitaines  hors  de  combat.  Enfin 
les  Ligueurs  perdent  du  terrain,  s'ouvrent  et  se  rompent: 
ils  fuient,  En  ce  moment.  Bandan  s'entoure  de  Château- 
clou,  de  Montravel,  de  Châtcauneuf,  de  dEstaing  :  ral- 
liant cent  cinquante  chevaux,  il  les  masse,  et,  sans  dire 
un  mot,  il  leur  montre,  avec  son  fer  ruisselant,  les  Roya- 
listes qui  chassent  les  débris  de  ses  escadrons.  C'était  l'or- 
dre de  vaincre  ou  de  mourir!  Ils  reviennent,  comme  des 
lions ,  contre  le  corps  qui  avait  formé  l  avant-garde.  Cha- 
zeron,  Blot,  d'Elhat,  d'Allègre,  dont  la  présence  n'était  plus 
nécessaire  auprès  de  l'artillerie,  les  reçoivent  sans  faire  un 
pas,  immobiles,  l'épée  en  pointe.  Cette  dernière  charge 
est  désespérée  ;  mais  les  cavaliers  sont  abîmés  par  une  com- 
pagnie de  mousquetaires.  Les  Royalistes,  Chastes  en  ligne, 
arrivèrent  de  tous  cotés  et  enveloppèrent  les  Ligueurs  qui 
ne  cherchèrent  plus  qu'à  se  faire  jour  au  travers  d'une  haie 
de  hallebardes  et  de  lances  :  beaucoup  tombèrent.  Lastic, 
blessé,  se  retira  dans  le  château  de  Montmorin. 

Saint-Marc  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  deux 
cents  fantassins  ou  maîtres,  y  compris  beaucoup  de  gentils- 
hommes. Il  y  eut  des  prisonniers  de  distinction,  parmi  les- 
quels Montravel  et  CluUeauclou ,  dont  les  chevaux  furent 
tués,  et  le  jeune  baron  des  Rravards,  qui  faisait  ses  pre- 
mières armes  :  il  fut  pris  par  Basset.  L'armée  ligueuse, 
éclaircie,  s'enfuit  partie  vers  les  faubourgs  d'Issoire,  partie 
vers  Cros-Rolland.  Au  milieu  des  morts,  on  reconnut  Vassy 
d'Arbouze,  beau-frère  de  l'archevêque  de  Lyon  :  il  était 
traversé  d'un  coup  de  pique.  Le  sénéchal  de  Clermont  pour 
la  Ligue,  Saint-Gervasi  périt  de  la  main  de  Lamothe-Ar- 
nauld.  De  Bruyères,  de  Bochemore,  de  Bonzay,  de  Saint- 
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Pardoux,  de  Villeuclour,  tous  seigneurs  de  marque,  lais- 
sèrent aussi  la  vie  à  Gros-Rolland.  Le  sieur  de  Lavilatte  suc- 
comba le  soir  de  la  bataille.  Les  vainqueurs  taillèrent  en 
pièces  les  Ligueurs  qu'ils  purent  atteindre  dans  la  plaine. 
Cette  poursuite  serait  devenue  une  boucherie  si  Missilhac 
n'eût  couru  en  avant,  en  criant  :  et  Amis,  nous  sommes  tous 
ff  Français,  ne  nous  tuons  pas  les  uns  les  autres!  *  Ces  pa- 
roles magnanimes  d'un  guerrier  d'ordinaire  impitoyable 
sauvèrent  une  foule  de  soldats  qui  avaient  jeté  leurs  armes. 

Grièvement  blessé  de  deux  balles  dans  la  cuisse  droite, 
le  malheureux  Randan,  après  avoir  illustré  le  champ  d'hon- 
neur où  se  décima  sa  noblesse,  se  vit  arrêté  par  un  Issoi- 
rien  nommé  Blois  :  s  Sauve  Randan ,  et  tu  es  riche  !  s'écrie 
fr  le  comte  chancelant,  se  cramponnant  au  pommeau  de  sa 
cr  selle  ;  sauve  Randan!  71  Le  jeune  homme  le  guide  pour 
gagner,  à  la  faveur  des  détours,  Saint-Yvoine  occupé  par 
une  garnison  ligueuse;  mais  Lamothe-Arnauld  les  avait 
remarqués.  Voyant  qu'ils  ne  suivaient  pas  le  chemin  d'Is- 
soire,  il  pique  des  deux  et  barre  le  passage  en  criant  à 
Blois  :  cr  Quel  homme  conduis-tu,  Issoirien?* — (rJe  Ti- 
ff gnore,  v  répond  celui-ci,  ne  voulant  pas  nommer  son  pri- 
sonnier de  peur  de  se  voir  arracher  la  rançon  promise.  Alors 
Lamothe-Arnauld  s'approche  du  comte  et  lui  commande 
do  lever  la  visière  s'il  ne  veut  être  frappé  à  mort.  Randan 
n'eut  pas  la  force  d'obéir;  épuisé  par  le  sang  qu'il  perdait, 
il  ne  put  plus  se  tenir  à  cheval  et  tomba  sans  connaissance, 
en  murmurant  ces  paroles  :  crJe  suis  perdu,  donnez-moi 
cr  un  prêtre,  n  Lamothe-Arnauld  avait  eu  vivement  à  se 
plaindre  du  comte,  qui,  depuis  peu,  avait  pris,  saccagé  et 
rasé  son  château.  Il  oublia  tout  devant  l'infortuné  guerrier. 
Descendant  de  cheval  promptement,  il  s'approcha  du  chef 
ligueur  et  se  disposa  à  lui  oler  son  casque  et  son  armure 
pour  appliquer  un  mouchoir  sur  sa  large  blessure.  En  cet 
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instant  Randan  ouvrit  les  yeux  et  revint  à  lui.  Promenant 
sur  le  champ  de  bataille  son  regard  éteint,  il  le  ramena  et 
le  fixa  sur  Lamothe-Arnauld  ;  il  le  reconnut  et  fit  un  mou- 
vement de  pénible  surprise.  Se  calmant  aussitôt  et  tirant 
son  gantelet  gauche,  il  le  lui  tendit  en  gage  de  foi.  Aussi 
humain  qu'il  avait  été  brave,  Arnauld  prodigua  les  pre- 
miers soins  au  général  mourant,  le  plaça  en  croupe  sur 
son  propre  cheval  et  le  conduisit  lentement  environ  deux 
cents  pas.  Randan  s'évanouit  de  nouveau.  Cette  fois,  un 
chariot  le  reçut  et  le  conduisit  à  Issoire,  où  il  expira  une 
heure  après,  collant  à  ses  lèvres  un  crucifix  qu'il  baisait 
en  poussant  de  douloureux  soupirs  :  Arnauld  ne  l'avait  pas 
un  instant  abandonné.  Randan  méritait  de  mourir  au  champ 
d'honneur!  Le  corps  du  comte  fut  ouvert  et  porté  à  Riom, 
où  on  le  déposa  dans  une  chapelle  de  l'église  «les  Cor- 
deliers.  On  enterra  ses  entrailles  dans  le  monastère  des 
Rénédictins  d'Issoire. 

Celte  mort  plongea  dans  la  douleur  François  de  la  Ro- 
chefoucauld et  l'abbé  Alexandre,  qui  portaient  une  tendre 
affection  à  leur  frère.  La  mère  se  livra  au  désespoir.  L'é- 
vèque  de  Clermont  ne  voulut  plus  siéger  dans  une  ville 
qui  lui  devenait  insupportable;  il  s'enferma  dans  Riom,  où 
il  ralluma  tous  les  brandons  de  la  guerre  civile.  Plus  tard, 
il  se  retira  à  Paris  et  permuta  avec  févèque  de  Senlis, 
quoique  ce  dernier  poste  fût  moins  élevé.  La  cour  de  Rome 
paya  du  chapeau  l'aide  et  le  dévouement  que  le  prélat 
avait  témoignés  à  la  Ligue.  On  le  nomma  cardinal  du 
titre  de  saint  Calixte.  11  termina  sa  carrière  à  quatre- 
vingt-huit  ans. 

L'armée  victorieuse  se  porta  rapidement  vers  Issoire, 
où  elle  bloqua  la  citadelle  et  les  faubourgs  qui  avaient 
été  occupés  par  les  fuyards  de  l'armée  ligueuse.  Chauvi- 
gny  de  Rlot  eut  f ordre  d'attaquer:  mais  on  demanda  n 
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capituler,  et  La  Barrière  sortit  du  château,  bagues  sauves, 
mèche  éteinte,  en  laissant  les  canons  et  les  munitions  qu'il 
possédait. 

Le  secours  séjourna  à  peine  à  Issoire  et  revint  à  Cler- 
mont,  suivi  des  prisonniers  :  la  population  le  reçut  avec 
enthousiasme;  des  feux  de  joie  illuminèrent  la  cité.  L'ar- 
tillerie placée  devant  la  cathédrale,  un  Te  Deum  fut  chanté; 
on  décora  la  voAte  de  la  basilique  des  bannières  enlevées 
à  l'ennemi. 

La  bataille  de  Cros-Rolland  se  gagna  le  môme  jour 
que  celle  d'Ivry.  En  Auvergne,  comme  dans  le  reste  du 
royaume,  la  Ligue  était  frappée  au  cœur. 

La  victoire  remportée  par  l'armée  royale  produisit  d'im- 
portants résultais.  Trente  villes,  forts  ou  places  fermées 
remirent  leur  soumission  à  l'intendant  général.  Cepen- 
dant il  s'en  fallait  de  beaucoup  encore  que  la  province  fiU 
réduite.  Le  sort  des  armes  n'avait  pas  fait  tomber  devant 
Issoire  tous  les  chefs  ligueurs;  Riom  restait  toujours  le 
foyer  de  l'insurrection  et  l'âme  de  l'Union  dans  l'Auvergne. 
Le  marquis  de  Canillac  fut  nommé  gouverneur  à  la  place 
du  comte  de  Randan  :  il  n'avait  pas  le  courage  brillant  et 
les  talents  militaires  de  son  prédécesseur;  mais,  ce  qui 
valait  mieux  dans  les  circonstances,  il  avait  conquis,  par 
son  âge  et  son  expérience,  cet  ascendant  moral  qui  pro- 
tège et  assure  le  pouvoir.  Quoique  son  esprit  conçût  de 
l'inquiétude  sur  la  situation  imposée  à  l'Union  par  les  der- 
niers événements,  il  croyait  à  son  avenir,  parce  qu'il  rat- 
tachait sa  cause  à  de  profonds  besoins  dans  la  société  fran- 
çaise. Son  rôle  était  tout  tracé  :  il  le  suivit  avec  un  peu 
d'hésitation.  Le  comte  de  Randan,  par  suite  de  son  pen- 
chant à  agir  seul,  avait  trop  isolé  la  ligue  auvergnate  des 
associations  voisines  qui  devaient  lui  prêter  appui. 

De  leur  coté,  les  Royalistes  n  avaient  pas  marché  long- 
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temps  avec  ensemble.  La  victoire  tle  Cros-Holland  enfan- 
lait  de  continuelles  prétentions  de  la  part  des  chefs  qui 
s'y  étaient  distingués.  On  touchait  a  l'anarchie  si  un  lieu- 
louant  de  roi  do  haute  naissance  ne  venait  prendre  le  gou- 
\ ornement  de  la  province.  Les  Clermontois  s'adressèrent 
à  Henri  IV,  qui  désigna  le  marquis  d'Allègre,  venu  à  Cor- 
heil  solliciter  cette  dignité.  Quant  aux  sacrifices  faits  pour 
son  service,  le  prince  ne  put  les  reconnaître  :  il  n'avait 
plus  un  teston  dans  ses  coffres.  Impuissant  à  récompen- 
ser les  Clermontois  scion  ses  désirs,  il  se  borna  à  une 
distinction  honorifique  :  les  échevins  reçurent  l'autorisa- 
tion de  porter  des  robes  de  damas  violet  avec  le  chaperon 
de  satin  cramoisi,  rrpar  chacun  an  au  premier  jour  dejan- 
crvier.*  Glermont  s'était  endetté  de  deux  cent  mille  écus. 
Dans  le  courant  de  moins  d'une  année,  il  avait  été  levé 
sur  le  peuple  un  million  cinquante-neuf  mille  livres. 
Mais  les  seigneurs  du  pays  ne  voulaient  pas  reconnaître 
un  chef  sorti  de  leurs  rangs  :  le  roi  donna  alors  sa  liou- 
tenance  à  Charles  de  Valois,  qui  avait  reçu  de  Henri  III 
l'investiture  de  la  province. 

Cette  mesure  conserva  l'harmonie  parmi  les  Royalistes. 
Le  conseil  de  Clermont,  ayant  appris  que  le  marquis  de 
Canillac,  de  concert  avec  Lastic,  poussait  à  une  levée  de 
boucliers,  composa  une  réserve  d'intérieur,  établit  des 
camps  volants,  et  se  mit  sur  le  pied  de  {mon  o.  Mais  le  bas 
pays  se  montra,  dans  les  bonnes  villes  unies,  peu  disposé 
à  de  nouvelles  hostilités  :  les  consuls  voulaient  le  repos  et 
une  suspension  d'armes  illimitée.  La  haute  Auvergne,  au 
contraire,  sortant  tout  à  coup  de  l'état  d'incertitude  et 
d'hésitation  que  lui  faisaient  les  sollicitations  simultanées 
de  l'Union  et  du  roi,  prit  un  parti  décisif:  elle  se  mit  ré- 
solument à  la  disposition  «le  Canillac.  IMus  négociateur 
que  guerrier,  il  ne  voulait  point  dépasser  son  rôle,  mais  il 
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voyait  aussi  qu'une  action  d'éclat  ou  un  succès  rctentis- 
sant  était  nécessaire  pour  soutenir  la  confiance  de  ses 
hommes  de  bataille.  Il  donna  donc  aux  capitaines  les  plus 
brillantes  espérances,  et  allinna  qu'il  ne  Ferait  pas  attendre 
la  reprise  des  combats.  Les  châteaux  avaient,  sans  excep- 
tion, répondu  a  son  appel;  il  était  sur  de  les  voir  secon- 
der l'exécution  de  ses  plans.  Un  seul  fort  n'avait  pas  été 
mis  en  demeure  de  se  prononcer,  c'était  celui  qui  ren- 
fermait Marguerite  de  Valois.  Le  gouverneur  était  dans 
une  fausse  position  vis-à-vis  de  la  princesse;  néanmoins  il 
se  décida  à  faire  partir  un  de  ses  ofliciers  pour  Usson, 
afin  de  la  voir  et  de  s'assurer  de  la  coopération  de  ses  sol- 
dats. Marguerite  n'avait  point  fait  de  cette  résidence  un 
« Thabor  pour  sa  dévotion,  un  Liban  pour  sa  solitude,  un 
ff  Olympe  pour  ses  exercices,  un  Parnasse  pour  ses  muses 
fret  un  Caucase  pour  ses  aiïections.i  Quoiqu'elle  n'y  fût 
point  captive,  elle  était  néanmoins  condamnée  à  y  vivre, 
et  tour  à  tour  elle  s'y  montrait  dévole  jusqu'à  la  supers- 
tition, bonne  jusqu'à  la  prodigalité,  impudique  jusqu'au 
dernier  oubli.  Passionnée  pour  l'étude  et  les  beaux-arts, 
la  reine  lisait  beaucoup,  écrivait  ses  impressions,  compo- 
sait des  vers,  mettait  des  stances  en  musique  et  les  faisait 
chanter  par  déjeunes  enfants  qu'elle  élevait  à  Usson.  Sou- 
vent elle  les  chantait  elle-même  en  accompagnant  du  luth 
sa  voix  mélodieuse.  La  nature  s'était  montrée  libérale  de 
ses  faveurs,  l'éducation  avait  épuisé  ses  richesses  pour  la 
fille  des  Valois  :  les  mœurs,  la  dignité  personnelle  et  la 
vertu  manquèrent  à  la  perfection  du  chef-d'œuvre.  Par 
un  mélange  monstrueux,  cette  femme  célèbre,  qui  satis- 
faisait à  tout  prix  ses  passions,  visitait  chaque  jour  sa  cha- 
pelle, entendait  la  messe,  «  souvent  communioit  et  lisoit 
«  fort  en  l'Ecriture  sainte,  y  trouvant  son  repos  et  sa  con- 
solation, r  Quand  elle  était  penchée  vers  le  missel  hislo- 
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rié  sur  lequel  se  balançait  sou  reliquaire,  ou  bien  qu  elle 
parcourait  pieusement  ces  diptyques  d'ivoire  peints  en  dé- 
trempe sur  fond  d'or,  souvenir  de  l'école  de  Sienne,  qui  lui 
rappelaient  les  illustres  prélats  de  l'Auvergne,  on  croyait 
que  Marguerite  était  plongée  dans  une  de  ces  méditations 
qui  détachent  de  la  terre.. .  et  tout  à  coup  une  pensée 
profane  l'arrachait  à  la  prière  pour  la  jeter  à  la  volupté  ! 

Cependant  la  reine  connaissait  la  détresse  :  elle  fut  ré- 
duite à  engager  ses  pierreries  à  Venise,  à  fondre  sa  vais- 
selle d'argent  et  a  n'avoir  enfin  «rien  de  libre  que  l'air.  » 
Cette  dure  position  ne  l'empêchait  pas  de  se  beaucoup 
mêler  aux  événements  politiques  qui  agitaient  la  province. 
Elle  exerçait  de  l'empire  dans  les  conseils  ligueurs;  elle 
avait  de  nombreux  agents  pour  la  représenter.  Ses  corres- 
pondances étaient  suivies  avec  l'Union  parisienne  :  le  duc 
de  Mayenne  lui  adressait  des  communications  olïicielles. 

■ 

Elle  prenait  part  aux  opérations  de  la  guerre,  et  plus 
d'une  fois  les  arquebusiers  qu'elle  avait  fait  venir  d'Or- 
léans se  joignirent  aux  capitaines  routiers  qui  se  battaient 
en  partisans. 

Le  messager  de  Canillac  trouva  Marguerite  prête  à  as- 
surer le  gouverneur,  par  une  dépêche,  du  concours  de  sa 
garnison  dans  toutes  les  circonstances.  Aussitôt  Canillac 
se  mit  en  campagne  et  partagea  ses  troupes  avec  Lastic. 
Les  hostilités  recommencèrent. 

Le  château  de  Tournoël  était  occupé,  pour  le  roi,  par 
Charles d'Apchon,  soldat  déterminé.  Rapproché  deRiom, 
il  tenait  les  Ligueurs  dans  un  centre  étroit  d'opérations, 
toujours  disposé  à  foudroyer  les  détachements  qui  s'aven- 
turaient à  la  portée  de  ses  meurtrières,  prêt  à  lancer 
dans  la  plaine  l'escadron  d'élite  commandé  par  le  sei- 
gneur en  personne.  Canillac  ordonna  le  siège;  mais  au- 
cune attaque  n'ayant  réussi,  il  fut  levé.  Pontgibaud  résista 


Digitized  by  Google 


ÈRE  MODERNE.  463 

aus9i  avec  avantage.  Les  Royalistes  étaient  plus  heureux 
dans  leurs  expéditions. 

Ghappes  surtout  soutenait  sa  réputation  de  capitaine 
vigilant  et  infatigable.  Depuis  quelque  temps,  il  savait 
que  des  réunions  de  Ligueurs  se  tenaient  dans  le  château 
de  Beauregard-l'Evèque,  très-ancien  patrimoine  de  l'é- 
vêché  de  Clcrmont.  Epiant  l'occasion  de  dissiper  ces  con- 
ciliabules, il  avait  sous  la  main  un  escadron  de  cavalerie 
légère,  lorsqu'il  apprit  que,  le  ik  mai,  la  procession  des 
Rogations  parcourrait  la  campagne,  escortée  d'un  grand 
nombre  d'habitants  du  voisinage.  Au  jour  dit,  Ghappes 
lit  monter  ses  troupes  à  cheval  à  quatre  heures  du  matin, 
partit  de  Maringucs  au  petit  pas,  tourna  Lezoux  où  il  ne 
voulut  pas  se  montrer,  et  se  posta  à  une  traite  rapide  du 
lieu  qu'on  lui  indiqua  comme  le  terme  de  la  marche  pieuse 
des  catholiques.  Les  cavaliers  n'eurent  pas  le  temps  de 
mettre  pied  à  terre.  H  était  huit  heures  :  au  loin,  un  mur- 
mure confus  de  voix  et  de  chant  s'élevait;  de  longues  lignes 
de  fidèles  s'étendaient  dans  la  campagne, dirigées  par  les 
étendards  que  portaient  des  clercs  nombreux.  La  croix, 
illuminée  par  le  soleil  qui  dorait  les  hauteurs,  brillait  au 
milieu  d'un  groupe  de  diacres  revêtus  de  leurs  blanches 
tuniques.  Le  vénérable  curé  de  Lempty  ouvrait  le  cortège, 
ayant  à  ses  côtés  plusieurs  de  ses  collègues  qui  entonnaient 
les  cantiques  de  l'église,  et  deux  rangs  de  bourgeois,  la 
pique, la  hallebarde  ou  l'arquebuse  sur  l'épaule,  formaient 
une  haie  d'honneur.  Arrivée  au  lieu  de  la  bénédiction,  la 
foule  s'agenouille,  prie,  le  ministre  chrétien  s'apprête,  sui- 
vant saint.  Jérôme,  à  être  «rie  truchement  entre  Dieu  et 
k l'homme.  .  .  *  Ln  cri  de  surprise,  un  cri  de  terreur  a 
soudain  retenti  :  le  bruit  des  armes  s'est  fait  entendre, 
mêlé  au  hennissement  de  quatre  cents  chevaux  qui  s'a- 
vancent, à  toute  bride,  au  milieu  d'un  tourbillon  de  pous- 
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sièrc.  C'était  Chappes.  En  un  instant,  tout  est  trouble, 
confusion,  ('pouvante!  La  procession  se  dissipe,  fuit;  les 
prêtres  cherchent  un  asile  dans  les  chaumières;  l'hymne 
de  paix  et  d'espérance  expire  sur  les  lèvres  des  croyants 
pour  faire  place  au  hourra  du  combat;  les  Ligueurs  armés 
se  rencontrent  face  à  lace  avec  le  capitaine  qui  commande 
la  charge.  L'engagement  a  lieu  entre  Médagues  et  Culhat. 
La  partie  n'était  pas  égale  :  en  quelques  minutes,  les 
Royalistes  gagnent  le  champ  de  bataille  sur  lequel  ils  ont 
étendu  quarante-cinq  Ligueurs.  Chappes  dédaigna  de 
poursuivre  les  fuyards  :  il  ne  fit  pas  de  prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Basset  manifestait  un  vif 
mécontentement  en  voyant  le  commandement  d'Issoirelui 
échapper  pour  passer  aux  mains  du  marquis  d'Allègre. 
Il  quitta  la  ville,  réunit  quelques  compagnies  et  se  mit  en 
course  au  nom  du  roi,  mais  en  réalité  pour  ses  affaires 
particulières  :  c'était  la  conduite  de  presque  tous  les  chefs, 
il  se  dirigea  sur  Ambert.  Depuis  ses  malheurs,  en  1077, 
cette  ville  n'avait  fait  que  se  débattre  péniblement  dans 
la  pénurie  créée  par  son  siège  ruineux.  Ses  murailles  n'é- 
taient point  rebâties.  Basset  y  entra  sans  difficulté,  s'y 
établit  comme  gouverneur  pour  Henri  IV  et  commença 
son  administration  en  expulsant  les  bourgeois  ligueurs  qui 
y  avaient  une  certaine  position  sociale,  en  confisquant 
leurs  biens  et  en  livrantleurs  maisons  au  pillage.  Il  compta 
cinq  cents  hommes  sous  ses  ordres;  tout  lui  fut  permis 
avec  de  pareilles  troupes  :  il  se  trouva  le  maître  du  Li- 
vradois. 

Le  marquis  de  Canillac,  malgé  l'entraînement  de  cette 
autre  crise  violente  qui  s'apprêtait,  ne  trouvait  pas  à  Biom 
cette  liberté  d'action,  cette  plénitude  de  pouvoir  qui  de- 
vaient lui  permettre  de  maintenir  la  cité  dans  la  voie 
d'une  habile  et  prudente  résistance  à  Henri  IV.  La  Ligue 
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n'y  était  plus  représentée  que  par  une  minorité  fac- 
tieuse. 

C'est  dans  de  telles  circonstances  que  des  troupes 
royales  vinrent  sillonner  l'Auvergne.  Avertis  par  le  con- 
seil de  Glermont  des  dispositions  de  Ganillac  et  de  Lastic, 
les  gouverneurs  voisins  accoururent  pour  mesurer  leurs 
armes.  Châtillon,  laissant  le  Rouergue  dans  un  sommeil 
politique,  envahit  l'Auvergne  par  le  duché  de  Montpen- 
sier,  suivi  de  deux  mille  hommes,  et  fit  fournir  à  Aigue- 
perse  les  munitions  et  les  vivres  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Malgré  cette  contribution ,  les  soldats  pillèrent  les  faubourgs 
et  emmenèrent  les  bestiaux  qu'ils  surprirent  dans  la  cam- 
pagne. Au  mois  d'août  suivant,  Canillac,  ayant  été  informé 
que  dTrfé,  resté  seul  maître  de  l'autorité  dans  le  Forez, 
s'apprêtait  à  partir  pourRiom,  voulut  prévenir  sa  présence 
par  un  mouvement  militaire.  Il  fit  une  course  sur  Aigue- 
perse,  brûla  deux  villages  et  enleva  les  habitants  pour 
les  soumettre  à  rançon. 

Anne  d'Urfé  se  présenta  comme  r  général  de  l'armée 
*  destinée  pour  l'Auvergne,  en  l'absence  de  monseigneur 
<rle  duc  de  Génevois  et  de  Nemours,  n  II  apprécia  juste- 
ment l'état  des  choses  dans  le  bas  pays  et  ne  balança  pas 
à  conseiller  des  mesures  d'ordre,  tout  en  reconnaissant 
l'utilité  des  armements  opérés.  Cet  état  de  choses  hâta 
l'arrivée  du  lieutenant  général  de  Henri  IV  :  Charles  de 
Valois  vint  en  Auvergne  à  la  tète  de  trois  mille  hommes. 
Fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet ,  le  nou- 
veau gouverneur  succédait  au  prince  de  Conti,  qui  s'était 
démis  de  sa  charge  pour  aller  commander  dans  l'Ile-de- 
France  :  Valois  était  précédé  d'une  éclatante  réputation. 
Sa  valeur,  son  habileté  militaire  dissimulaient  la  versati- 
lité de  son  caractère  et  l'ambition  qui  se  cachait  sous  les 
services  qu'il  rendait  à  la  cause  du  roi.  Ami  secret  de 
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IHiîlippe  II,  conspirateur  de  seconde  main,  penchant  vers 
la  Ligue  lorsqu'il  supposait  que  Mayenne  remportait  sur 
le  Béarnais,  resserrant  ses  rapports  d'affection  avec  ce- 
lui-ci aussitôt  que  le  sort  des  armes  lui  souriait,  ce  per- 
sonnage n'avait  la  confiance  d'aucun  de  ses  maîtres  :  l'Es- 
pagnol l'employait  comme  agent  utile  par  sa  position  dans 
le  camp  royal;  Mayenne,  comme  officier  de  mérite  dont 
la  défection  dans  un  cas  décisif  pouvait  appuyer  d'une 
bonne  épéc,  d'une  influence  de  famille,  cette  riche  bour- 
geoisie parisienne  dont  il  était  la  vive  expression;  Henri  IV 
s'en  servait  comme  d  un  instrument  dont  l'emploi  dan- 
gereux est  commandé  par  la  nécessité  :  c'était  pour  lui  le 
dernier  représentant  des  Valois. 

Charles  avait  été,  dès  sa  jeunesse,  destiné  à  l'ordre  de 
Malte,  et  pourvu,  en  1087,  de  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu.  Il  devint  grand  prieur  de  France  en  i58c),  et  quitta 
l'ordre  après  le  legs  des  comtés  d'Auvergne  et  de  Lau- 
ragais  fait  en  sa  faveur  par  Catherine  de  Médicis.  Ce  fut 
un  des  premiers  seigneurs  qui  reconnurent  Henri  IV  à 
Saint-Cloud  :  pourquoi  ne  pas  se  ménager  la  chance  d'une 
haute  faveur  si  la  fortune  conduisait  le  Huguenot  au 
Louvre  ?  Charles  calculait  toujours;  aux  journées  d'Arqués 
et  d'Ivry  il  s'était  couvert  de  gloire. 

Issoire  subissait  l'oppression,  mais  pour  un  autre  dra- 
peau que  celui  de  la  Ligue.  De  nouveau,  les  intérêts  et  les 
passions  privés  remplaçaient  l'intérêt  public;  la  prise  de 
la  ville  au  nom  du  roi  paraissait  n'avoir  été  effectuée  que 
pour  réaliser  les  espérances,  faciliter  l'exécution  des  me- 
naces de  quelques  intrigants  froissés  sous  l'autorité  qui 
venait  d'expirer.  Des  factions  survivaient  à  des  factions, 
et  le  crime  attendait!  A  peine  Yves  d'Allègre  eut-il  pris 
possession  du  gouvernement  qu'il  fut  circonvenu  par  les 
Aulteroches  :  ils  redevinrent  ses  conseillers  intimes.  Le 
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consul  Espagnol!  fut  la  première  victime  de  leurs  senti- 
ments vindicatifs  et  implacables.  Rappelant  au  marquis 
l'opposition  qu'il  avait  faite  a  son  entrée  dans  Issoire,  ils 
le  signalèrent  comme  hostile  au  roi  et  ligueur  dangereux, 
lui  prêtèrent  de  sourdes  menées  pour  livrer  la  ville  à  son 
parti,  et  conjurèrent  sa  perte  par  les  plus  odieux  artifices. 
D'Allègre  crut  a  cette  dénonciation  avec  l'empressement 
de  l'animosité.  Espagnon  fut  enlevé,  le  soir,  par  deux 
gardes  apostés,  et  incarcéré  sans  bruit.  L'équité  comman- 
dait d'instruire  le  procès  du  consul,  de  lui  faire  connaître 
un  acte  d'accusation,  de  l'appeler  enfin  devant  un  tri- 
bunal; mais  la  justice  n'aurait  pas  forfait  à  son  mandat; 
elle  ne  fut  point  consultée  :  le  supplice  du  prisonnier  se 
décida  d'après  le  bon  plaisir  du  gouverneur.  On  ramassa, 
au  faubourg  du  Pont,  un  de  ces  misérables  qui  ne  voient 
dans  un  assassinat  qu'un  salaire  à  gagner  :  payé  d'avance, 
il  reçut  la  clef  du  cachot  d'Espagnon.  Avant  le  jour,  le 
sbire  pénètre  jusque  vers  le  grabat  du  consul,  qui  som- 
meillait péniblement,  en  proie  à  une  fièvre  brûlante.  Ré- 
veillé en  sursaut,  il  s'étonne  d'être  visité  à  une  telle  heure. 
L'exécuteur  lui  dit  que  le  gouverneur  désire  le  voir  et 
qu'il  est  chargé  de  le  conduire  à  son  hôtel.  Espagnon 
ajoute  foi  à  ces  paroles  et  suppose  que  c'est  sa  mise  en 
liberté  que  va  prononcer  d'Allègre.  Faible  et  souffrant,  il 
avait  gardé  auprès  de  lui  son  jeune  fils  pour  le  veiller 
pendant  la  nuit.  11  se  lève  donc  aussitôt,  s'habille  à  la  hâte, 
embrasse  doucement  l'enfant  qui  dormait  et  sort  de  la 
prison  en  compagnie  de  l'émissaire  silencieux.  Arrivé  à  la 
place  où  logeait  le  marquis,  le  consul  s'arrête,  terrifié,  à 
l'aspect  d'une  potence  dressée  et  d'une  échelle  prête.  Alors 
il  apprend  de  son  bourreau  l'affreuse  vérité  :  en  vain  il 
demande  pour  quelle  cause  on  veut  le  faire  mourir;  en 
vain  il  supplie  pour  savoir  le  nom  de  ses  accusateurs  et 
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réclame  des  juges,  au  nom  du  Juge  suprême.  .  .  Il  est 
saisi  par  le  robuste  satellite,  lié,  entraîné,  porté  vers  l'é- 
chelle et  pendu  sans  pitié.  Pour  l'empêcher  de  crier,  un 
bâillon  lui  fut  si  violemment  mis  dans  la  bouche  qu'elle 
rejetait  de  l'écume  et  du  sang.  Le  malheureux  se  tordait 
dans  des  convulsions,  lorsque  sa  femme  accourut  demi- 
vètue,  échevelée,  faisant  retentir  de  ses  cris  la  place  dé- 
serte. Avertie  par  l'enfant  qui  s'était  réfugié  auprès  d'elle 
en  ne  trouvant  plus  son  père  dans  le  cachot,  elle  a  pres- 
senti le  coup  qui  allait  la  frapper  et  s'est  précipitée  sur 
les  pas  du  farouche  mercenaire  qui  emmenait  son  mari; 
le  crime  allait  être  consommé.  Espagnon,  en  entendant 
une  voix  chère  à  son  cœur,  tourna  vers  sa  femme  des 
yeux  éteints  et  rendit  le  dernier  soupir  dans  d'atroces  souf- 
frances. D'Allègre  avait  la  barbarie  de  regarder  le  sup- 
plice de  sa  fenêtre  :  l'infortunée  l'aperçoit,  se  jette  à  ge- 
noux, effarée,  et  demande  grâce,  les  mains  jointes,  le 
visage  inondé  de  larmes  :  rr  Ah  !  monsieur,  miséricorde! 
<r  miséricorde  !  *  Le  marquis  se  contenta  de  fermer  la 
croisée  :  un  voisin  sortit  de  sa  maison  et  vint  relever  la 
malheureuse  qui  était  tombée  sur  le  pavé,  privée  de  con- 
naissance. Cette  abominable  exécution  révolta  jusqu'aux 
affidés  du  gouverneur  et  le  couvrit  d'opprobre  :  le  sang 
d'un  honnête  homme  ne  pouvait  pas  se  cacher  sous  le  ve- 
lours d'une  casaque  brodée  ou  les  dentelles  d'un  pour- 
point de  gentilhomme.  Quant  aux  Aulteroches,  ce  n'était 
pour  eux  qu'un  crime  de  plus. 

Le  temps  de  la  réunion  des  Etats  approchait  :  l'Union 
auvergnate  décida  de  les  tenir  à  Pont-du-CluUeau  vers  la 
lin  de  i  5g  i .  Celte  ville  fut  choisie  à  cause  de  sa  situation 
sur  la  rive  gauche  de  l'Allier,  qui  comprenait  cinq  ou  six 
villes-unies.  Line  trêve,  accordée  entre  Hiom  et  Clermont, 
fut  tout  à  coup  violée  par  des  paysans  armés  dont  l  insur- 
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rection  téméraire  et  sans  consistante  fut  étoufl'ée  par  le 
comte  d'Auvergne.  Cet  incident  répandit  dans  Riom  une 
agitation  nouvelle  et  détruisit  le  peu  d'ordre  et  de  repos 
que  d'Urfé  avait  rétabli.  Sur  ces  entrefaites,  et  au  milieu 
d'opérations  militaires  détachées,  le  duc  de  Nemours  an- 
nonça aux  consuls  riomois  sa  prochaine  arrivée.  Vichy, 
emporté  par  Cauillac,  avait  été  repris  par  Chazeron. 
Anne  d'Urfé  venait  d'écrire  de  Montbrison  pour  exprimer 
la  détresse  où  il  se  trouvait;  Clermont  de  Chastes  rédui- 
sait les  Vélauniens  à  l'extrémité.  .  .  Nemours  accourut 
avec  de  forts  détachements  et  rétablit  les  affaires.  Il  pré- 
sida le  conseil  au  Puy,  le  37  août,  placé  sur  on  fauteuil 
élevé  qui  ressemblait  à  un  trône  :  il  déclara  aux  dignitaires 
de  l'église,  aux  officiers  de  justice,  au  corps  municipal  et 
aux  gentilshommes  qui  l'entouraient,  que  tout  ce  qu'il  ferait 
serait  avoué  par  le  lieutenant  général  du  royaume,  duc 
de  Mayeune.  Ses  paroles  firent  renaître  l'espérance  dans 
l'assemblée,  et  sa  présence  rendit  à  l'Union  plusieurs  villes, 
qui  furent  abandonnées  de  leur  garnison  royaliste.  Il  se 
mit  ensuite  en  route  pour  l'Auvergne,  à  la  téte  des  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  le  Velay  au  nombre  de  dix  mille 
hommes,  dont  deux  cents  de  cavalerie.  La  province  s'é- 
mut en  apprenant  qu'elle  allait  Aire  foulée  par  une  telle 
armée,  surtout  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  le  maré- 
chal d'Aumont  venait  défendre  l'Auvergne  contre  Ne- 
mours, qui  s'était  porté  avec  promptitude  sur  les  villes 
royalistes  d'une  faible  résistance  et  les  avait  rançonnées. 
Le  maréchal  avait  passé  la  Sioule;  il  se  disposait  à  mettre 
le  siège  devant  Saint-Pourçain  et  a  marcher  sur  Aigue- 
perse.  Un  engagement  général  ne  pouvait  s'éviter  :  aussi 
la  bataille  ne  tarda  pas  a  être  livrée.  D'Urfé  avait  re- 
joint le  duc.  Lastic  descendait  du  haut  pays  avec  des 
troupes  pleines  d'ardeur.  Canillac  était  en  avant-garde  à 
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vue  tics  remparts  assiégés  par  l'armée  royale.  De  nouveau 
la  noblesse  ligueuse  s'était  donné  rendez-vous  sous  la 
tente  de  Nemours  :  elle  voulait  revanche  de  Gros-Rolland. 
Le  maréchal  d'Aumont,  s'écartant  un  peu  du  confluent  du 
Limon  et  de  la  Sioule,  prit  sa  position  avancée  au  point 
de  la  vallée  qui  découvrait  le  plus  la  ville;  là  il  atten- 
dit l'ennemi,  ses  divisions  concentrées.  Les  coureurs  de 
Nemours  parurent.  L'action  s'engagea.  D'abord  le  maré- 
chal eut  le  dessus;  l'infanterie  ligueuse  donna  avec  mol- 
lesse et  se  dispersa  à  la  première  charge;  la  cavalerie  fit 
mieux,  mais  elle  essuya  un  feu  d'artillerie  qui  ouvrit  son 
front  :  deux  serpentins  et  un  fauconneau  avaient  servi  le 
maréchal  à  merveille;  la  tr bataille t>  du  duc  de  Nemours 
était  vivement  entamée;  son  aile  gauche  avait  plié,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  régiment  qui  tenait  encore;  tout  présa- 
geait la  défaite  des  Ligueurs;  Lastic,  lui-même,  avait  re- 
joint Nemours  et  d'Urfé  pour  régler  l'ordre  de  la  retraite  : 
c'est  à  cet  instant  que  la  fortune  trahit  d'Aumont,  ce 
guerrier  sexagénaire.  Une  caque,  ayant  sauté  par  l'impru- 
dence d'un  artilleur,  jeta  l'épouvante  et  le  désordre  parmi 
les  Royalistes.  Il  fut  impossible  de  les  rallier.  C'est  en  vain 
que  plusieurs  capitaines  parviennent  à  retenir  leur  com- 
pagnie; c'est  en  vain  qu'ils  la  ramènent  contre  les  Li- 
gueurs :  la  panique  l'emporte  et  des  rangs  entiers  jettent 
leurs  armes.  Si  un  escadron  de  cuirassiers,  appuyé  de  la 
réserve,  n'avait  noblement  soutenu  l'honneur  des  drapeaux 
du  roi,  la  déroute  eut  été  une  boucherie;  mais  une  poi- 
gnée de  braves  sauva  les  lâches  qui  fuyaient.  Le  maréchal 
fit  sonner  la  rentrée,  leva  le  siège  et  quitta  l'Auvergne. 
Nemours,  guidé  par  Lastic,  porta  aussitôt  la  guerre  dans 
le  haut  pays. 

Couverte  de  troupes  sous  la  direction  de  Canillac,  de 
d'Estaing.  de  Saint-Hércm  el  de  Lastic.  cette  parlie  de 
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la  province  échappa  rapidement  à  tonte  influence  roya- 
liste. Le  lieutenant  du  duc  était  d'Andelot,  ce  second  fils 
de  Coligny  qui,  fait  prisonnier  par  Nemours  au  siège  de 
Paris,  s'était  attaché  à  sa  fortune,  assez  faible  pour  aban- 
donner les  siens  et  s'irriter  de  quelques  paroles  sévères 
que  Henri  IV  avait  été  forcé  de  lui  adresser. 

Lue  suite  d'expéditions  heureuses  marqua  les  pas  de 
Nemours.  L'Union  revit  les  beaux  jours  de  sa  puissance. 
Le  parti  du  roi  se  crut  abandonne,  parce  que  Henri  IV 
dépensait  en  négociations  habiles  le  temps  qu'il  avait 
coutume  d'employer  aux  batailles.  Charles  X  avait  vécu; 
Mayenne  parlait  d'une  convocation  des  Etats  généraux  en 
conservant  toute  l'autorité;  les  prétentions  à  la  couronne 
se  montraient  intrigantes  et  nombreuses.  Sixte-Quint  était 
descendu  dans  la  tombe  en  emportant  la  résolution  de 
reconnaître  Henri,  s'il  abjurait;  le  règne  de  son  succes- 
seur, d'Urbain  VII,  n'avait  duré  que  douze  jours;  Nicolas 
Sfondrate,  dissipant  les  trésors  de  Rome  pour  entretenir 
la  ligue  franco-espagnole,  avait  porté  la  tiare  dix  mois 
dix  jours,  et,  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV,  levé  une  ar- 
mée italienne  contre  la  France;  Innocent  IX  passait  au 
lit,  épuisé  et  mourant,  les  quelques  jours  promis  à  son 
pontificat;  Paris  était  plus  que  jamais  révolté;  Elisabeth 
semblait  refroidie;  l'Espagne  ordonnait  :  quel  devait  donc 
être  le  sort  du  Béarnais  au  milieu  de  ce  flot  nouveau 
d'ennemis?  comment  se  déciderait  la  question  d'avéne- 
ment  au  trône  français?  Telles  étaient  les  craintes,  les 
incertitudes  du  conseil  de  Clermont.  Mais  les  amis  du 
roi  ne  savaient  pas  que  ses  négociations  lui  donnaient  une 
armée  de  quarante  mille  hommes,  le  faisaient  reconnaître 
par  la  république  de  Venise,  par  la  ligue  des  Suisses,  par 
plusieurs  états  d'Allemagne;  l'empereur  n'était  plus  im- 
placable; les  Pays-Bas  catholiques,  la  Hollande,  le  Dane- 
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mark,  la  Suède  entraient  dans  l'alliance  navarroise  : 
Amurat  lui-même,  l'orgueilleux  sultan,  soudoyait  les  mu- 
sulmans d'Espagne,  et  les  flottes  barbaresques  allaient 
menacer  les  sceptres  sanglants  de  Philippe  II. 

Cette  année  1^91  valut  encore  à  Henri  IV  une  con- 
quête fort  utile  :  c'était  celle  d'un  guerrier  dont  la  valeur 
ne  contenait  pas  toujours  l'ambition.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  l'avait  généreusement  secondé,  penchait  visi- 
blement vers  ce  groupe  de  seigneurs  remuants  que  leur 
naissance,  leur  position  militaire  mettaient  en  première 
ligne  dans  le  camp  du  roi  ou  de  la  Ligue.  À  l'exemple  de 
Nemours  et  de  Mercœur,  de  Matignon  et  de  d'Aumale,  il 
rêvait  une  principauté  libre.  Ses  domaines  dans  le  Querci 
et  l'Agénois  favorisaient  ses  desseins.  Henri  sut  en  prévenir 
les  effets  avec  autant  de  magnanimité  que  d'adresse;  il  lui 
donna  le  duché  de  Bouillon  :  cette  haute  récompense  met- 
tait un  frein  à  ses  idées  d'indépendance ,  en  présence  du 
duc  de  Lorraine,  le  dangereux  voisin  de  Sedan. 
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XXII 

LA  LIGUE  EST  RUINÉE. 

Maître  dans  la  haute  Auvergne,  voyant  le  bas  pays 
presque  à  sa  discrétion,  le  duc  de  Nemours  revint  dans 
son  gouvernement  de  Lyon.  Son  départ  fut  le  signal  d'hos- 
tilités impatientes.  Le  capitaine  Chappes,  secondé  par 
Lamothe-Arnauld,  releva  l'étendard  que  la  défaite  avait 
terni  :  il  emporta  Lezoux  par  escalade,  le  2 h  janvier,  à 
minuit.  La  garnison  qui  y  fut  mise  sous  ses  ordres  assu- 
rait cette  place  au  parti  royal,  mais  le  comte  d'Auvergne 
eut  besoin  de  troupes  et  retira  de  Lezoux  la  majeure  partie 
des  soldats.  Les  chanoines  du  chapitre,  zélés  ligueurs, 
s'occupèrent  aussitôt  de  profiter  d'une  circonstance  si  heu- 
reuse pour  remettre  la  ville  au  pouvoir  de  l'Union.  Ils 
déterminèrent  plusieurs  gentilshommes  voisins  à  tenter 
une  attaque.  Le  gouverneur  Canillac,  d'Estaing,  de  Grotte 
et  de  Montfand  firent  secrètement  les  préparatifs  de  cette 
expédition  et  se  présentèrent,  le  8  avril,  devant  Lezoux, 
à  la  tombée  de  la  nuit.  Un  des  chanoines  avait  une  cave 
qui  répondait  au  fossé  :  il  expliqua  de  là  comment  il  fal- 
lait s'y  prendre  pour  l'assaut;  il  indiqua  le  point  dégarni 
de  défenseurs:  grâce  à  ces  instructions,  Lezoux  fut  sur- 
pris, la  faible  garnison  aux  deux  tiers  massacrée.  Le  ca- 
pitaine Chappes  n'eut  pas  le  temps  de  se  mettre  en  défense; 
il  était  au  lit,  souffrant;  la  porte  de  sa  chambre  enfoncée, 
(rl'on  le  tua  et  fust  getté  à  la  voirie.^  Ce  brave  officier 
était  digne  d'une  mort  moins  funeste  et  plus  glorieuse. 
Lamothe-Arnauld  partageait  avec  Chappes  le  commande- 
ment; il  faisait  en  ce  moment  le  tour  du  rempart;  voyant 
les  Ligueurs  maîtres  de  la  place,  il  rallie  vingt  hommes  et 
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s'ciiferine  dans  une  tour  :  clic  est  investie.  Lamothe  se 
défciitl  jusqu'à  ce  que  les  munitions  soient  épuisées  et 
qu'il  ait  perdu  presque  tous  ses  soldats.  Alors,  les  Ligueurs 
commençant  à  saper  et  à  distribuer  de  la  poudre  afin  de 
faire  sauter  la  mine,  Arnauld  capitule.  11  obtient  la  vie 
sauve  pour  lui  et  les  siens.  Ce  n'était  qu'un  généreux  ser- 
vice rendu  aux  quelques  braves  qui  survivaient.  A  peine 
sont-ils  sortis  de  la  tour  que  leur  noble  chef  déboutonne 
son  pourpoint,  s'élance  au  milieu  des  ennemis,  l'épée  à 
la  main,  renverse  les  premiers  à  ses  pieds  et  tombe  percé 
de  coups,  en  s'écriant  que  Lamothe-Arnauld  ne  voulait 
pas  devoir  la  vie  à  des  Ligueurs!  La  ville  de  Clermont  fit 
inhumer  magnifiquement  ce  guerrier.  Le  chapitre  consa- 
cra le  souvenir  de  cette  victoire  en  fondant  une  procession 
annuelle  appelée  tria  procession  de  l'assaut. *  Elle  se  fai- 
sait encore  dans  le  siècle  dernier. 

Si  l'exécution  barbare  du  consul  Espagnon  rendit  re- 
doutés le  marquis  d'Allègre  et  les  Aulteroohes,  elle  excita 
en  même  temps  contre  eux  une  horreur  presque  générale. 
Dans  son  salon  rempli  d'adulateurs, le  beau  marquis,  joueur 
effréné,  ne  quittait  pas  Faumônière  de  velours  qui  rece- 
vait les  enjeux  de  <tla  grande  prime.  r>  Au  milieu  des  ga- 
las, il  n'entendait  point  les  menaces  dont  il  était  l'objet. 
D'Allègre  se  couronnait  de  fleurs  au  penchant  de  l'abîme. 
Deux  entreprises  qui  ne  réussirent  pas,  qui  coûtèrent  la 
vie  à  beaucoup  d'Issoiriens,  achevèrent  de  le  rendre  odieux. 
Le  marquis  visait  à  s'emparer  de  Sauxillanges,  petite  ville 
à  lest  d'Issoire.  Pour  réussir  dans  cette  expédition,  il 
chercha  à  gagner  le  lieutenant  Florac,  retiré  à  Sauxillanges 
après  la  prise  par  le  capitaine  Basset.  Cet  homme  feignit 
d'accepter  les  offres  du  marquis  et  assigna  un  jour  auquel 
il  s'engagea  à  introduire  les  royalistes.  C'était  une  trahi- 
son :  Florac  découvrit  tout  au  capitaine  Croisse,  qui  tenait 
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la  ville  pour  la  Ligue.  11  fut  convenu  que  Florac  serait  de 
garde,  un  jour  indiqué,  à  l'abbaye,  poste  peu  nombreux 
qui  ne  résisterait  {mère,  et  lieu  très-propice  à  l'escalade  : 
d'Allègre  se  mit  en  route,  suivi  d'un  fort  détachement. 
Cependant  le  capitaine  Croisse  avait  averti  le  marquis  de  * 
Canillac  d'être  prêt  à  surprendre  le  gouverneur  d'Issoire. 
Canillac  s'embusqua  dans  un  bois  sur  le  chemin  de  cette 
ville  :  Chateauneuf  et  Montl'and,  venus  avec  lui,  prirent 
séparément  position,  non  loin  du  lieu  où  les  échelles 
devaient  être  appliquées.  D'Allègre  arriva  peu  de  temps 
après,  mais  par  un  autre  sentier  que  celui  où  l'attendaient 
les  Ligueurs.  Parvenu,  le  premier,  au  bas  de  la  muraille 
de  l'abbaye,  il  appela  Florac,  qui  répondit  de  monter  har- 
diment; mais,  en  même  temps,  celui-ci  tira  en  l'air  crune 
ffpistolade,  7?  signal  à  Canillac  d'accourir.  A  cette  détona- 
tion, les  Ligueurs  lancent  leurs  chevaux  des  trois  embus- 
cades différentes  et  chargent  vivement  les  Royalistes  qui 
prennent  la  fuite.  Quatre-vingts  hommes  furent  pris  ou 
tués.  D'Allègre,  qui  ne  reculait  qu'à  la  dernière  extrémité, 
reçut  un  coup  d'épée  qui  fendit  son  chapeau  et  vint  ef- 
fleurer la  tête.  H  dut  se  sauver  à  toute  bride  dans  le  châ- 
teau de  Vinzelles. 

Sa  tentative  sur  Saint-Germain-Lembron  échoua  plus 
malheureusement  encore.  Cette  ville,  entre  Issoire  et 
Brioude,  sur  la  Couze,  capitale  du  petit  pays  de  Lembron , 
devenait  d'une  occupation  urgente.  Le  marquis  résolut 
de  la  forcer  à  l'aide  du  pétard  et  de  l'escalade.  Il  donna 
donc  ordre  à  d'Aulhérat,  qui  avait  un  commandement  à 
Billom,  de  faire  venir  les  troupes  de  son  quartier  :  jointes 
aux  siennes,  il  pouvait  compter  un  détachement  de  six 
cents  hommes.  L'Allier  se  trouvait  débordé  :  d'Aulhérat 
ne  put  passer  et  se  joindre  au  marquis.  Il  alla  à  \  ic-le- 
Comle,  tenant  le  parti  du  roi.  espérant  y  séjourner  jus- 
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qu  a  ce  que  les  eaux  fussent  rentrées  dans  leur  lit  :  les 
habitants  refusèrent  de  le  recevoir.  Le  village  de  Parant 
avait  un  mauvais  petit  fort  recouvert  de  chaume;  d'Au- 
thérat  se  vit  obligé  d'y  chercher  un  asile.  A  peine  avait-il 
gagné  ce  chétif  refuge  qu'il  apprit  que  Dandelot  arrivait 
en  compagnie  des  mômes  chefs  ligueurs  qui  avaient  donné 
la  chasse  à  d'Allègre  sous  les  murailles  de  Sauxillanges. 
Le  fort  fut  investi  et  l'ennemi  disposa  des  lances  à  feu  pour 
le  brûler  :  leurs  effets  restèrent  sans  résultat  à  cause  du 
temps  pluvieux.  Dandelot  ne  voulait  pas  s'arrêter  devant 
la  bicoque.  Après  avoir  épuisé  les  fusées  incendiaires,  il 
se  mettait  en  route  pour  faire  rentrer  ses  soldats,  lorsque 
les  sentinelles  signalèrent  une  troupe  nombreuse  d'hommes 
d'armes  venant  du  côté  d'Issoire.  Aussitôt  les  Ligueurs  dé- 
cident de  marcher  a  leur  rencontre,  afin  de  disputer  le 
passage  de  l'Allier.  Cependant  d'Allègre  avait  gagné  le 
bord  de  l'eau,  ignorant  ce  qu'était  devenu  d'Authérat, 
inquiet  de  ne  pas  le  voir  paraître.  H  faisait  transporter 
en  diligence  ses  compagnons  sur  l'autre  rive;  le  bateau 
revenait  pour  la  troisième  fois.  Dandelot  apparut,  fonçant, 
ventre  à  terre,  avec  cinq  cents  chevaux,  sur  le  point  de 
débarquement.  Un  cri  part  du  milieu  des  Royalistes,  l'é- 
pouvante les  saisit;  disséminés  en  désordre  sur  la  grève, 
ils  se  réunissent  à  la  hâte,  se  précipitent  vers  le  bateau,  y 
entrent  pèle  mêle  et  en  masse,  malgré  les  bateliers,  qu'ils 
contraignent  à  retourner.  Ce  nombre  excessif  de  passagers 
ne  permit  pas  de  manier  librement  les  avirons  et  de  ra- 
mer de  manière  à  maîtriser  le  flot  grossi  :  le  courant  em- 
porta le  bateau  <rà  la  merci  de  Dieu.*  Troublés  par 
l'imminence  du  péril,  les  soldats  impriment  au  bateau 
surchargé  des  secousses  qui  menacent  de  le  faire  chavi- 
rer :  il  est  fouetté  par  les  vagues        C'est  à  ce  moment 

que  les  Ligueurs  bordent  la  rive  le  long  de  laquelle  la 
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frêle  embarcation  court  à  tout  hasard,  et  font  pleuvoir  les 
décharges  de  leurs  arquebuses  et  de  leurs  mousquets.  Lin 
homme  tombe  à  chaque  explosion.  Les  royalistes  crient 
miséricorde  et  le  feu  redouble,  et  la  rivière  furieuse  jette 
la  nacelle  contre  une  pointe  de  rocher  qui  la  brise  :  elle 
est  engloutie.  Rien  ne  manqua  à  cette  scène  de  destruc- 
tion. Le  tonnerre  fit  entendre  de  sinistres  roulements;  la 
nuit  couvrit  le  ciel;  la  foudre  ajouta  ses  carreaux  aux  dé- 
charges répétées  qui,  sous  la  fumée,  dérobaient  la  rive. 
On  vit,  à  la  lueur  des  éclairs,  quelques  malheureux  na- 
geant d  une  main  et  de  l'autre  écartant  vainement  des 
camarades  qui  s'accrochaient  à  eux  avec  désespoir  et  les 
entraînaient  dans  l'abîme.  D'autres,  repoussés  parle  flot, 
échappaient  a  l'Allier  rougi  de  sang  pour  tomber  sous  le 
plomb  de  l'ennemi.  11  n'y  eut  pas  de  merci.  D'Allègre,  de- 
bout sur  l'autre  bord,  témoin  de  ce  désastre,  ne  put  en 
soutenir  l'affreux  spectacle  :  il  se  retira  à  Meilhaud,  n'o- 
sant revenir  à  Issoire.  Pendant  trois  jours  il  s'enferma  et 
ne  voulut  recevoir  personne. 

La  nouvelle  de  cette  catastrophe  excita  une  violente 
rumeur  dans  Issoire.  Les  soldats  qu'avait  perdus  le  gou- 
verneur étaient  presque  tous  de  la  ville  :  ce  fut  un  deuil 
général  qui  excita  les  clameurs  de  la  foule  demandant 
vengeance.  Peu  de  temps  après  son  installation  à  Issoire, 
d'Allègre  avait  été  rejoint  par  une  femme  que  sa  galan- 
terie, ou  plutôt  sa  vie  dissolue  et  ses  scandales  avaient 
rendue  célèbre.  Françoise  Babou  de  la  Bourdaisière, 
marquise  d'Estrées,  mère  de  la  belle  Gabrielle,  abandonna 
son  mari  pour  vivre  avec  le  gouverneur.  Elle  se  posa  dans 
Issoire  comme  une  souveraine  à  laquelle  tout  devait  rendre 
hommage  et  obéir.  Les  extorsions  que  d'Allègre  commit 
pour  soutenir  le  train  princier  qu'il  menait;  les  fières 
exigences  de  la  marquise;  son  orgueil  irascible  autant 
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que  superbe,  ses  excès  avaient  inspiré  de  très-vifs  ressen- 
timents. On  ne  lui  pardonnait  pas  surtout  sa  mesquine 
persécution  au  sujet  des  vêtements  et  des  parures  des 
dames  d'Issoire.  Sachant  que  la  soie  était  exclusivement 
réservée  aux  femmes  titrées,  elle  ne  permettait  pas  la 
plus  légère  infraction  à  l'ordonnance  sur  la  réformation 
des  habits  qu'elle  avait  fait  afficher  à  la  grande  place. 
Késervant  pour  elle  seule  les  multins  de  talfetas  et  l'élé- 
gant vertugadin,  la  jalouse  coquette  mettait  son  bonheur 
»  à  éblouir  par  l'éclat  de  ses  vêtements,  à  écraser  par  le 

ton  de  cour,  disait-elle,  ces  petites  bourgeoises  qui  osaient 
avoir  des  prétentions  à  une  tenue  de  noble  goût.  Les 
étoffes  rares,  les  joyaux  précieux  composaient  sa  mise 
ordinaire  :  ses  heures  portaient  cinq  diamants  aux  cou- 
vertures. Contenue  par  la  crainte,  la  population  se  leva 
enfin.  Lyron,  nommé  secrétaire  du  gouverneur,  les  Aul- 
teroches,  ses  confidents,  avaient  été  l'objet  de  sa  méfiance 
soudaine,  de  ses  caprices  ou  de  sa  rapacité  :  ils  devinrent 
ses  violents  accusateurs  auprès  du  peuple  en  armes.  In- 
certains de  leur  avenir  avec  le  caractère  mobile  du  mar- 
quis, humiliés  par  les  sarcasmes  et  les  insolences  aristo- 
cratiques de  la  marquise,  ils  jurèrent  la  perte  des  deux. 
Le  peuple  entraîné  à  la  sédition,  un  engagement  eut  lieu 
avec  la  garnison  :  le  peuple  fut  repoussé.  Ce  succès  fit 
croire  au  gouverneur  que  tout  était  passé.  Pour  faire  di- 
version, il  dirigea  un  coup  de  main  sur  Saint-Floret, 
chîUeau  construit  au  xin1'  siècle,  sur  une  hauteur  du  vallon 
de  Saint-Cirgues,  arrosé  par  la  Couze.  Le  capitaine  Des- 
parbesse,  qui  en  était  possesseur,  fut  obligé  de  capituler, 
mais  il  obtint  des  conditions  avantageuses.  D'Allègre 
rentra  à  Issoire,  lier  de  cette  soumission.  Il  reprit  ses  ha- 
bitudes et  ne  songea  plus  à  l'émeute  qui  avait  grondé  sous 
ses  croisées  :  ses  ennemis  ne  cessèrent  pas  d'agir,  l'n  soir. 
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Lyron,  en  compagnie  des  Aulteroches,  réunit  chez  lui 
plusieurs  mécontents,  les  fit  boire  <c  dans  sa  cave v  jusqu'à 
I  ivresse,  et  Imir  parla  ainsi  : 

cr  Messieurs,  vous  savez  les  bons  et  fidèles  services  que 
«nous  avons  faits  à  M.  d'Allègre  et  combien  de  fois  nous 
-ravons  exposé  nos  vies  et  nos  biens  pour  lui  en  divers 
-lieux,  en  récompense  de  quoi  il  nous  menace  tous  les 
if  jours  de  prendre  notre  bien  et  nous  tuer  misérable- 
«  ment  :  tout  ceci  présage  et  ne  suppose  autre  chose,  sinon 
«qu'il  veut  changer  de  parti  et  nous  mettre  à  la  merci  de 
«  nos  ennemis;  vous  avez  vu  ces  jours  passés  comme  il  a 
•parlementé  avec  M.  de  Saint-Héran,  auquel  il  a  fait  de 
-grandes  promesses,  et  madame  d'Estrées,  cette  misé- 
rrrable  qui  trame  ceci,  l'y  a  confirmé;  voilà  pourquoi, 
«Messieurs,  je  vous  ai  mandés,  comme  les  plus  gens  de 
«bien  de  la  ville,  pour  aviser,  entre  nous,  les  moyens 
«de  repousser  ces  malheurs.  De  ma  part,  je  n'en  ai  point 
«trouvé  d'autres  que  le  faire  mourir,  vous  voulant  bien 
«  avertir  que,  si  vous  n'êtes  résolus  entrer  en  cette  affaire, 
«au  moins  que  vous  n'en  disiez  rien  sur  peine  de  la 
«  vie.  7? 

Ce  discours  reçut  l'assentiment  unanime;  l'exécution 
fut  fixée  à  la  nuit  même,  à  quelques  heures  seulement 
d'intervalle.  La  raison  et  la  réflexion  auraient  sans  doute 
éclairé  les  complices  chancelants  de  Lyron,  des  Aultero- 
ches, et  fait  refuser  leur  concours  à  l'œuvre  de  mort  qui 
se  préparait  :  on  ne  leur  laissa  aucun  répit.  Le  temps  fut 
compté  par  minutes;  le  vin  ne  cessa  découler;  les  liqueurs 
fortes  changèrent  l'ivresse  en  férocité.  Alors  Lyron,  ayant 
préparé  un  pétard,  se  dirige  avec  sa  bande  vers  la  maison 
du  gouverneur,  entre  par  la  porte  de  derrière,  qui  se 
trouve  ouverte,  et  parvient,  à  l'aide  d'une  échelle  enlevée 
dans  la  cour,  à  la  galerie  conduisant  à  la  chambre  où 
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couchait  d'Allègre.  La  marquise  d'Estrées  reposait  auprès 
de  lui.  Réveillée,  elle  s'écrie  :  «Je  sens  la  mèche  et  en- 
r  tends  du  bruit  à  la  porte,  c'est  quelque  troupe  mal  dé- 
cidée!* Le  gouverneur  la  rassure  et  prête  l'oreille: 
tt Madame,  ce  n'est  rien,*»  ajouta-t-il  avec  tranquillité.  Il 
n'a  pas  achevé  ces  mots  qu'il  voit  la  porte  ébranlée  sous 
des  efforts  redoublés  :  il  s'élance  de  son  lit  et  se  barricade 
avec  les  objets  qu'il  a  sous  ses  mains;  mais  le  pétard 
éclate,  enfonce  la  porte  et  blesse  d'Allègre  au  bras.  La 
marquise  épouvantée  sort  de  la  chambre  par  une  commu- 
nication perdue  dans  la  tapisserie.  \  ves,  en  homme  de 
cœur,  s'arme  de  sa  pertuisane,  fond  sur  les  assaillants 
avec  impétuosité  et  les  fait  reculer  hors  de  l'appartement. 
Ils  hésitent  devant  un  tel  courage;  ils  redoutent  de  s'ex- 
poser aux  coups  de  la  hallebarde  que  le  marquis  bran- 
dit avec  fureur;  déjà  un  des  leurs  est  tombé  et  d'autres 
sont  blessés  :  Lyron,  les  Aulteroches,  aussi  lâches  que  san- 
guinaires, n'osent  s'ouvrir  passage  jusqu'au  gouverneur. 
Quelques-uns  commençaient  à  regagner  la  galerie,  lorsque 
le  plus  ivre,  mais  le  plus  audacieux  des  assaillants,  se  jette 
on  avant  :  cil  n'est  plus  temps  de  reculer,  il  faut  l'avoir 
cou  mourir! 7)  11  dit  et  d'Allègre  est  renversé  raide  mort 
d'un  coup  de  poignard.  On  envahit  la  chambre,  on  s'em- 
pare des  objets  précieux;  on  fait  sauter  les  serrures  de 
chaque  meuble  pour  voler  or,  argent,  joyaux,  nippes. 
La  marquise  d'Estrées  avait  fui  vers  le  bouge  de  ses  tilles 
de  chambre  et  s'était  cachée  dans  une  ruelle  :  découverte 
par  un  des  assassins,  boucher  de  profession,  elle  est  vio- 
lemment ramenée  près  du  cadavre  du  marquis;  le  bou- 
cher la  saisit  d'une  main  par  les  cheveux  et  de  l'autre  tire 
son  couteau  à  gaine  :  <r  Hélas!  Monsieur,  voulez-vous  tuer 
«les  dames! r  s'écrie  la  marquise  en  tombant  à  genoux. 
«Oui,  répond  l'Issoirien  dans  son  langage  ordurier,  nous 
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r voulons  tuer  le  chien  et  la  chienne; i  et  il  lui  plonge 
son  couteau  dans  le  sein.  Ce  double  crime  eut  lieu  lr 
8  juin  1  5o/j. 

Au  lieu  de  se  dérober  aux  poursuites  de  la  justice  et  à 
la  honte  publique  de  leur  forfait,  les  assassins  transpor- 
tèrent ouvertement  leur  butin  chez  eux  et  vinrent  effronté- 
ment sur  la  place  encombrée  d'une  foule  immense  qu'avait 
réunie  le  bruit  répandu  de  leur  agression.  Au  fracas  du 
pétard,  les  habitants  étaient  accourus  pour  savoir  où  il 
avait  joué  :  chacun  s'enquérait  de  l'événement,  lorsque 
Lyron  et  les  Aulteroches  s'avancent,  précédés  par  trois 
valets  qui  portaient  des  lanternes.  On  les  entoura  :  inter- 
rogés sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  ils  répondirent  briè- 
vement :  trCe  n'est  rien,  bons  amis,  retirez-vous  coucher; 

le  chien  et  la  chienne  sont  morts.  r>  Le  lendemain 
Lyron  fit  placer  le  corps  de  d'Allègre  et  celui  de  la  mar- 
quise d'Estrées  dans  deux  bières  que  l'on  conduisit  à 
Meilhaud,  où  elles  furent  descendues  dans  le  caveau  du 
château. 

Henri  IV  avait  envoyé  dans  la  province  le  comte  de 
Rieux,  pour  épier  les  démarches  du  comte  d'Auvergne  au- 
près du  duc  de  Savoie;  il  eut  aussi  mission  de  surveiller  Is- 
soire.  Le  roi  nomma  gouverneur  le  seigneur  de  la  Chaux  ; 
il  recevait  les  visites  de  bienvenue  :  c'était  le  icr  décembre 
159.3.  Lyron  ne  tarda  pas  à  grossir  le  nombre  des  cour- 
tisans qui  présentaient  leurs  compliments  au  successeur 
de  sa  victime  :  il  eut  le  front  de  le  féliciter.  La  Chaux  étant 
sorti  un  instant,  Lyron  se  trouva  mêlé  à  plusieurs  gen- 
tilshommes qui  se  promenaient  dans  la  salle  de  récep- 
tion. L'un  d'eux  avait  connu  et  aimé  d'Allègre;  ^aperce- 
vant que  Lyron  était  paré  d'une  épée  dorée,  il  lui  dit 
cavalièrement  : 

—  fr Lyron,  où  as-tu  pris  cette  belle  épée? 
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—  et  Monsieur,  répond -il  en  s'inclinaut,  homme  et 
(répée  sont  à  votre  service.  *  Il  la  tira  en  môme  temps  du 
fourreau  et  la  remit  au  gentilhomme,  afin  qu'il  pût  l'exa- 
miner à  son  aise.  Mais  ce  dernier  ne  l'a  pas  plutôt  reçue 
que,  prenant  un  ton  irrité: 

—  a  L'avais-tu  pas  chez  le  marquis  ?  C'est  l'épée  d'un 
*  traître!*  11  en  perce  Lyron  :  celui-ci,  se  sentant  blessé, 
sort  précipitamment  de  la  salle  et  court  du  côté  de  la  mai- 
son de  son  père,  qu'il  croit  pouvoir  gagner;  mais  il  tombe 
sans  vie  à  quelques  pas. 

Dans  ce  moment,  de  Rieux  donnait  Tordre  de  fermer  les 
portes  de  la  ville  et  avertissait  les  consuls  qu'il  allait  faire 
saisir  les  meurtriers  de  l'ancien  gouverneur.  Les  ponts 
furent  levés.  Vidal  Aulteroche  et  Lyron  père,  en  prome- 
nade dans  la  campagne,  s'étonnèrent,  à  leur  rentrée,  de 
la  mesure  qui  venait  d'être  prise.  Lyron  demanda  des  ex- 
plications à  la  sentinelle,  qui  répondit  qu'on  avait  tué  son 
fds.  Aussitôt  il  insiste  pour  que  la  petite  porte  soit  ouverte, 
il  entre,  suivi  de  Vidal,  et  tous  deux,  rencontrés  bientôt 
par  un  ancien  gendarme  de  la  compagnie  de  d'Allègre  et 
un  autre  soldat,  sont  tués  à  coups  de  pistolet.  Les  consuls 
se  rendirent  ensuite,  avec  de  Rieux,  chez  les  autres  com- 
plices, qui  subirent  successivement  une  mort  violente. 
Jean  Aulteroche  était  sorti  de  sa  maison ,  armé  de  sa  per- 
tuisane,  une  brigandine  sur  le  dos;  de  Rieux,  le  montrant 
du  doigt,  s'écria  :  trDéçà,  déçà!  à  moi!  à  moi!*  Le  gen- 
darme accourut  et  le  jeta  à  terre  à  bout  portant.  Etienne 
fut  pendu  sur  la  grande  place.  Deux  ou  trois  se  sauvèrent 
en  franchissant  la  muraille  :  on  les  exécuta  en  effigie. 

Aigueperse  espérait  un  peu  de  repos  après  le  départ 
de  Nemours  :  ce  fut  en  vain.  La  ville  n'avait  essuyé  que  la 
moitié  de  ses  malheurs.  Le  comte  d'Auvergne  arriva  avec 
douze  cents  hommes  pour  reprendre  la  place  aux  Ligueurs; 
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il  l'enleva  par  escalade,  dans  la  nuit  du  28  au  99  janvier 
1  592.  Le  comte  défendit  à  ses  soldats  le  sac  et  le  pillage, 
et  leur  promit,  pour  les  contenir,  une  distribution  d'ar- 
gent. En  conséquence,  il  ordonna  aux  habitants  de  verser 
immédiatement  la  somme  de  trois  mille  six  cents  livres. 
Les  consuls  représentèrent  que  la  ville  dévastée  ne  pou- 
vait pas  sulïire  à  cette  imposition;  mais,  sans  écouter  leurs 
protestations,  le  comte  fit  jeter  en  prison  huit  des  prin- 
cipaux bourgeois,  espérant  qu'ils  avanceraient  les  fonds 
pour  recouvrer  leur  liberté.  11  mit,  en  outre,  un  prix  con- 
sidérable à  leur  rançon  :  ensuite  la  ville  fut  pillée  pendant 
une  heure.  Les  bourgeois  captifs  n'ayant  pu  se  racheter, 
le  comte  les  distribua  à  ses  principaux  olliciers.  Des  pères 
de  famille  furent  donnés  en  payement  de  la  solde  :  on  les 
mit  à  l'encan,  et  il  se  trouva  des  spéculateurs  pour  cette 
marchandise  humaine  ! 

La  résidence  de  Dandelot  à  Riom  accrut  aussi  ses 
charges,  sans  changer  sa  position.  Cette  ville  s'était  af- 
faissée sous  l'atonie  que  produisent  les  longs  déchire- 
ments. La  capitale  du  Forez,  Montbrison  s'obstinait  à  se 
garder  par  ses  compagnies  urbaines  :  Nemours  décida  de 
s'en  emparer  a  main  armée,  en  faisant  le  moins  de  bruit 
possible.  Pour  cacher  ce  dessein  et  prendre  raison  d'un 
rassemblement  de  soldats,  le  duc  annonço  qu'il  allait 
marcher  contre  Ambert,  occupé  par  un  officier  du  comte 
d'Auvergne.  Il  réunit,  en  effet,  un  corps  assez  nombreux, 
et  vint,  en  octobre  i5<)q,  porter  son  quartier  général  à 
Riols,  ce  château  qui  avait  été  témoin  de  la  défaite  de 
Merle  et  de  Ghavagnac  par  Ruffé  et  Saint-Hérem.  Le  siège 
fut  aussitôt  commencé;  mais  la  place  avait  un  capitaine 
huguenot  des  plus  vaillants,  qu'avait  choisi  Charles  de 
Valois  :  c'était  le  chevalier  Cotelle,  «homme  de  fer.  u  Pen- 
dant six  semaines,  il  résista  aux  forces  supérieures  de  Ne- 
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mours,  qui  ordonna  un  assaut  général.  Après  cinq  heures 
de  combat,  les  assiégeants  entrèrent  dans  Ambert.  Colelle, 
blessé  grièvement  vers  la  rue  de  l'Enfer,  se  fit  jour  de 
quartier  en  quartier  et  s'échappa  par  la  porte  du  Chicot  , 
à  la  faveur  du  tumulte  et  de  la  nuit.  Il  poussa  à  tout  ha- 
sard dans  la  campagne.  Ne  connaissant  aucun  chemin, 
l'obscurité  l'empêchait  de  guider  son  cheval  qui  alla  tom- 
ber dans  une  fondrière,  sous  la  tour  Goyon.  L'animal  se 
releva  avec  peine,  en  heurtant  les  rochers  dont  ce  lieu 
est  semé,  se  cabra,  épouvanté  par  le  bruit  de  la  Dore 
qui  roulait  non  loin  ses  eaux  torrentueuses,  et  fit  vider 
les  étriers  au  chevalier.  Un  de  ses  pieds  resta  engagé  :  le 
cheval  eut  peur  et  emporta  le  huguenot  dont  la  tête  se 
fendit  contre  les  cailloux  aigus  qui  bordent  la  rivière.  Le 
cheval ,  épuisé ,  s'arrêta  à  la  porte  d'une  métairie  isolée,  en 
poussant  des  hennissements  qui  amenèrent  quelques  vil- 
lageois. Ils  détachèrent  avec  frémissement  le  corps  mutilé 
et  affreux  de  ce  brave  capitaine,  qui  fut  enterré  dans  le 
champ  voisin. 

Un  horrible  événement  marqua  le  dernier  siège  d'Am- 
bert.  Dans  une  sortie,  un  argoulet  huguenot,  lancé  à  toute 
bride,  dépasse  le  premier  retranchement,  et  avisant,  vers 
la  seconde  ligne,  un  ouvrier  courbé  au  travail  de  la  tran- 
chée, il  le  frappe  de  sa  pique  et  le  jette  sur  le  carreau. 
En  retirant  de  la  poitrine  du  ligueur  le  fer  que  la  violence 
du  coup  y  avait  fixé,  il  reconnut  ses  traits  que  venait  de 
découvrir  un  large  chapeau  tombé  à  ses  côtés  :  cet  homme 
étendu  mort,  ce  vieux  ligueur,  c'était  son  père! 

Nemours  se  fit  remplacer,  en  Auvergne,  par  son  frère, 
le  marquis  de  Saint-Sorlin ,  et  ce  fut  encore  une  suite  de 
petits  combats  et  de  coups  de  main. 

Tout  à  coup,  la  nouvelle  se  répandit  d'une  révolution 
à  Lyon.  Nemours  fut  enfermé  à  Pierre-Scise.  Cet  événe- 
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ment  frappait  l'Union  provinciale  que  déjà  agitait  étrange- 
ment cette  insurrection  qui  avait,  au  son  du  tocsin,  depuis 
la  Vienne  jusqu'à  la  Charente,  depuis  Sa int- Y riex  jusqu'à 
Agen,  armé  cinquante  mille  paysans,  porteurs  de  vieux 
crocs,  dirigés  par  le  clergé  et  le  tiers  état.  Ces  croquants 
allaient  bien  plus  loin  que  les  protestants,  à  qui  ils  lais- 
saient leur  réforme  théorique  du  catholicisme  pour  se 
poser,  eux,  en  cr  réformateurs  de  l'état.»  Mais  les  divers 
partis  qui  divisaient  le  territoire  auvergnat  se  sentirent 
perdus  lorsque  les  messagers  de  Paris  vinrent  annoncer 
que  le  Béarnais  avait  abjuré  ! 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  princes  ligueurs,  les 
Seize  et  les  Espagnols,  n Paris  vaut  bien  une  messe!»  et 
l'habileté  l'avait  emporté  sur  la  conscience.  L'effet  de  l'ab- 
juration fut  électrique  dans  les  provinces  :  lorsque  Paris 
eut  ouvert  ses  portes,  les  grandes  villes  prêtèrent,  en 
nombre,  le  serment  d'obéissance  à  Henri  IV.  La  guerre 
civile  cessa.  Riom  paya  sa  dette  nouvelle  de  fidélité  en 
combattant,  à  ses  portes,  les  ennemis  de  Henri  IV,  ses  al- 
liés de  la  veille.  L'Union  n'était  plus  que  ridicule  après  le 
coup  de  grâce  de  la  Satire  Métiippée;  Riom  entraîna  toute 
l'Auvergne.  C'est  dans  ce  temps  que  Henri  ordonna  de 
brûler  toutes  les  pièces  pouvant  rappeler  les  divisions  in- 
testines. Dans  cet  auto-da-fé  politique  furent  malheureuse- 
ment détruits,  en  Auvergne,  beaucoup  de  titres  étrangers 
à  la  mesure  prescrite  et  dont  l'histoire  générale  aurait  fait 
un  utile  profit. 

Un  Riomois  célèbre,  Gilbert  Génébrard,  venait  de  s'é- 
teindre au  prieuré  de  Semur.  Après  avoir  pris  l'habit  de 
Saint-François  chez  les  cordeliers  de  Riom,  il  revêtit  celui 
de  Saint-Benoît  dans  l'abbaye  de  Mozat,  dont  il  fut  charn- 
brier.  Docteur  de  Navarre  et  professeur  en  langue  hé- 
braïque nu  collège  royal,  il  compta  Saint-François  de 
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Sales  parmi  ses  disciples;  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables.  Richelieu ,  passant  à  Riom  de- 
vant la  maison  où  Génébrard  était  né,  s'écria  en  se  dé- 
couvrant :  0  veneranda  damus!  L'Auvergne  avait  aussi 
perdu  Biaise  Vigenère,  de  Saint-Pourçain,  connu  par  les 
traductions  des  Commentaires  de  César,  de  l'Histoire  de 
Tite-Live,  de  celle  de  Chalcondyle  et  d'Onosander,  et  par 
la  vie  d'Apollonius  de  Tyane. 

Il  restait  à  réduire  cette  femme  célèbre  qui  cachait  tou- 
jours à  Usson  son  front  découronné  :  Marguerite  de  Valois 
lit  tous  les  frais  de  sa  rentrée  en  grâce. 

Cependant  les  vieux  huguenots  n'avaient  pu  apprendre, 
sans  irritation  et  sans  douleur,  l'abjuration  de  leur  chef. 
Henri  semblait  à  leurs  yeux  avoir  été  amené  vaincu  par 
la  Ligue  dans  la  basilique  de  Saint-Denis.  S'ils  combatti- 
rent peu  la  résolution  du  roi,  leurs  plaintes  se  remplirent 
d'amertume,  et  la  voix  désolée  des  ministres  fit  entendre 
des  reproches  sévères  depuis  que  le  raccommodement  du 
roi  avec  la  cour  de  Rome  était  devenu  un  fait  accompli 
et  public.  Cette  délicate  négociation  avait  été  conduite 
par  un  des  plus  savants  hommes  que  la  France  ait  vu 
naître,  le  Riomois  Jacques  Sirmond,  cet  illustre  jésuite 
qui,  à  d'immenses  connaissances  sur  l'antiquité,  les  belles- 
lettres  et  la  théologie,  à  une  prodigieuse  érudition  et  au 
plus  rare  esprit,  joignait  l'habileté  de  l'homme  d'état  et 
le  dévouement  du  citoyen.  Son  petit-neveu,  Pierre  de  la 
Lande,  a  continué  son  ouvrage  sur  les  conciles  :  Gilbert 
Mauguin,  de  Clermont,  le  célèbre  président  de  la  cour 
des  monnaies,  avait  publié  contre  Sirmond  le  livre  in- 
titulé :  Vindiciœ  prœdestviationis  et  gratiœ. 

Après  la  paix  de  Vervins,  le  maréchal  de  Biron,  envoyé 
à  Bruxelles  pour  assister  au  serment  de  l'archiduc  Albert, 
y  conçut  le  vaste  complot  qui  devait  lui  coûter  la  tète. 
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D'Auvergne,  d'Epernon  et  Bouillon  se  mêlèrent  à  ses 
trames,  qui  répandirent  l'esprit  de  sédition  dans  le  Lan- 
guedoc, la  Guienne,  l'Auvergne,  la  Touraine  et  le  Poitou. 
Découverts,  surtout  par  les  indications  de  Marguerite  de 
Valois,  les  projets  du  duc  de  Biron,  du  comte  d'Auvergne, 
de  d'Epernon  et  de  Turenne  amenèrent  l'arrestation  des 
deux  premiers.  Vitry,  capitaine  des  gardes,  les  fit  monter 
sur  un  bateau  couvert  et  les  mena  à  la  Bastille.  Biron 
eut  la  tête  tranchée.  D'Auvergne  obtint  sa  grâce  par  la 
protection  de  sa  sœur  utérine,  Henriette  de  Verneuil,  que 
le  roi  aimait  passionnément.  Le  duc  d'Epernon.  prenant 
tout  à  coup  la  mine  d'un  courtisan  soumis,  ne  fut  pas  re- 
cherché; Bouillon,  compromis,  se  retira  à  Turenne,  au 
milieu  de  ses  fidèles  vassaux. 

L'impunité  de  Charles  de  Valois  et  la  faveur  que  conser- 
vait Henriette  de  Verneuil,  dont  le  roi  était  toujours  épris, 
donnèrent  bientôt  naissance  à  de  nouvelles  intrigues.  Un 
acte  d'association  avait  été  signé  entre  Biron,  Bouillon  et 
d'Auvergne;  le  roi  s'inquiéta  sérieusement  en  voyant  que 
le  plan  des  conjurés  tendait  à  réduire  la  France  en  monar- 
chie élective  :  les  gouverneurs  de  province,  faits  seigneurs 
souverains,  auraient  élu  un  monarque  à  vie.  Henri  manda 
au  comte  d'Auvergne  de  se  rendre  au  Louvre  :  des  remi- 
ses, des  prétextes,  des  empêchements  supposés  firent  élu- 
der cet  ordre.  Le  roi  poussa  la  bonté  jusqu'à  envoyer  au 
comte  des  lettres  de  grâce  s'il  voulait  se  rendre  à  la  cour 
et  faire  un  franc  aveu.  Le  comte  ne  fut  ni  plus  obéissant, 
ni  plus  soumis.  Ne  pouvant  rien  obtenir  par  la  douceur  et 
la  générosité,  Henri  se  vit  contraint  de  sévir.  Il  donna  des 
instructions  secrètes  pour  arrêter  Charles  de  Valois.  An- 
toine de  Mural,  procureur  général  au  siège  présidial  de 
Biom,  qui  avait  quitté  la  simarre  pour  servir  le  roi  en  diffé- 
rentes négociations,  et  son  frère,  trésorier  de  l'extraordi- 
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naire  des  guerres,  travaillèrent  de  concert  au  succès  de 
cette  entreprise  difficile.  Le  comte,  quoique  sans  une 
grande  autorité  dans  les  villes  et  forts  de  l'Auvergne,  était 
néanmoins  généralement  aimé,  surtout  à  Glermont.  Il  avait 
des  troupes  à  ses  ordres  et  de  nombreux  gentilshommes 
dévoués.  Il  se  tenait  sur  ses  gardes.  Plusieurs  tentatives 
infructueuses  d'arrestation  avaient  excité  sa  vigilance.  On 
ne  l'approchait  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Pourtant 
ce  fut  un  artifice  grossier  qui  déjoua  toutes  ses  précau- 
tions. 

Alexandrine  de  CluHeaugay  était  l'amie  de  Charles  de 
Valois.  Follement  attachée  au  comte,  elle  l'entourait  d'une 
surveillance  de  tous  les  instants,  jugeant  bien  dans  quelle 
position  dangereuse  il  se  trouvait  placé.  Charles,  voulant 
lui  donner  le  spectacle  d'un  grand  exercice  militaire,  avait 
proposé  une  revue  générale.  D'Eurre,  agent  particulier  du 
roi ,  comprit  que  l'heure  était  venue  et  pria  Valois  d'as- 
sister lui-même  à  la  montre.  «  Je  partirai  demain,  répon- 
dit le  comte,  pour  aller  chasser  à  Lezoux,  j'en  revien- 
drai lundi  au  soir;  je  vous  prie  de  vous  rendre  ici  à 
r  souper  et  de  faire  coucher  votre  compagnie  à  Nohanent, 
ralin  que  le  lendemain,  après  avoir  bien  couru  la  bague 
"et  dîné  ensemble,  nous  la  puissions  voir,  a  Au  jour  mar- 
qué il  soupait  à  Clermont  chez  un  de  ceux  qui  allaient  le 
faire  prisonnier.  La  matinée  du  lendemain,  9  novembre 
1606,  se  passa  à  courir  la  bague;  une  lettre  lui  fut  ap- 
portée par  un  homme  du  peuple  qui  disparut  aussitôt. 
II  y  était  engagé  d'une  manière  très-pressante  à  se  méfier, 
rr  parce  qu'il  y  allait  de  sa  liberté  et  peut-être  de  sa  vie.  * 
Ce  billet  jeta  son  esprit  dans  une  grande  perplexité;  il 
aurait  voulu  éluder  l'inspection  militaire,  mais  il  n'avait 
aucun  motif  à  alléguer;  il  se  rendit  à  la  place  d'armes  : 
«'Ile  était  déjà  garnie  de  soldats.  D'Eurre,  qui  l'avait  vu 
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arriver,  s'avançait  en  ce  moment  au  petit  trot,  le  chapeau 
à  la  main  :  «Vous  êtes  bien  diligent! n  s'écria  Valois;  le 
lieutenant  répondit  respectueusement  :  <r  Monseigneur, 
crj'ai  fait  avancer  mes  compagnons  pour  ne  vous  donner 
<r  l'ennui  d'attendre.  *  Ces  paroles  déconcertèrent  d'Au- 
vergne, qui  ajouta  sur  un  ton  plus  calme  :  «M.  d'Eurre, 
«vous  êtes  de  mes  amis,  je  ne  veux  pas  faire  ici  de  long 
«t  séjour,  r,  Le  gentilhomme  se  contenta  d'exposer  au  comte 
que  toute  la  troupe  n'était  pas  encore  arrivée,  mais  que 
les  soldats  présents  pouvaient  manœuvrer  en  attendant. 
Ils  n'avaient  pas  achevé  cette  courte  conversation  qu'un 
petit  nombre  de  cavaliers  parut,  se  dirigeant  vers  le  comte. 
11  demande  vivement  quels  sont  ces  gens?  <r  C'est  Philibert 
<rde  Nérestan  avec  sa  suite,  répond  d'Eurre,  qui  vient  de 
ffRiom  où  il  a  un  procès.  »  Le  gouverneur  ajouta  foi  à 
cette  explication  ou  feignit  de  s'en  contenter  :  cependant 
la  troupe  s'approche,  et  bientôt  il  se  voit  entouré  par  les 
soldats.  Nérestan,  qui  était  commandant  de  la  compagnie, 
met  pied  à  terre  pour  le  saluer,  prononce  quelques  mots 
insignifiants  sur  son  séjour  à  Riom,  remonte  à  cheval  et 
fait  aux  soldats  un  signal  convenu. 

A  l'instant,  trois  fantassins  vigoureux,  déguisés  en  la- 
quais, se  jettent  sur  d'Auvergne  :  l'un  saisit  la  bride  du 
cheval;  d'Eurre  passe  rapidement  à  gauche  et  s'empare 
avec  adresse  de  son  épée  en  disant  qu'il  avait  ordre  du 
roi;  les  deux  autres  soldats  le  poussent  par  la  botte  rude- 
ment à  terre.  Par  mégarde,  en  ce  moment  de  trouble  et 
de  violence,  un  coup  de  pistolet  fut  lâché.  Charles,  qui  en 
tombant  s'était  frappé  la  tète,  s'épouvante  et  croit  qu'on 
en  veut  à  ses  jours;  mais  d'Eurre  le  rassure  et  le  fait 
monter  sur  un  mauvais  bidet  qui  avait  servi  au  trompette. 
Pâle  d'émotion  en  se  voyant  si  perfidement  trahi  par  ceux 
qui  se  disaient  ses  serviteurs,  le  comte  s'écria  en  serrant 
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les  dents  :  cr  Ah  !  par  le  diable,  je  m'en  doutais  bien  !  u  On 
le  conduisit  tout  d'une  traite  à  Aiguepcrse,  sans  oublier 
les  égards  dus  à  son  rang,  mais  aussi  sans  lui  épargner 
les  précautions  de  la  surveillance. 

Le  comte,  rêveur  pendant  le  trajet,  s'était  plus  occupé 
de  son  amour  que  de  son  malheur.  Avant  d'entrer  dans 
Aiguepcrse,  il  pria  instamment  d'Eurre  de  lui  donner  un 
homme  de  sa  troupe  pour  porter  la  nouvelle  de  son  ar- 
restation à  madame  de  Châteaugay,  qui  devait  l'attendre. 

Cette  demande  accordée,  un  soldat  partit.  Alexandriue 
se  désespéra.  Elle  mit  ordre  à  ses  affaires  et  suivit  d'Au- 
vergne, qui  dit  à  ceux  qui  l'escortaient  :  «r  Si  le  roi  me 
<r  rendait  la  liberté  à  condition  de  ne  plus  voir  cette  dame, 
«j'aimerais  mieux  mourir,  u  A  Aigueperse  il  écrivit  au  roi 
et  continua  le  voyage  gaiement,  montrant  une  liberté  d'es- 
prit et  une  insouciance  extraordinaires.  11  fut  écroué  à  la 
Bastille  le  20  avril  1606.  C'était  sa  plus  grande  crainte, 
la  seule  qu'il  manifesta  en  route  :  au  milieu  de  ses  propos  < 
joyeux  et  des  chansonnettes  qu'il  fredonnait,  cette  image 
de  la  redoutable  prison  venait  tout  à  coup  assombrir  son 
visage  et  glacer  sa  voix;  quand  il  s'amusait  à  tirer  avec 
une  arquebuse  sur  des  oiseaux  qui  voltigeaient  aux  arbres 
du  chemin,  souvent  l'idée  du  sort  qui  lui  était  réservé, 
peut-être,  faisait  trembler  sa  main  et  jetait  le  frisson  dans 
son  cœur.  Aussi  sa  terreur  n'eut-elle  pas  d'égale  lorsqu'il 
se  vit  enfermé  dans  la  même  chambre  qu'avait  occupée 
Biron,  son  complice,  et  qu'il  n'avait  quittée  que  pour  être, 
dans  la  cour  de  la  forteresse,  décapité  parle  bourreau. 

D'Auvergne  pouvait  bien  n'être  pas  tranquille.  Déjà 
condamné  dans  le  procès  du  duc  et  sauvé  par  les  larmes 
et  les  prières  de  la  marquise  de  Verneuil;  chargé  du  rôle 
honteux  despion  de  l'Espagne,  au  prix  duquel  il  avait 
surtout  acheté  son  pardon,  et  ayant  dévoilé  à  celte  puis— 
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sance  tout  ce  qu'il  savait  des  secrets  du  Conseil;  enfin 
répondant  à  la  confiance  de  Henri  IV  et  à  sa  bonté  par  de 
nouvelles  trames  contre  l'état,  il  jouait  gros  jeu  cette  fois! 
L'exécuteur  qui  avait  frappé  de  son  coutelas  la  tête  de 
Charles  de  Gontaut  n'avait  plus  un  grand  pas  à  faire  pour 
arriver  à  lui,  deux  fois  conspirateur  en  récidive  après  sa 
grâce.  N'ayant  d'autre  espérance  de  sauver  sa  tête  que 
dans  un  recours  à  la  clémence  du  roi,  il  avoua  toutes  ses 
intrigues  passées,  tous  les  projets  qu'il  connaissait  au 
dedans  et  au  dehors  du  royaume,  et  rejeta  toute  la  res- 
ponsabilité sur  la  marquise  de  Verneuil,  persuadé  qu'elle 
n'aurait  jamais  rien  à  craindre  du  ressentiment  du  roi. 
Aussi,  révoltée  en  apprenant  que  d'Auvergne  l'accusait, 
elle  s'écria  :  cr Je  demande  trois  choses  au  roi,  un  pardon 
«pour  le  comte  d'Entragues,  mon  père,  une  corde  pour 
«rmon  frère  et  justice  pour  moi.  »  Charles  de  Valois  fut 
condamné  <rà  avoir  la  teste  tranchée  en  Grève.»  Henri 
commua  la  peine  capitale  en  un  emprisonnement  à  la  Bas- 
tille. Sa  captivité  dura  douze  années.  L'étude  qu'il  aimait, 
les  muses  qu'il  avait  cultivées  dans  sa  jeunesse  et  la  pré- 
sence d'Alcxandrine,  qu'il  fut  libre  de  recevoir  quelquefois, 
adoucirent  ses  ennuis.  Il  sortit  de  la  Bastille  le  a (>  juin 
1616,  grâce  à  Marie  de  Médicis,  et  reçut,  l'année  sui- 
vante, le  commandement  de  l'armée  que  Louis  XIII  envoya 
faire  le  siège  de  Soissons.  Il  avait  su  captiver  la  bienveil- 
lance du  jeune  prince,  qui  le  nomma  chevalier  de  ses 
ordres,  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  et  enfin  le 
mit  à  la  tète  de  la  célèbre  ambassade  envoyée  à  Ferdi- 
nand II.  Le  comte  d'Auvergne  mourut  à  Paris  à  l'âge  de 
soixante  et  dix-sept  ans.  Le  successeur  de  Charles  de 
Valois  au  gouvernement  d'Auvergne  fut  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Chevreuse,  le  plus  jeune  des  fils  du  Balafré. 
Il  se  démit  en  îG.'Jo,  et  Antoine  de  Coyllicr-Ruzé,  marquis 
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d'Elliat,  recueillit  son  office,  les  gouvernements  de  Bour- 
bonnais et  de  Nivernais  réunis. 

Le  duc  de  Bouillon  restait  seul  à  soumettre  ou  à  ral- 
lier. Depuis  l'abjuration  de  Henri  IV,  ce  grand  capitaine, 
moins  par  zèle  pour  la  Réforme  que  déterminé  par  le  désir 
ardent  de  se  voir  enfin  chef  des  huguenots,  travaillait 
continuellement  à  réunir  les  imposants  débris  de  ce  parti 
religionnaire  qui#  s'était  montré  si  redoutable.  Un  grand 
nombre  de  villes  à  l'intérieur  avaient  reçu  ses  envoyés;  une 
noblesse  d'élite  s'était  engagée  sous  son  protectorat  :  à  l'é- 
tranger, son  influence  s'exerçait  puissamment  aussi,  et  les 
protestants  d'Allemagne  lui  promettaient  de  valeureux 
alliés.  Henri  résolut  de  diriger  lui-même  une  expédition 
contre  Sedan,  boulevard  du  maréchal,  dont  il  avait  préa- 
lablement fait  saisir  les  domaines  du  Querci.  Sedan  fut 
pressé  si  vivement  que  Bouillon  demanda  une  entrevue  à 
Donchery  et  traita  :  le  roi  le  reçut  comme  un  vieil  ami. 

Le  maréchal  duc  de  Bouillon,  après  avoir  été  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Londres  pour  notifier  le  mariage 
de  Louis  XIII  avec  l'infante  d'Espagne,  après  avoir  pris 
parti  pour  les  seigneurs  mécontents  sous  le  prince  de 
Condé,  et  refusé  le  titre  de  généralissime  des  calvinistes 
•  qui  lui  avait  été  déféré  par  l'assemblée  de  la  Rochelle, 
mourut  à  Sedan,  âgé  de  soixant-septans,  le  2 5  mai  1 6a3. 
Il  laissa  à  la  France  un  de  ses  plus  beaux  noms  militaires, 
et  à  son  pays  natal,  à  l'Auvergne,  la  gloire  d'avoir  pro- 
duit un  guerrier  qui  devait  donner  le  jour  à  Turenne. 

Le  service  qu'avait  rendu  Marguerite  de  Valois  à 
Henri  IV  en  dévoilant  les  menées  du  comte  d'Auvergne 
lui  valut  la  permission  d'aller  à  Paris.  Elle  quitta  Usson 
après  vingt  années  de  séjour,  emportant  ses  Mémoires, 
chef-d'œuvre  de  si  vie  et  de  naïveté  charmante,  souvent 
d'appréciation  élevée;  elle  habita  quelques  semaines  le 
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château  de  Madrid,  dans  le  hois  de  Boulogne,  et  vint  en- 
suite se  loger  à  l'hôtel  de  l'archevêque  de  Sens,  non  loin 
du  Pré-aux-CIercs.  A  son  arrivée,  les  corps  de  la  capitale 
allèrent  la  complimenter,  et  le  roi  la  pria  de  deux  choses  : 
a  l'une,  que,  pour  mieux  pourvoir  à  sa  santé,  elle  ne  fist 
«plus,  comme  elle  avoit  de  coutume,  la  nuit  du  jour  et  le 
frjour  de  la  nuit;  l'autre,  qu'elle  restreignist  ses  libéralités 
cr'et  devinst  un  peu  ménagère.  «  Mais  la  reine  ne  fit  ni  l'une 
ni  l'autre.  Obéissant  à  son  goût  pour  les  belles-lettres, 
Marguerite  donna  rendez-vous  aux  savants  et  aux  littéra- 
teurs de  l'époque;  ensuite  elle  continua  à  Paris  sa  vie 
agitée  et  dépensière,  et  souvent  on  l'entendit,  au  milieu 
des  cercles  et  des  fêtes  qu'elle  courait  par  désœuvrement, 
s'entretenir  de  l'Auvergne  et  de  rrsa  chère  montagne  d'Us- 
er son.  *  C'était  plus  qu'un  souvenir,  c'était  un  regret,  peut- 
être. 

Marguerite  mourut,  en  i6i5,  aimée,  pleurée,  malgré 
ses  écarts.  Tout  Paris  assista  à  ses  funérailles,  accompa- 
gnant dans  un  douloureux  recueillement  sés  restes  à  Saint- 
Denis.  Les  pauvres,  en  foule,  suivaient  le  convoi  de  cette 
princesse,  qui  prenait  soin  de  leur  misère  et  ouvrait  à  la 
vieillesse  des  hospices,  à  l'enfance  des  salles  d'asile.  Dans 
ses  dernières  années,  il  ne  restait  de  Marguerite  de  Va- 
lois qu'une  bienfaisance  toujours  royale  et  un  saint  dé- 
vouement aux  malheurs  de  l'humanité.  Ces  nobles  vertus 
ont  protégé  sa  mémoire.  Le  château  d'Usson  fut  démoli 
en  1 633,  par  suite  de  la  commission  royale  donnée  au 
maître  des  requêtes  d'Argenson. 

Le  bâton  de  maréchal  de  France  avait  été  remis,  le 
1er  janvier  i63t,à  Antoine  Coyflier-Ruzé,  marquis  d'Ef- 
fiat,  pour  récompense  de  ses  glorieux  et  importants  ser- 
vices. Successivement  nommé  pour  gouverner  à  la  fois 
l'Auvergne,  sur  la  démission  du  duc  de  Chevreuse,  le  Bour- 
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bonnais,  sur  la  démission  du  prince  deCondé,  et  le  Niver- 
nais, pendant  l'absence  du  duc  de  Mantoue,  le  maréchal 
avait  été  désigné  pour  commander  l'armée  que  le  roi  en- 
voyait au  secours  de  l'électeur  de  Trêves,  lorsqu'il  tomba 
malade  à  Litzelstein  et  y  mourut  à  cinquante  et  un  ans. 
Il  ordonna,  par  testament,  de  porter  son  corps  en  France 
et  de  l'enterrer  à  Efliat.  C'est  là  qu'il  avait  fondé  une  aca- 
démie et  un  collège  confiés  aux  pré* très  de  l'Oratoire;  le 
gouvernement  y  établit  cette  école  militaire  d'où  sortit 
le  Sultan  Juste,  Desaix.  C'est  le  second  fils  du  maréchal, 
l'infortuné  Cinq-Mars,  qui  eut  la  tète  tranchée,  à  vingt- 
deux  ans,  après  le  traité  conclu  avec  l'Espagne. 

L'édit  de  Nantes,  que  le  nom  de  Henri  IV  rendit  aussi 
célèbre  qu'il  le  méritait,  incorporait  les  protestants  au 
reste  de  la  nation.  «H  ne  faut  plus  faire  de  distinction  de 
r  catholiques  et  de  huguenots,  a  répondu  le  roi  au  Par- 
lement opposant;  il  faut  que  tous  soient  bons  Français, 
fret  que  les  catholiques  convertissent  les  huguenots  par 
tr  l'exemple  de  leur  bonne  vie.  Je  suis  roi  berger  qui  ne 
cveux  répandre  le  sang  de  mes  brebis,  mais  je  veux  les 
<r rassembler  avec  douceur. »  L'édit,  vérifié  et  enregistré, 
demeura  loi  de  l'état  jusqu'à  sa  funeste  révocation. 

En  Auvergne,  la  foi  jurée  au  gouvernement  fut  loya- 
lement gardée.  Ln  fait  unique  de  résistance  s'était  mani- 
festé :  ce  fut  une  femme  qui  le  produisit  sous  l'inspiration 
de  l'amour  conjugal. 

Henri  IV  avait  conçu  de  la  défiance  contre  Jacques  de 
Nadaillac,  seigneur  de  Morèse,  gouverneur  du  château  de 
Cariât.  Il  donna  ordre  au  marquis  de  Noailles,  lieutenant 
de  roi  dans  le  haut  pays,  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Nadaillac,  ce  qui  fut  exécuté  à  Àurillac,  le  29  mai  1602. 
Le  marquis  se  porta  le  lendemain  sur  Cariât,  accom- 
pagné de  trois  compagnies,  et  somma  le  château  d'ouvrir 
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ses  portes.  Marguerite  Ouvrier,  femme  du  seigneur  de  Mo- 
rèse,  refusa  de  baisser  le  pont,  et  menaça  de  tirer  sur  tout 
homme  d'armes  qui  se  présenterait  avant  que  son  mari 
fût  mis  en  liberté  :  la  bannière  du  combat  flotta  sur  la 
tour  noire,  s  élevant  au  centre  du  rocher  qui  portait  le 
château  inaccessible.  Henri  IV  permit  d'élargir  Morèse, 
mais  sous  caution  et  au  cas  où  le  château  se  remettrait 
de  bonne  grâce.  Un  traité  intervint.  Nadaillac  vit  le  roi, 
se  justifia  des  griefs  mis  à  sa  charge  et  reçut  le  brevet  de 
mestre  de  camp.  Il  fut  tué  au  siège  de  Wals,  en  Langue- 
doc. Cariât  fut  rasé  le  22  décembre  i 633 ,  après  que  les 
canons  de  la  forteresse  eurent  été  transportés  à  Aurillac. 

La  haute  Auvergne  perdait,  l'année  suivante,  un  de  ses 
plus  illustres  enfants.  Le  traducteur  des  deux  Sénèque, 
Mathieu  de  Chalvet  de  Rochemonteix ,  né  à  Salers,  termi- 
nait sa  laborieuse  carrière  à  Toulouse.  C'était  un  poëte, 
un  philosophe,  un  magistrat  de  rare  mérite.  Il  fut  prési- 
dent des  enquêtes,  juge  de  la  poésie  française  et  mainte- 
neur  des  jeux  fondés  par  Clémence  Isaurc.  Henri  IV,  qui 
l'avait  distingué,  le  nomma  conseiller  d'état  et  membre  du 
Conseil  privé,  de  son  propre  mouvement  et  sans  présenta- 
tion. Il  s'éteignit,  chargé  d'ans  et  de  gloire  :  Chalvet  exerça 
les  hautes  fonctions  judiciaires  pendant  cinquante-quatre 
ans,  sous  le  règne  de  cinq  monarques. 

Tout  était  calme  :  soudain  l'annonce  de  la  mort  du  roi 
jeta  la  consternation  et  la  stupeur  dans  la  province.  Henri 
venait  d'être  assassiné.  Lorsque  le  nom  français  redevenait 
le  nom  puissant,  glorieux  et  redouté;  lorsque  la  France, 
sortie  de  ses  ruines,  se  posait  comme  arbitre  des  rois,  le 
plus  grand  de  ses  princes,  le  plus  grand,  malgré  ses  fai- 
blesses, était  précipité  dans  la  tombe  par  le  poignard  d'un 
monstre,  aveugle  et  imbécile  instrument.  Avant  ce  der- 
nier envoyé  de  la  mort,  qui,  sous  son  crime,  creusa  en  E11- 
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rope  un  vide  aussi  large  que  celui  laissé  par  Charlemagne, 
avant  que  le  fer  du  parricide  vînt  percer  le  cœur  du 
héros  d'Ivry,  le  coup  avait  été  tenté  six  fois! 

Louis  XIII  monte  sur  le  trône  :  il  n'a  pas  neuf  ans;  Marie 
de  Médicis  est  régente;  Sully  se  retire.  Le  royaume  est 
dans  une  pénible  attente;  Concini  gouverne.  En  quittant, 
sa  tutelle,  Louis  convoqua  une  assemblée  au  couvent  des 
Augustins  de  Paris,  le  îU  octobre  161/4.  Le  tiers  chargea 
une  députation  de  présenter  au  roi  des  propositions  de  ré- 
forme :  Jean  Savaron  la  conduisit. 

C'était  un  homme  d'un  grand  savoir,  d'un  caractère 
énergique,  avocat  ardent  des  droits  de  son  ordre,  qui 
voulait  compter  dans  la  nation.  Il  était  né  à  Clermont,  en 
1667.  Conseiller  au  présidial  de  Riom,  général  à  la  cour 
des  aides  de  Montferrand  et  enfin  président  et  lieutenant 
général  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne,  il  fut  honoré  par 
sa  ville  natale  d'un  mandat  aux  Etats.  Comme  écrivain, 
il  avait  débuté  par  la  publication  des  œuvres  de  Sidoine- 
Apollinaire.  Les  Origines  de  Clairmont  lui  valurent  une 
flatteuse  popularité  dans  le  pays,  dont  la  cité  pouvait, 
désormais,  attester  son  importance  historique  et  revendi- 
quer son  rang.  D'autres  écrits  sortirent  successivement  de 
sa  plume  et  couronnèrent  sa  juste  célébrité  au  moment 
où  le  magistrat  allait  se  montrer  habile  politique,  coura- 
geux et  remarquable  orateur  parlementaire.  Son  ouvrage 
capital  fut  la  Chronique  des  États  généraux,  cr  histoire  et  code 
«à  la  fois  du  tiers  état.* 

Lorsque  Savaron  porta  la  parole  au  Louvre,  il  s'éleva, 
à  propos  de  la  misère  du  peuple  et  de  l'avidité  de  la  no- 
blesse, à  une  éloquence  qui  saisit  l'assemblée  entière  par 
sa  loyale  franchise  et  sa  mâle  fierté. 

Les  Étals,  les  derniers  qui  précédèrent  ceux  de  1789, 
trouvèrent,  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  des  résis- 
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tances  qui  réduisirent  leur  réunion  à  un  antagonisme  sté- 
rile, à  une  influence  morale  qui  ne  dégagea  point  leur 
impuissance  politique.  Le  pays  n'en  retira  rien,  et  les  do- 
léances du  peuple  restèrent  enfouies  dans  les  cahiers.  Mais 
le  délégué  auvergnat  s'était  montré  digne  défenseur  des 
intérêts  sacrés  qui  lui  avaient  été  remis.  Comme  magis- 
trat, comme  orateur,  comme  érudit,  il  mérita  qu'on  dît 
de  lui  :  Arvernorum  et  prœses  et  decus.  J.  Savaron  mourut  à 
Clermont  en  1622  :  il  avait  cinquante-cinq  ans.  Les  hon- 
neurs funèbres  qu'on  lui  rendit  témoignent  de  la  consi- 
dération qu'il  s'était  acquise.  Son  corps  fut  exposé,  crpuis 
ron  lui  fit  faire  un  grand  tour  dans  l'enceinte  de  Cler- 
rrmont,  et  l'on  n'entendait  partout  que  les  lamentations 
<rdu  peuple,  accompagnées  des  prières  ordinaires.*  11  fut 
inhumé  à  la  cathédrale,  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Un  autre  Auvergnat  de  marque  venait  de  disparaître 
de  la  scène  du  monde  :  Arnauld,  de  Riom,  dont  les  fils 
d'Andilly,  Henri  et  surtout  Antoine,  «le  grand  Arnauld,^ 
ainsi  que  Marie-Angélique,  leur  sœur,  abbesse  de  Pork- 
Royal-des-Champs  à  onze  ans,  et  réformatrice  à  dix-sept, 
portèrent  dignement  le  nom.  En  1 58a,  il  s'était  signalé  par 
la  défense  de  Catherine  de  Médicis  contre  la  reine  douai- 
rière d'Autriche  et  la  noblesse  d'Auvergne,  qui  s'oppo- 
saient à  l'enregistrement  de  l'édit  de  création  du  présidial 
de  Clermont  :  son  contradicteur  était  René  Choppin.  La 
cause  célèbre  qu'il  soutint  devant  Henri  IV  et  le  duc  de 
Savoie  fit  briller  sa  réputation  d'un  éclat  que  put  à  peine 
augmenter  le  plaidoyer  contre  les  jésuites  en  faveur  de 
l'Université  de  Paris. 

L'Auvergne  voulait  un  véritable  repos  .  les  manifestes, 
la  déclaration  d'indépendance  de  16-21,  le  partage  en 
huit  cercles  des  sept  cents  églises  réformées  du  royaume, 
la  bruyante  levée  de  boucliers  des  religionnaires  sous  le 
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duc  de  Rohan,  ia  prise  d'armes  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
qui  était  entré  en  Auvergne  à  la  léte  de  deux  mille  che- 
vaux espagnols  et  qui  vint  camper  a  Vol  vie,  rien  n  avait 
pu  tirer  la  contrée  d'une  indifférence  aussi  prévoyante 
que  sage.  Après  avoir  tenté  inutilement  de  surprendre 
Mozun ,  Gaston  se  dirigea  vers  le  Languedoc  par  les  mon- 
tagnes du  Cantal.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Es- 
pagne et  que  le  conseiller  de  Mesgriny  vint  annoncer  aux 
villes  réunies  à  Clermont  que  les  Impériaux  étaient  entrés 
par  la  Bourgogne  et  les  Espagnols  par  la  Picardie,  qu'ils 
n'étaient  plus  <r qu'à  trente  lieues  de  Paris,  -n  la  demande 
de  secours,  faite  au  nom  du  roi,  fut  unanimement  ac- 
cueillie. L'assemblée  décida  trque  le  pays,  pour  témoigner 
erson  obéissance  au  service  du  roy  et  ses  affections  à  la 
r conservation  de  l'état,  offroit  la  solde  de  douze  cents 
«  hommes  de  pied  effectifs  pour  deux  monstres.  .  .  n 

Victime  de  la  haine  de  Richelieu,  le  maréchal  de  Ma- 
rillac,  d'Aigueperse,  avait  eu  la  tête  tranchée  en  Grève, 
le  10  mai  i63a.  Sa  mémoire  fut  rétablie  par  arrêt  du 
Parlement,  après  la  mort  du  ministre.  11  faut  dire  que 
ses  exactions  furent  prouvées  et  que  sa  condamnation  était 
légale,  comme  pénalité  :  c'était  son  frère  qui  avait  rédigé 
le  code  Michau  ! 

Vers  ce  temps,  un  carme  déchaussé,  Thomas  d'Aquin 
de  Saint- Joseph,  de  Montferrand,  se  distingua  par  sa 
science  dans  l'histoire  sacrée  et  profane.  Justel  a  reconnu 
qu'il  lui  devait  une  partie  de  ses  recherches  de  YHistoire 
généalogique  de  la  Maison  d'Auvergne. 

Les  cr  intendants  de  province  -n  sont  établis  :  ils  concen- 
trèrent toute  l'administration,  résidèrent  et  veillèrent, 
suivant  l'instruction  de  iG36,  «à  éviter  ou  corriger  la 
rr  grande  irrégularité  de  l'assiette  des  tailles  et  les  abus 
r  infinis  qui  s'y  coinmetloienl.  .  .  t 
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L'n  enfant  de  cinq  ans  héritait  du  trône  à  la  mort  du 
roi  nominal,  qui  n'avait  pu  se  passer  d'un  maître.  La  fai- 
blesse d'une  minorité,  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  Ma- 
zarin  et  le  Parlement  font  renouveler  les  dissensions  ci- 
viles. Tandis  que  la  victoire  donne  à  la  France  le  traité  de 
Westphalie,  le  double  mouvement  de  la  Fronde  se  pro- 
duit :  guerre  d'enfants  au  début,  guerre  sérieuse  à  cette 
période  de  crise  où  les  magistrats  municipaux  aident  le 
Parlement  pour  l'usurpation  de  toute  l'autorité.  L'Auvergne 
ne  s'émeut  guère  au  passage  de  la  princesse  de  Gondé  qui 
fait  ceindre  dans  quelques  localités  Técharpe  isabelle.  Le 
plus  décidé  partisan  de  M.  le  Prince  était  le  vicomte  de 
Lamothe-Canillac,  qui  deviendra  le  premier  condamné 
des  Grands  Jours. 

Louis  XIV,  majeur,  veut  gouverner  :  Colbert  est  mi- 
nistre. L'Auvergne  prospère  sous  sa  patriotique  gestion. 
Aurillac,  Riom,  Saint-Flour  devinrent  des  sièges  d'ateliers 
où,  sous  la  direction  de  maîtres  attirés  à  grands  frais 
d'Italie,  de  jeunes  ouvriers  travaillaient  à  substituer  au 
point  de  Venise  celui  d'Alençon ,  afin  d'assurer  un  nouveau 
débouché  à  l'industrie  nationale,  car  une  quantité  prodi- 
gieuse de  dentelles  se  consommait  à  la  cour  de  France,  et 
ce  luxe  payait  un  lourd  tribut  à  l'étranger.  On  fabriquait 
à  Saint-Flour  des  bas  de  laine  tricotée  ou  crd'estame» 
dont  le  métier  avait  été  acheté  fort  cher  aux  Anglais. 

La  mémoire  de  Colbert  est  restée  populaire  en  Auver- 
gne, oir  la  substitution  de  là  caisse  d'emprunt  à  la  ressource 
de  l'usure  et  la  réduction  de  l'intérêt  de  l'argent  appor- 
tèrent le  plus  grand  soulagement  aux  gens  dans  le  be- 
soin. Nos  vieux  paysans  ont  souvent  répété  ce  que  leurs 
grands-pères  avaient  raconté  de  ces  <r  mariages  à  la  Col- 
bert v  qui  exemptaient  cule  la  taille  pour  cinq  ans  ceux 
ff  qui  prenaient  femme  à  vingt  ans,  et  le  père  de  dix  enfants 
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«pour  toute  la  vie.  v  Ce  ministre  avait,  à  l'exemple  de  Ma- 
zarin  et  de  Richelieu,  distingué  un  Auvergnat  de  valeur, 
l'abbé  Bourzéis,  de  Volvic,  l'un  des  Quarante  de  l'Acadé- 
mie, à  sa  fondation,  et  aussi  savant  linguiste  que  contro- 
versiste  retors. 

La  justice  était  en  souffrance  :  elle  reprit  la  balance  et 
le  glaive.  Grâce  à  l'avocat  du  roi  au  siège  présidial  de 
Glermont,  grâce  à  Domat,  des  commissaires  sont  nommés 
pour  aller  tenir  les  Grands  Jours  en  Auvergne. 

Le  19  juin  1623  était  né  à  Clermont,  dans  la  petite 
rue  des  Chaussetiers,  et  le  19  août  166a  était  mort  à 
Paris,  dans  les  bras  de  Domat,  «un  homme,  dit  Château- 
«  briand,  qui,  à  douze  ans,  avec  des  barres  et  des  ronds, 
«  avait  créé  les  mathématiques;  qui,  à  seize  ans,  avait  fait 
rrle  plus  savant  traité  des  coniques  qu'on  eût  vu  depuis 
*  l'antiquité;  qui,  à  dix-neuf  ans,  réduisit  en  machine  une 
«science  qui  existe  tout  entière  dans  l'entendement;  qui, 
rrh  vingt-trois  ans,  démontra  les  phénomènes  de  la  pe- 
santeur de  l'air  et  détruisit  une  des  grandes  erreurs  de 
«  l'ancienne  physique;  qui,  à  cet  âge  où  les  autres  hommes 
«  commencent  à  peine  à  naître,  avait  achevé  de  parcourir 
rr les  sciences  humaines,  et  tourna  ses  pensées  vers  la  re- 
ligion Cet  effrayant  génie  se  nommait  Biaise 

rr  Pascal,  v 

LKS  PRNSBB8  !  LES  PROVINCIAUX  ! 

* 

Arverna  nec  unquam 
UHo  se  lantum  tellus  jactabit  alumno. 
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LES  GRANDS  JOURS. 

Jean  Doniat  naquit  à  Clermont,  le  3o  novembre  1625. 
Élevé  par  Sirmond,  son  grand-oncle,  il  reçut  à  Bourges, 
à  vingt  ans,  comme  Leibnitz,  le  bonnet  de  docteur.  11 
plaida  avec  le  plus  brillant  succès  et  remplit,  près  de  trente 
années,  les  devoirs  d'avocat  du  roi  au  présidial  de  Cler- 
mont. Les  solitaires  de  Port-Royal,  avec  lesquels  il  en- 
tretint un  commerce  plein  d'affection,  prenaient  ses  avis, 
môme  sur  les  matières  de  théologie.  11  travailla,  en  com- 
pagnie de  Pascal,  aux  instructions  qui  permirent  à  Florent 
Perrier  de  faire,  au  Puy-de-Dôme,  les  célèbres  expériences 
sur  la  pesanteur  de  l'air,  et  resta  dépositaire  des  papiers 
les  plus  secrets  de  Biaise,  son  ami,  ceux  qui  s'appliquaient 
à  l'affaire,  si  importante  alors,  de  la  signature  du  Formu- 
laire. Domat  était  l'adversaire  infatigable  des  jésuites 
quand  tout  pliait  sous  leur  action  :  il  lutta  avec  une  rare 
vigueur  de  caractère  contre  les  Pères  qui,  à  l'aide  d'arti- 
fices, s'étaient  emparés  du  collège  de  Clermont  :  la  requête 
à  Louis  XIV,  au  nom  de  la  ville,  est  un  des  meilleurs 
morceaux  sortis  de  sa  plume.  En  attaquant  les  entreprises 
de  la  corporation  la  plus  puissante  du  siècle,  l'illustre 
Auvergnat  connaissait  les  dangers  auxquels  l'exposait  la 
haine  de  cet  ordre,  qui  affectait  toute  indépendance  du 
pouvoir  civil  et  affirmait  une  autorité  suprême  au-dessus 
de  l'état;  mais,  à  la  voix  de  la  conscience,  le  généreux 
citoyen  se  retrouvait  dans  le  grand  magistrat. 

Les  Lois  civiles  qu'il  préparait  à  Clermont  pour  l'édu- 
cation de  ses  (ils,  dont,  plus  tard,  Louis  XIV  devait  se  faire 
le  patron,  forment,  au  jugement  de  dWguesseau ,  fric 
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«rplan  général  de  la  société  civile  le  mieux  fait  et  le  plus 
te  achevé  qui  ait  jamais  paru.*  Les  Harangues  témoignent 
de  cette  personnification  imposante  de  la  science  du  droit 
qui  rendit  Domat  le  plus  noble  organe  de  la  vieille  ma- 
gistrature française.  Les  Pensées,  renfermées  dans  le  Re- 
cueil de  Marguerite  Perrier,  nièce  de  Pascal,  révèlent  tout 
entier  <r l'homme  admirable*  dont  Boileau  parlait  à  Bros- 
sette.  L'unité  religieuse  de  ses  idées  fit  découler  géomé- 
triquement la  justice  humaine  de  la  justice  divine;  son 
savoir  de  jurisconsulte  s'allia  à  la  probité,  à  l'austérité 
magistrale,  et  la  philosophie  jeta  un  vif  éclat  sur  tous  les 
points  de  législation  qu'exposait  avec  un  enchaînement 
lumineux  la  méthode  de  ce  précurseur  de  la  codification, 
de  ce  tr  prince  des  juristes  modernes,  n  qui  a  presque  formé 
d'Aguesseau,  inspiré  Pothier,  et  quelquefois  prévenu  Mon- 
tesquieu. Domat  fut  uue  des  gloires  de  l'intelligence  hu- 
maine. 11  avait  fait  partie  <rde  ce  groupe  puissant  que 
h  donna  l'Auvergne  à  la  France  du  xvuc  siècle.  r>  A  sa  mort, 
à  Paris,  le  16  mars  1696,1e  roi  demanda  son  portrait  à 
Lebrun  et  le  donna  à  sa  famille. 

Louis  XIV  a  indiqué  les  Grands  Jours  à  Clermout.  La 
Cour,  dont  la  juridiction  s'étendra  non-seulement  sur  la 
haute  et  la  basse  Auvergne,  mais  encore  sur  le  Bourbon- 
nais, le  Nivernais,  le  Forez,  le  Beaujolais,  le  Lyonnais, 
le  pays  de  Gombraillcs,  la  haute  et  basse  Marche  et  le 
Berri,  embrasse,  pour  ses  attributions,  des  pouvoirs  a 
peu  près  absolus,  même  sur  les  olliciers  de  justice.  Elle 
doit  être  composée  d'un  président  et  de  seize  conseillers 
au  Parlement  de  Paris  :  pour  la  compléter,  un  maître  des 
requêtes  tiendra  les  sceaux;  un  des  avocats  généraux,  un 
des  substituts  du  procureur  général  et  des  olliciers  subal- 
ternes feront  mouvoir  et  dirigeront  le  corps:  les  affaires 
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criminelles  seront  «  vuidées  avant  toutes  autres,  n  La  lettre 
royale,  lue  à  son  de  trompe  sur  les  places,  a  fait  naître 
l'enthousiasme,  général.  Il  est  difficile  de  se  former  une  idée 
exacte  des  désordres  qu'avaient  favorisés  trente  ans  de 
guerres  civiles  et  étrangères.  La  Déclaration  des  Grands 
Jours  fut  un  signal  de  délivrance  et  une  espérance  de  li- 
berté. Un  chant  populaire  retentit  dans  toutes  les  rues;  ce 
noël,  dù  au  chanoine  Laborieux,  de  Giermont,  s'expri- 
mait ainsi  dans  les  deux  premiers  couplets  que  la  version 
française  littérale  fera  comprendre. 
C'était  la  Marseillaise  du  temps. 

NOËL  DKS  GKANDS  JOURS. 


I 


Aughâ,  gens,  aughâ  : 
Le  ceo  vous  reprocha 
Qu'a  qu'où  eï  trop  pleghâ; 
Et,  gens  gro  boughâ, 
Vous  leissâ  raughl 
Laus  Grands  Jours 
Ne  sont  pas  toujours. 
Embey  Noë  le  tenis  s'aprocha 
Par  fondre  la  cliocha  : 
Laus  fourneaux  sont  chauds , 
Nous  z'avons  ce  que  chaut. 
Courrai,  curaz  de  la  parrocha. 
Courra/.,  parrouchas. 


I 

Écoutez,  peuple,  écoutez  : 
Le  ciel  vous  reproche 
Que  c'est  trop  plier; 
Et,  sans  vous  bouger, 
Vous  vous  laissez  ronger. 
Les  Grands  Jours 
Ne  sont  pas  toujours. 
Avec  Noël  le  temps  s'approche 
Pour  fondre  les  cloches  : 
Les  fourneaux  sont  chauds . 
Nous  avons  ce  qu'il  faut. 
Accourez,  curés  des  paroisses, 
Accourez,  paroissiens. 


II 

Noé  cez  deiscen. 
Quou  ei  par  tout  refouère  : 
Aquou  ei  son  decein . 
De  tant  que  nous  sons 
D'en  fouere  daus  sent.s. 
Quou  ei  quemen 


II 


Noël  ici  descend . 

C'est  pour  tout  refaire; 

C'est  son  dessein, 

De  tous  tant  que  nous  sommes 

D'en  faire  d«s  saints. 

C'est  presque 
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Ce  qu'au  Pari  amen  Ce  qu'au  Parlement 

Le  rey  donna  poudey  de  fouère.  Le  roi  donne  pouvoir  de  faire. 

Et ,  par  tout  parfouère ,  Et ,  pour  tout  terminer, 

VA  que  laus  endechats,  Veut  que  les  gens  tarés 

El  laus  en  gronio-thats  Et  les  méchants 

Peuchont  a  quey  oô  se  deifouère  Puissent  cette  fois  se  défaire 


De  tous  liours  pechats.  De  tous  leurs  péchés. 

Les  juges  s'approchent;  les  échevins  de  Germon* ,  les 
syndics  du  bas  pays  les  reçoivent  aux  limites  de  la  pro- 
vince; ils  font  leur  entrée  dans  Riom.  À  leur  tête  s  avance 
Potier  de  Novion  :  le  premier  avocat  général,  Denis  Talon, 
et  le  maître  des  requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  du  roi,  Le- 
febvre  de  Gaurnartin,  qui  gardera  les  sceaux  pendant  la 
session,  marchent  auprès  du  président.  Après  un  court 
séjour,  qui  repose  les  magistrats,  ils  prennent  la  route  de 
Clermont,  sur  laquelle  se  porte  bientôt,  avec  des  cris  de 
joie  et  ses  habits  de  fête,  une  foule  frémissante  de  curio- 
sité et  d'impatience.  Précédé  du  grand  prévôt  d'Auvergne 
avec  sa  compagnie  et  du  chevalier  du  Guet  de  Clermont, 
accompagné  de  soixante  archers  en  casaque  rouge,  le 
carrosse  du  président  de  Novion  s'est  arrêté  à  la  vue  des 
échevins,  qui  viennent  haranguer  à  la  portière  et  recevoir 
une  grave  réponse.  Les  juges,  consuls  et  corps  des  mar- 
chands, les  élus  complimentent  à  leur  tour,  dans  une 
deuxième  station.  Près  de  Montferrand,  le  président  et 
messieurs  qui  étaient  avec  lui,  ou  qui  le  suivaient  immé- 
diatement, descendent  pour  recevoir  les  témoignages  de 
respect  et  d'obéissance  du  marquis  de  Beaufort-Canillac, 
sénéchal  de  Clermont,  qui  met  pied  à  terre  en  même 
temps  que  les  gentilshommes  d'escorte.  Au  bruit  des  fau- 
,  conneaux  de  Montferrand,  les  consuls  de  cette  ville  se 
présentent;  plus  loin,  viennent  les  officiers  du  présidial  : 
nouvelle  harangue,  nouveau  remercîment  digne  et  gra- 
cieux. 
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Débarrassé  des  protestations  et  de  l'éloquence  offi- 
cielles, appelées  <r  mauvaises  rencontres*  par  Fléchier 
qui  fait  partie  du  cortège  et  qui  sera  l'historien  des  Grands 
Jours,, Novion  peut  enfin  entrer  dans  Clcrmont,  salué  par 
des  milliers  de  spectateurs  qui  couronnent  les  remparts. 

Les  assises  des  Grands  Jours  s'ouvrirent  le  98  novem- 
bre i665.  La  Cour  avait  député,  pour  informer  sur  les 
plaintes  adressées  des  provinces  voisines,  les  assesseurs 
Le  Pelletier  dans  la  haute  Auvergne,  Joly  de  Fleury  dans 
la  Marche,  et  de  la  Falluère  en  Bourbonnais;  ils  reçurent 
injonction  de  faire  arrêter  et  conduire  à  Clermont  tous 
les  accusés  contre  lesquels  il  y  aurait  dénonciation  for- 
melle. Cette  excellente  mesure  n'avait  pas  de  précédents; 
elle  amena  les  plus  salutaires  résultats.  Domat  reçut  la 
mission  de  «  rechercher  la  noblesse.  Ny  les  menaces  de 
<r plusieurs  gentilshommes  qui  avaient  juré  sa  perte,  ny 
(r  quelques  coups  de  fusil  tirés  sur  lui  ne  furent  capables 
«de  l'intimider  dans  les  fonctions  de  sa  charge. r>  La  Cour 
a  pris  siège  dans  la  (r salle  du  plaidoyer,  r>  dont  les  murs, 
tendus  de  tapisserie  parsemée  de  fleur-de-lis  jaune  d'or 
et  de  L  couronnés,  sont  décorés  par  un  beau  tableau  du 
Christ.  Lecture  est  faite  des  lettres  patentes  du  roi ,  de  la 
commission  des  consuls,  des  ordonnances  latines  con- 
cernant les  avocats  et  les  procureurs,  puis  de  la  formule 
du  serment  qui  est  prêté  en  se  mettant  à  genoux  aux 
pieds  de  <t  monseigneur  le  président  tenant  les  Évangiles 
«et  les  présentant  à  ceux  qui  passent  devant  lui.*  Talon 
prononce  le  discours  d'ouverture.  Le  président  harangue 
à  son  tour.  Potier  de  Novion  relève  encore  l'austère  élo- 
quence de  sa  parole  par  un  extérieur  empreint  de  no- 
blesse et  de  majesté  :  son  front  est  large  et  découvert,  la 
vivacité  de  son  regard  voilée  cl  intérieure;  sa  belle  ligure 
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pâle  s'encadre  dans  une  chevelure  qui  descend  sur  son 
manteau  fourré  d'hermine,  où  brille  la  croix  du  Saint- 
Esprit.  Il  est  couvert  de  son  mortier. 

Sur  le  réquisitoire  de  l'avocat  général,  un  arrêt  d'évo- 
cation fut  rendu  au  sujet  de  toutes  les  procédures  crimi- 
nelles commencées  devant  les  juges  du  ressort  :  la  Cour 
ordonna  que  les  ministres  des  temples  protestants  de  Ma- 
ringues,  Pailhat  et  Parentignat  déposeraient  au  greffe  le 
procès-verbal  dressé  par  les  commissaires  députés  pour 
l'exécution  de  l'édit  de  Nantes  et  l'établissement  des  églises 
réformées  dans  le  bailliage  de  Riom,  sous  peine  de  con- 
trainte par  corps.  Les  sentences  séparées  furent  mainte- 
nues malgré  les  atteintes  qu'en  recevaient  la  justice  et 
la  raison.  Lorsqu'un  prêtre,  par  exemple,  était  rendu  à 
son  juge  ecclésiastique,  et  que,  pour  ce  cas  privilégié,  un 
juge  séculier  venait  assister  à  l'information,  chacun  pouvait 
instruire  suivant  son  désir,  mais  il  fallait  juger  séparément  : 
il  arrivait,  pour  un  crime  capital,  que  le  condamné  enten- 
dait une  première  sentence  qui  le  frappait  de  mort,  avec 
rr exécution  immédiate,»  et  une  deuxième  sentence  qui 
l'obligeait  à  jeûner  tr  pendant  de  longues  années  !  r 

L'arrestation  d'un  grand  seigneur  augmenta  encore, 
s'il  était  possible,  l'impression  que  le  redoutable  tribunal 
excitait  :  saisi  par  le  prévôt  général,  le  vicomte  Gabriel 
de  Lamothe-Ganillac  venait  d'être  conduit  dans  les  pri- 
sons de  Clermont.  Malgré  les  lettres  de  rémission  qu'il 
avait  obtenues;  malgré  les  supplications  de  sa  femme  et 
de  sa  fdle,  âgée  de  douze  ans,  qui  se  jetaient  tous  les 
jours  aux  pieds  des  juges;  malgré  sa  puissante  position 
dans  la  province,  en  une  seule  séance  interrogé,  reconnu 
coupable  d'avoir  vidé  par  le  meurtre  une  querelle  de 
gentilhomme,  jugé  et  condamné  à  mort,  quatre  heures 
après  il  eut  la  tète  tranchée  sur  un  échafaud  dressé  en 
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lace  de  la  cathédrale.  A  cette  nouvelle,  toute  la  noblesse 
prit  la  fuite. 

Des  personnes  très-considérables  de  l'Auvergne  et  des 
provinces  circonvoisines,  des  juges,  des  prêtres  même 
occupaient  successivement  la  sellette  des  accusés.  En  un 
seul  jour,  trente  condamnés  furent  exécutés  en  eftigie. 

Le  procès  du  gentilhomme  de  Veyrac  fit  quelque  sen- 
sation. Il  était  redouté  de  tout  le  voisinage;  cependant  un 
notaire,  qui  avait  subi  ses  violences,  osa  le  citer  en  justice. 
Veyrac  vint  assaillir  chez  lui  le  pauvre  tabellion,  qui  réso- 
lut de  vendre  chèrement  sa  vie  :  poursuivi  de  chambre  en 
chambre,  il  se  barricada  dans  la  pièce  la  mieux  fermée, 
menaçant  de  tuer  le  premier  qui  s'approcherait.  Il  se  rendit 
enfin  à  composition.  Le  gentilhomme  lui  cassa  la  tête  d'un 
coup  de  pistolet  et  mit  sa  maison  au  pillage.  La  Cour  con- 
damna Veyrac  à  une  grosse  amende  et  à  la  décapitation  : 
elle  ordonna  de  démolir.son  château. 

Le  curé  de  Saint-Babel,  appréhendé  par  le  lieutenant 
du  Guet  qui,  sous  prétexte  de  faire  dire  des  messes,  s'était 
introduit  dans  le  presbytère,  fut  mis  à  la  potence.  Dans  la 
famille  des  Montboissier  il  y  eut  cinq  personnes  condam- 
nées, entre  autres,  l'Homme  aux  douze  apôtres.  Ce  châte- 
lain féroce,  Jacques-Timoléon,  entretenait  dans  des  tours, 
à  Pont-du-Châtcau,  douze  brigands  aux  noms  effroyables, 
qu'il  appelait  ses  apôtres  et  qui,  missionnaires  de  mort, 
partaient  au  moindre  signe  du  seigneur  pour  frapper  le 
vassal  désigné,  ou  brûler  l'habitation  qui  n'avait  pas  obéi 
à  sa  loi.  Gaspard,  marquis  d'Espinchal,  déjà  condamné 
au  présidial  de  Riom,  s  évada,  dit  Boulainvilliers,  crfort  à 
»r  propos  à  la  recherche  des  Grands  Jours,  n  II  s'était  rendu 
aussi  célèbre  par  ses  facéties  que  redouté  pour  sa  bar- 
barie :  on  l'appelait  aie  Itoqucluure  cl  le  des  Vdrcls  de  la 
province.  * 
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Le  comte  de  Montvallat  a  avoit  la  justice  dans  ses  terres 
«  sur  ses  sujets;  il  trouva  le  moyen  de  s'en  servir  pour  ses 
<r  injustices  et  de  profiter  de  leurs  crimes.  S'il  arrivoit  que 
ff  quelqu'un  fût  accusé  d'assassinat,  il  lui  promettoit  sûreté 
<r  en  justice  à  condition  qu'il  lui  feroit  une  obligation  de 
«  telle  somme;  si  quelque  autre  sujet  avoit  entrepris  sur 
<r  l'honnêteté  d'une  de  ses  sujettes,  il  faisoit  brûler  les  in- 
<r  formations  sur  une  obligation  qu'on  lui  donnoit,  et  ren- 
«  doit  ainsi  l'impunité  à  tous  les  coupables.  Aussi  rien  n'étoit 
<r  plus  inutile  dans  ses  terres  qu'un  homme  de  bien.  *  Cet 
étrange  justicier  en  fut  quitte  pour  la  confiscation  de  sa 
justice  et  huit  mille  livres  d'amende. 

Un  autre  gentilhomme  fut  convaincu  <r  d'une  action  qui 
«  suffirait  bien  toute  seule  pour  rendre  infâme  un  fils  d'un 
«autre  père  et  un  noble  d'une  autre  province. »  C'est  Flé- 
chier  qui  s'exprime  ainsi.  Voilà  l'opinion  qu'avait  fait  con- 
cevoir de  l'Auvergne  une  cohorte  de  bandits  titrés!  Le 
rôle  réparateur  du  haut  tribunal  produisit  immédiatement 
des  fruits  que  la  population,  écrasée  et  gémissante,  n'avait 
jamais  cru  pouvoir  connaître.  Novion  écrivait  à  Colbert 
le  ao  octobre  i665  :  <rlln  gentilhomme  me  vient  de  faire 
«  plainte  qu'un  païsan  lui  aiant  dit  des  insolences,  il  lui  a 
a  jeté  son  chapeau  par  terre  sans  le  frapper,  et  que  le  pai- 
<  san  lui  a  répondu  hardiment  qu'il  eût  à  lui  relever  son 
a  chapeau,  ou  qu'il  le  mèneroit  incontinent  devant  des 
cr  juges  qui  lui  en  feroient  nétoyer  l'ordure.  Jamais  il  n'y 
r  eut  tant  de  joie  entre  les  foibles.  d 

Au  milieu  des  poursuites  criminelles  des  arrêts  civils 
fort  importants  vinrent  prendre  place.  L'arrêt  de  règle- 
ment concernant  les  affaires  des  ecclésiastiques  et  com- 
munautés religieuses  fut  remarqué.  Talon,  poursuivant 
avec  fermeté  le  cours  des  réformes  qui  intéressaient  la 
religion,  la  inorale,  l'ordre  public,  représenta  à  la  Cour 
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les  abus  du  clergé,  le  dérèglement  des  monastères,  l'af- 
franchissement de  la  juridiction  épiscopale  proclamé  par 
les  religieux;  il  obtint,  malgré  de  vives  résistances,  l'an- 
nulation de  tous  les  privilèges.  Mais,  quelques  jours  après 
cette  décision,  des  curés  ayant  fait  assigner  le  chapitre  de 
Lyon  pour  se  voir  condamner  à  leur  donner  cent  écus  de 
portion  congrue  et  cinquante  écus  aux  vicaires,  le  règle- 
ment fut  dénoncé  à  rassemblée  du  clergé,  alors  séant  aux 
Petits-Augustins,  à  Paris.  Au  nom  des  gros  décimateurs, 
l'évêque  de  Clermont  se  plaignit  cr  des  entreprises  de  la 
a  chambre  des  Grands  Jours.  k>  Le  roi  accorda  audience 
aux  prélats  de  l'assemblée,  et,  le  iep avril  1666,  le  règle- 
ment fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil.  Ce  fut  un  acte  de 
bien  regrettable  faiblesse. 

L'attention  publique  s'arrêta  sur  cette  cause  qui  inté- 
ressait les  titres  les  plus  sacrés  de  l'humanité  :  la  servi- 
tude personnelle  et  réelle.  Prohet,  célèbre  avocat  de 
Riom,  plaida  pour  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  ,  qui  soutenaient  des  droits  d'usage  et  de  longue 
possession  <rdans  un  certain  endroit  du  pays  de  Corn- 
er brailles,  sur  leurs  sujets  esclaves  et  dépendants  d'eux 
«r  de  toutes  manières,  n  Contrairement  à  l'opinion  de  Ta- 
lon, qui  trouva  que,  «ces  droits  étant  odieux  et  contraires 
«aux  loix  du  christianisme,  il  falloit  les  réformer,»  et  con- 
clut à  cria  rédemption  immédiate  de  ces  captifs  sans  chaî- 
ffnes,*  la  Cour  appointa. 

Un  arrêt  du  27  octobre  avait  ordonné  l'élargissement 
des  prisonniers  dont  la  dette  civile  était  inférieure  à  cin- 
quante francs,  et  défendu,  à  l'avenir,  l'exercice  de  la  con- 
trainte par  corps  pour  une  somme  semblable.  Un  autre 
arrêt  s'adressa  spécialement  aux  justices  seigneuriales  dont 
les  hauts  justiciers  étaient  rendus  responsables  du  mau- 
vais choix  et  des  fautes  des  juges  et  officiers  qu'ils  met- 
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taient  en  charge.  Les  vexations  des  seigneurs  au  sujet  des 
corvées  furent  réfrénées  aussi. 

'.  Un  règlement  des  plus  urgents  termina  les  travaux  des 
commissaires  :  il  s'appliquait  au  «style  et  abbréviation  des 
«  procès.  *  C'est  un  code  tout  entier,  qui  avait  pour  but 
spécial  de  réprimer  des  abus  déjà  signalés  par  le  Parle- 
ment de  Paris  en  i6G5,  et  qui  devançait  en  quelques 
points  l'ordonnance  civile  de  1607  et  l'ordonnance  cri- 
minelle de  1G70.  Par  malheur,  des  douze  mille  affaires 
(pie  l'espérance  d  une  justice  plus  ferme  et  surtout  moins 
coûteuse  avait  envoyées  devant  ia  Cour,  beaucoup  ne  pu- 
rent être  jugées.  Le  nombre  des  accusés  contumax  s'était 
élevé  à  quatre  cent  soixante  et  douze  :  la  condamnation  ca- 
pitale, par  le  gibet,  la  décapitation  ou  la  roue,  en  atteignit 
trois  cent  quarante-neuf;  il  y  eut  quatre  exécutions.  Vingt- 
huit  criminels  allèrent  aux  galères,  et  quatre-vingt-seize 
subirent  le  bannissement.  Toutes  les  causes  civiles  qui 
n'excédaient  point  deux  cents  livres  tournois  furent  re- 
mises aux  juges  présidiaux  du  ressort  des  parties,  les  au- 
tres aux  chambres  du  Parlement.  Un  arrêt  du  9  janvier 
avait  prescrit  l'uniformité  des  poids  et  mesures,  déjà  ré- 
clamée, en  82.5,  au  concile  de  Paris  :  il  ne  survécut  pas 
aux  Grands  Jours,  et  la  routine  aveugle  reprit  le  dessus. 
Mais  la  mission  des  juges  extraordinaires  fut  de  trop  courte 
durée.  La  lettre  de  cachet  qui  contenait  la  clôture  de  la 
session  avait  été  expédiée  de  Saint-Germain -en-Laye  le 
'2  U  janvier  1 660  :  la  Cour  siégea  le  3o  pour  la  dernière  fois. 
L  evèque  de  Clermont  et  l'intendant  prirent  souvent  part 
aux  audiences.  Les  Grands  Jours  avaient  procédé  avec  au- 
torité ;  ils  préparèrent  et  constituèrent  les  éléments  d'une 
jurisprudence  régulière  et  uniforme;  les  nobles  comptè- 
rent avec  la  loi,  et  la  justice  reçut  une  interprétation  in- 
telligente de  ses  devoirs  et  de  son  but  :  la  vengeance  ne 
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résida  plus  dans  le  châtiment;  la  peine  fut  spiritualisme. 
L'effet  moral  devint  prodigieux. 

Une  médaille  d'or  a  été  frappée  pour  perpétuer  la  mé- 
moire des  Grands  Jours  :  on  n'y  a  pas  gravé  le  nom  de 
Domat! 

L'Europe  s'inclinait  devant  Louis  XIV  :  mais  au  faîte 
de  la  puissance' il  trouva  le  plus  aveugle  arbitraire.  Afin 
d'extirper  l'hérésie,  après  avoir  voulu  acheter  les  con- 
sciences, il  imposa  les  conversions. 

Line  lettre  de  Louvois  fut  publiée  à  son  de  trompe  en 
Auvergne;  elle  disait  :  <rSa  Majesté  veut  qu'on  fasse  éprou- 
cr  ver  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se 
«faire  de  sa  religion. i>  Coup  d'état  ou  cas  de  conscience, 
l'édit  de  Nantes  est  révoqué,  le  22  octobre  iG8.r>  :  Le 
Tellicr,  mourant,  a  appliqué  le  scel  royal  sur  cette  si  fu- 
neste ordonnance.  Les  affaires  de  la  régale,  la  déclaration 
de  1 68a,  les  églises  qui  manquaient  de  pasteurs  par  suite 
de  l'opiniâtre  refus  d'Innocent  XI  de  délivrer  les  bulles  aux 
Français  nommés  à  des  bénéfices,  ces  graves  faits  avaient 
fortement  remué  l'Auvergne  :  la  révocation  vint  lui  dé- 
chirer le  cœur. 

Les  belles  manufactures  de  nos  papeteries,  si  renom- 
mées au  loin,  furent  détruites.  Les  moulins  de  Thiers, 
d'Ambert,  de  Ghamalières,  cessèrent  de  faire  subsister  les 
familles  des  pauvres  et  tombèrent  en  chômage.  G'était  sur 
le  papier  d'Ambert  que  se  faisaient  les  plus  belles  impres- 
sions de  Paris,  d'Amsterdam,  de  Londres  :  cette  seule  ma- 
nufacture rapportait  plus  de  80,000  écus  avant  la  révo- 
cation. L'Angleterre  ne  fabriquait  dans  les  comtés  de  Kent 
et  à  Dartford  que  du  papier  bis  ou  brun  extrêmement 
grossier.  G  est  en  1 685  et  1080  que  des  ouvriers  français, 
originaires  de  Gasteljaloux ,  de  Thiers,  d'Ambert  et  d'An- 
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goulême,  fondèrent  les  premières  fabriques  de  papier 
blanc  et  fin.  Jusque  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  des 
colonies  de  nos  frères  vinrent  porter  l'horreur  de  l'abjura- 
tion et  Tépreuve  de  leurs  malheurs.  L'Auvergne  souffrit  le 
départ  de  ses  meilleurs  chefs  d  ateliers;  elle  vit  s'éloigner 
ses  premiers  agriculteurs,  et  ses  campagnes  restées  sans 
culture  tarirent  pour  elle,  suivant  le  langage  de  Sully, 
et  les  deux  mamelles  dont  la  France  est  alimentée ,  le  labou- 
«  rage  et  le  pâturage,  les  vraies  mines  et  trésors  du  Pérou,  n 
Ce  fut  la  dernière,  mais  la  plus  difficile  à  guérir  de  toutes 
les  profondes  blessures  qu'avaient  faites  à  ce  pays  les  dis- 
sensions religieuses.  Plusieurs  villes  et  hameaux  restèrent 
affaiblis  et  ruinés.  Les  pauvres  montagnards  qui  se  levè- 
rent dans  les  Gévennes,  les  Gamisards,  reçurent  dans  leurs 
rangs  des  émigrants  auvergnats,  réduits  à  la  mendicité, 
qui  tombèrent  sous  le  sabre  et  sous  le  plomb  des  dragons 
de  Broglie  et  de  Villars. 

En  1671  était  mort  Louis  de  rÉclache,  qui  inventa 
une  nouvelle  méthode  d'enseignement  pour  la  philoso- 
phie :  esprit  vigoureux ,  trop  peu  apprécié  et  trop  vite  ou- 
blié. 

Enfin  le  jansénisme  fit,  en  Auvergne,  une  petite  guerre 
de  plume.  Les  cinq  Propositions,  censurées  par  la  Sor- 
bonne,  extraites  ou  non  de  YAuguslinm,  y  trouvèrent 
des  apologistes  et  des  adversaires,  et  le  sens  hérétique, 
comme  le  sens  orthodoxe,  distingués,  confondus,  se  discu- 
tèrent sur  la  bulle  d'Innocent  X.  Le  gros  livre  de  l'évêque 
d' Ypres ,  qu'avaient  défendu  l'abbé  de  Saint-Gyran ,  Ar- 
nauld,  Nicole,  Pascal,  excita  des  disputes  théologiques 
dont  le  bruit,  heureusement,  n'alla  pas,  comme  ailleurs, 
jusqu'à  des  persécutions.  Un  seul  fait,  en  Auvergne,  fut 
suivi  d  une  sanction  de  l'autorité  spirituelle.  L'évêque  de 
Saint-Flour,  en  examinant  un  ordinand  qui  avait  étudié 


Digitized 


ÈRE  MODERNE.  513 

sous  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Riom,  avisa  que  ses  opi- 
nions favorisaient  la  doctrine  condamnée  à  Rome  en  1 66 1 . 
Il  demanda  ses  leçons  de  théologie  :  après  en  avoir  pris 
lecture,  il  écrivit  au  régent  de  Riom  de  venir  à  Saint- 
Flour  et  d'apporter  ses  cahiers.  On  y  découvrit  Ironie-cinq 
propositions  appuyant  le  jansénisme.  Saron-Champigny, 
évèque  de  Glermont,  fut  informé;  dans  un  mandement 
commun  aux  deux  diocèses,  il  condamna  les  propositions 
comme  erronées  et  tendant  à  l'hérésie.  Les  deux  évéques 
firent  ensuite  recevoir  XUnigenilus,  que  Clément  XI  venait 
de  publier  à  Rome.  Cette  constitution  ranimait  les  dissen- 
sions entre  les  inolinistes,  les  évèques,  les  parlements  et 
les  universités.  Mais  ces  querelles  s'effaçaient  devant  l'in- 
différence publique  :  leur  éclat  avait  disparu  avec  les  so- 
litaires de  Port-Royal.  Cependant  Jean  Soanen,  de  Riom, 
l'éloquent  prédicateur,  nommé  à  l'évèché  de  Senez,  s'é- 
leva avec  tant  de  force,  dans  une  instruction  pastorale, 
contre  la  bulle,  que  le  cardinal  de  Fleury  fit  assembler 
le  concile  d'Embrun  sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Tencin.  Là,  Soanen  fut  condamné  comme  <r téméraire, 
<r  scandaleux ,  *  suspendu  de  ses  fonctions  dévêque  et  de 
prêtre,  et  exilé  a  la  Chaise-Dieu.  Il  vécut  treize  ans  dans 
cette  retraite  et  y  devint  l'objet  d'une  espèce  de  culte;  les 
jansénistes  en  ont  fait  un  saint.  Soanen  avait  prêché  à  la 
cour,  avec  le  plus  éclatant  succès,  les  carêmes  de  1 68(i 
et  de  1688.  Fénelon  ne  proposait  d'autres  modèles  que 
Massillon  et  Soanen  pour  l'éloquence  de  la  chaire.  L'Au- 
vergne donna  de  puissants  adeptes  au  jansénisme  :  Mar- 
guerite de  Joncoux,  son  historien,  Arnauld,  son  dogma- 
tiste,  Domai,  son  juriste,  et  son  polémiste,  Pascal. 

L'Auvergne,  durant  cette  dernière  période,  a  brillé  de 
toutes  les  illustrations  :  c'est  un  signet  d'honneur  qui  s'at- 
tache à  son  livre  d'or.  Mambrun,  de  Monllen  and ,  poêle 
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latin,  compose  l'héroïde  de  Constantin;  Dom  Mège,  de 
Glermont,  se  signale  par  ses  ouvrages  de  piété  et  la  re- 
production du  Traité  de  Jonas;  Courtin,  de  Riom,  ancien 
résident  général,  pour  la  France,  vers  les  princes  et  états 
du  Nord,  traduit  Grotius,  De  jure  belli  et  paris,  et  écrit  di- 
vers traités  que  recommandent  de  graves  moralités.  Guillet 
de  Saint-Georges,  de  Thiers,  spirituel  et  profond,  devient 
le  premier  historiographe  de,  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture;  Jourdain,  de  Saint-Flour,  est  l'auteur  des  Ra- 
cines de  la  langue  hébraïque;  François  de  la  Fayette,  évèque 
de  Limoges,  premier  aumônier  d'Ajme  d'Autriche,  se  dis- 
tingue par  son  savoir  et  sa  sagesse  aux  assemblées  géné- 
rales du  clergé,  dont  il  est  un  des  six  présidents.  Les  deux 
sœurs  de  Pascal  s'occupent  avec  succès  de  linguistique,  de 
philosophie,  de  théologie,  de  morale  et  de  poésie;  la  plus 
jeune,  Jacqueline,  qui  engagea  Biaise  à  quitter  le  monde, 
avait  été  couronnée,  à  quinze  ans,  par  l'Académie  de  Gaen, 
pour  ses  beaux  vers  sur  La  conception  de  la  Sainte-Vierge.  Le 
docteur  Feu,  de  Massiac,  prend  rang  parmi  les  plus  forts 
théologiens;  Dom  Rabusson,  des  environs  de  Gannat,  su- 
périeur général  de  la  réforme,  établit  le  célèbre  bréviaire 
de  Cluny,  et  il  inspire  les  hymnes  de  Santeuil;  l'abbé  Fay- 
dit,  de  Riom,  s'évertue  à  gagner  le  titre  de  «fou  éruditn 
en  critiquant  à  tort  et  à  travers;  Laval  d'Aumont,  de  Mau- 
riac, après  s'être  distingué  sous  le  maréchal  de  Bellefonds, 
en  Gatalogne,  et  dans  le  palatinat  du  Rhin,  à  la  prise  d'In- 
gelheim,  remplit  des  missions  secrètes  de  la  plus  grande 
importance  :  Louis  XIV  le  tenait  pour  un  négociateur 
d'élite.  Anne-Jules  de  Noailles,  maréchal  de  France,  vice- 
roi  de  Gatalogne,  né  à  Aurillac,  s'illustre  par  de  hauts  faits 
d'armes  :  son  frère,  Louis-Antoine,  est  archevêque  de  Pa- 
ris, cardinal  de  l'Église  romaine.  I  n  des  plus  distingués 
mathématiciens  du  siècle,  Michel  Rolle,  d'Ambert,  fait 
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faire  à  l'algèbre  des  progrès  (jui  lui  valent  une  pension 
de  Colbert  et  une  place  à  l'Académie  des  sciences.  Son 
génie  se  révéla  par  la  solution  d'un  problème  qu'Ozanam 
avait  proposé.  11  a  publié  divers  ouvrages  estimés,  entre 
autres  le  Traité  d'algèbre  et  les  Méthode».  Son  concitoyen  et 
son  ami,  Micolon,  produisit,  pour  soutenir  son  système,  la 
table  Sur  la  méthode  des  cascades  algébriques  :  Fontenelle 
a  fait  l'éloge  de  Rolle.  Le  jésuite  Madur,  de  la  même  ville 
que  le  mathématicien,  avait  donné  au  public  une  Vie  de 
saint  Anlonin,  de  savantes  notes  sur  le  commentaire  de 
Maldonat  et  d'autres  ouvrages  d'érudition.  Nourrisson, 
aussi  d'Ambert,  qui  a  restauré  la  fameuse  horloge  de 
Strasbourg,  celle  de  Lyon,  de  Lippius,  et  composé  celle 
autre  en  fer,  non  moins  célèbre,  ornement  de  Sainl-Ju- 
licn  de  Brioude,  lixe  l'attention  publique  sur  ses  chefs- 
d'œuvre  de  mécanique;  Ives  V,  marquis  d'Allègre,  maré- 
chal de  France,  parcourt  la  plus  brillante  carrière  mili- 
taire; Consul,  de  Vie,  édile  la  Paraphrase  de  Basmaison  ; 
sa  fdle,  religieuse  hospitalière  de  IHotel-Dieu  de  Biom, 
trace  la  Vie  édifiante  de  l'instituteur  de  sa  congrégation; 
Durand,  de  Clermont,  annote  les  Origines,  de  Savaron.  A 
Gordemoi,  issu  d'une  famille  noble  de  Boyat,  membre  de 
l'Académie  française,  on  doit  Y  Histoire  générale  de  France 
durant  les  deux  premières  races  de  nos  rois;  son  Discours 
physique  de  la  parole  inspira  à  Molière  l'idée  de  la  scène  du 
Bourgeois  gentilhomme  sur  la  prononciation  des  lettres  de 
l'alphabet;  Borne,  de  Brioude,  peint  avec  excellence;  de 
Paroy,  élève  du  Dominiquin,  né  à  Saint-Pourçain ,  orne 
Venise  de  vitraux  magnifiques  et  dessine  le  Jugement  de 
Suzanne  pour  une  chapelle  de  Saint-Méry.  Les  quatre 
Pères  de  l'Eglise,  représentés  sur  des  vitres  de  la  chapelle 
Sainte-Croix,  de  Cannât,  attestent  l'admirable  talent  de  cel 
artiste,  qui  mourut  à  cenl  deux  ans,  à  Moulins.  Le  docteur 
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Manques,  de  Saint-Amand-Tallende,  obtient,  par  les  ser- 
vices qu'il  rend  à  Fini  inanité,  ses  cures  merveilleuses  et 
son  parfait  désintéressement,  le  cordon  de  Saint-Michel  : 
il  a  laissé  manuscrite  sa  précieuse  Histoire  naturelle  de  l'Al- 
sace. Un  prédicateur  distingué,  Jean  Imberdis,  d'Ambert,  a 
composé  deux  poëmes  latins,  manuscrits,  fort  appréciés  : 
Jnfantia  et  Pajn/rus;  Marguerite  de  Joncoux.  née  dans  la 
paroisse  d'Anglards,  près  de  Mauriac,  a  écrit  X Histoire 
abrégée  du  jansénisme  et  la  traduction  des  Notes  de  Nicole; 
Cortigier,  de  Clermont,  publie  le  Recueil  des  édits  relatifs 
a  l'établissement  de  la  juridiction  consulaire;  Danchet,  de 
Hiorn,  membre  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  justifie  ces  divers  choix  par  des 
Pièces  de  poésie  et  surtout  par  ses  Drames  lyriques;  Piganiol 
de  la  Force,  d'Aurillac,  se  crée  une  réputation  éclatante  par 
ses  travaux  de  géographie  et  d'histoire;  Girard,  de  Mont- 
ferrand,  grammairien  philosophe,  s'ouvrira  les  portes  de 
l'Académie  avec  les  Synonymes  français;  Dupuy,  de  la 
nibbe,  devient  intendant  de  la  Nouvelle-France,  au  Ca- 
nada :  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  fait  des  sphères  mobiles 
suivant  le  système  de  Copernic  :  ses  machines  hydrauliques 
furent  admirées  et  approuvées  par  l'Académie  des  sciences; 
Jonchères,  né  au  château  des  Vergues,  près  de  Gerzat,  se 
montre  ingénieur  habile  par  sa  Nouvelle  méthode  de  forti- 
fier les  grandes  villes  et  le  Projet  d'un  canal  de  Bourgogne 
pour  la  communication  des  deux  mers;  Boissy,  de  Vic-snr- 
Cère,  critiquera  finement  les  mœurs  contemporaines  et 
dirigera  le  Mercure  de  France.  La  Bletterie  se  formait  à  l'é- 
cole de  Tacite  pour  tenir  dignement  le  burin  de  l'histoire, 
et  Paul  de  Ribeyre  se  préparait,  par  l'étude  et  la  retraite,  à 
devenir  le  coadjuteur  de  Massillon  au  siège  de  Clermont, 
par  l'humilité  et  la  charité,  à  réaliser,  sur  le  siège  de  Sainl- 
Flour,  toutes  les  vertus  de  l'Evangile. 
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C'est  en  i  (» t) que  Prohet  publia  uuc  nouvelle  édition 
de  la  (Àmlunie  tï Auvergne,  avec  des  annotations  qui  font 
foi  des  études  les  plus  approfondies.  Alors,  et  malgré  son 
extrême  jeunesse,  commençait  à  briller  par  la  vivacité  et 
la  finesse  de  son  intelligence  cet  écrivain  (|ue  l'affectation 
du  bel-esprit  n'empêcha  pas  d'analyser  les  replis  secrets 
du  cœur  humain  et  de  rendre  en  maître,  avec  un  fonds 
de  douce  philosophie,  sur  la  scène  et  dans  le  roman,  l'in- 
térêt des  situations,  la  vérité  des  peintures,  la  délicatesse 
des  sentiments  :  Marivaux,  de  Riom.  Bientôt  les  annales 
auvergnates  s'enrichiront  de  Y  Histoire  généalogique ,  par  Ba- 
luze,  de  Tulle,  qui  possédait  a  un  si  haut  degré  l'histoire, 
le  droit  canon  ancien  et  moderne,  et  les  Pères  de  tous  les 
siècles.  Le  frère  Galien,  de  Saint-Paulicn,  préludera  à  la 
découverte  des  ballons  par  son  ouvrage  intitulé  :  VArl  de 
navigua*  dans  les  airs.  .  .  Mais,  à  regret,  il  faut  négliger 
bien  des  noms  que  la  monographie  locale  a  retenus  et 
dont  l'histoire  générale,  bornée,  ne  peut  que  révéler  l'exis- 
tence. 11  faut  mentionner,  au  moins,  nos  Compagnons  au- 
vergnats si  fidèles  à  cette  grande  association  mystique  qui, 
datant  des  plus  anciens  jours,  a  traversé  toute  l'histoire 
moderne,  école  de  moralité,  d'émulation  et,  comme  la 
franc-maconnerie,  ayant  une  union  fraternelle  pour  but. 
Il  faut  nommer  aussi  ces  Corporations  locales  dont  l'his- 
toire, spéciale  et  complète,  serait  si  intéressante  :  leurs 
statuts  renferment  toute  une  législation  populaire. 

Le  commerce  de  l'Auvergne  était  fort  important.  Il  y 
avait  les  manufactures  des  points  de  France,  a  Aurillac; 
de  dentelles  de  fil,  façon  de  Flandre  et  d'Angleterre,  à 
Murât,  la  Chaise-Dieu,  Allanches,  Viverols,  etc.  des  éta- 
mines,  à  Ambcrt.  Il  y  avait,  notamment,  les  cadis  ou 
burates  «le  Saint-Flour  et  de  Chaudesaigues,  la  quincail- 


Digitized  by  Google 


;>1K  I/AUVERGNE. 

leric,  la  teinturerie,  la  ^aîuerie  de  Thiers,  et  ces  caries  à 
jouer  qui  inondaient  l'Espagne  et  une  graude  partie  de 
la  France;  le  filet  de  Thiers,  Lezoux  et  Courpières;  les 
papeteries  d'Ambert,  Thiers,  Ghanialières;  les  rouleaux 
de  fils,  les  épingles  de  fer,  les  étoffes  de  laine  d'Ambert; 
les  camelots  de  Sauxillanges,  Olliergues,  Cunlhat;  les 
chanvres  de  Courpières  et  de  Lezoux,  le  lin  de  Besse,  le 
iil  de  Salers;  les  tanneries  de  Clermont,  Riom,  Thiers, 
Sainl-Flour,  Maringues,  Chaudesaigucs,  Auzon;  les  toiles 
de  ménage,  les  draps  de  londrins  seconds,  de  Brioude, 
pour  la  consommation  du  Levant;  l'élevage  des  bestiaux 
pour  les  engraisser  dans  les  montagnes;  les  confitures 
sèches,  les  pâtes  d'abricot  de  Clermont,  les  fromages  re- 
nommés d'Aurillac,  de  Saint- Flour,  d'Allanchcs,  de  Murât 
et  de  Salers;  les  *  fourmes  ^  d'Ambert,  que  confectionnent 
les  buroniers  de  la  Richarde,  de  Coligny,  de  Jupiter,  aux 
versants  de  Pierre-sur-Haute  ;  les  bœufs  et  les  vaches  de 
trait  et  de  labour,  les  mulets  de  la  Planèze  ;  le  charbon  de 
terre  et  les  bateaux  de  Brassac  ;  les  mâts  pour  les  vais- 
seaux de  guerre,  coupés  surtout  dans  les  forêts  de  la  Chaise- 
Dieu  et  de  Sainl-Germain-l'Herm  ;  les  fruits;  la  cire  jaune 
de  Mauriac;  la  colle  forte,  les  suifs,  les  toiles,  les  lacets; 
enfin  les  haras.  La  mesure  d'étendue  s'opérait  avec  le 
pied-de-roi,  le  même  qu'à  Paris,  avec  l'aune,  la  corde;  le 
setier,  pour  la  contenance,  servait  aux  grains,  le  pot  aux 
liquides.  Des  messagers  assuraient  le  service  des  postes. 
La  province,  traversée  par  le  méridien  de  l'Observatoire 
de  Paris  et  le  parallèle  du  65°,  s'étendait  depuis  le  /ift°,/i3' 
de  latitude  jusqu'au  'îi'\3o'  environ;  sa  longueur,  selon 
la  carte  «le  Cassini,  s'évaluait  à  <r /io  lieues  communes  et 
<rla  largeur  moyenne  à  ai,  ce  qui  donne  en  superficie 
ff  Hko  lieues  carrées,  les  lieues  de  >5  au  degré.  *  Fn  i  C>88, 
ses  impôts  étaient  de  rt , /i 3 5 , a 5 (>  livres.  Sa  population 
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s'élevait  à  555, ooo  habitants,  d'après  le  dénombrement 
de  Vauban,  en  t  G  « j  7 .  Ses  armes  étaient,  d'or  au  gonfanou 
de  gueule  frangé  de  sinople. 

L'Auvergne,  dans  son  état  chorographique  moderne, 
composée  des  départements  du  Puy-de-Dôme  et  du  Can- 
tal, d'une  partie  de  ceux  de  la  Haute-Loire,  de  la  Creuse, 
de  la  Corrèze,  etc.  se  borne  au  nord  par  le  Bourbonnais, 
au  sud  par  le  Velay,  le  Gévaudan  cl  le  Rouergue,  à  Test 
par  le  Forez  et  partie  du  Velay,  et  à  l'ouest  par  le  Quercy, 
le  Limousin  et  la  Marche.  Dans  l'origine,  pense-t-on, 
cette  contrée  était  le  lit  d'une  mer;  le  pic  de  Sancy  au- 
rait été  autrefois  sous  les  eaux.  Avant  (pie  la  force  éta- 
blît des  divisions  en  Auvergne,  la  nature  en  avait  tracé 
de  sa  main  souveraine.  La  Limagnc  est  la  plus  remar- 
quable de  ces  grandes  délimitations.  Ce  pays,  prodigieux 
de  fertilité  et  de  beauté,  s'étend  du  sud  au  nord  depuis 
Saint-Germain-Lembron ,  au-dessous  d'issoire,  jusqu'aux 
environs  de  Gannat.  A  l'est  et  à  l'ouest,  la  Limagne,  bassin 
produit  par  l'Allier,  s'arrête  aux  liantes  montagnes  de 
I l'Auvergne,  et  à  l'est  à  celles  du  Forez.  Au  nord,  le  bassin 
s'ouvre,  les  bords  s'élargissent,  les  pics  s'abaissent  et  lais- 
sent apercevoir  un  lointain  magnifique!  L'Auvergne  est 
sillonnée  de  rivières  :  l'Allier,  qui  prend  sa  source  dans 
les  Cévennes  et  se  perd  dans  la  Loire;  la  Dore,  qui  arrose 
le  beau  vallon  d'Ambert;  la  Sioule,  qui  se  jette  dans  l'Al- 
lier, au-dessous  de  Saint-Pourçain  ;  la  Durolle,  qui  ali- 
mente les  moulins  à  papier  de  Thiers;  la  Jordanne,  qui 
naît  au  pied  des  montagnes  du  Col-de-Cabre  et  va  dans  la 
Cère;  l'Allagnon,  qui  traverse  le  Lioran;  laTrueyre,  qui 
vient  du  Gévaudan  et  court  tomber  dans  le  Lot,  et  la  Dor- 
dogne,  qui  quitte  la  rive  d'Auvergne  au  Port-d'Archcs  : 
voilà  les  plus  considérables.  Contemporains  de  la  création, 
les  montagnes  de  la  Margeride,  le  Plomb  du  Cantal,  le 
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groupe  des  monts  Dores,  le  Puy-de-Dôme,  dont  la  cime  sup- 
portait autrefois  une  chapelle  dédiée  à  saint  Barnabe,  qui 
vendit  son  patrimoine  pour  le  donner  aux  apôtres,  Pierre- 
sur-Haute,  tous  ces  géants  sortent  de  son  sol,  enfoncent 
dans  la  nue  leurs  sommets  et  déploient  au  loin  leurs  im- 
menses chaînes.  Le  règne  minéral  de  l'Auvergne  est,  peut- 
être,  le  plus  riche  du  monde.  Les  leux  volcaniques  ont 
embrasé  la  vieille  contrée  ;  les  bouches  des  cratères  sont 
encore  tout  apparentes  pour  rappeler  les  monts  igni- 
vomes. 

Depuis  le  voyage  de  Richelieu  eu  Auvergne,  les  châ- 
teaux rasés  sous  la  direction  de  René  d'Argenson ,  troisième 
intendant  de  la  généralité,  n'ont  pas  été  relevés.  Depuis  les 
ordres  de  Mazarin,  il  n'y  a  plus  de  place  forte  :  Nonette, 
Vodable,  Usson,  Ybois,  Buron  ont  entraîné  la  chute  des 
autres  demeures  féodales.  Mu  rois,  Tournoël,  Pontgibaud, 
Ravel,  Ghazeron,  Opine,  Mauzun  en  ruines,  et  les  ves- 
tiges de  Mirefleurs  donnent  l'idée  de  ce  que  devait  être 
l'Auvergne  aux  xvp  et  xvic  siècles  :  la  tour  carrée  de  Saint- 
Etienne  d'Aurillac  et  le  château  d'Anjony,  à  Tournemirc, 
reportent  la  pensée  aux  xiuc  et  xivc. 

On  avait  frappé  des  monnaies  dans  beaucoup  de  lieux  : 
la  Ville  d'Auvergne,  dont  le  droit  cédé  au  chapitre  cathé- 
dral  remontait  à  io/i3,  répandait  ses  tiers  de  sol  d'or,  ses 
deniers  et  demi-deniers  d'argent,  sortis  de  la  <rTour  de  la 
crinonaye.  *  A  la  suite  de  l  édit  de  1 68 1 ,  qui  supprima  la 
rrtnonnoyrie*  de  Saint- Pourçain.  Riom  redevint  le  siège 
de  l'hôtel  dans  la  province.  A  Montferrand ,  monnaie  royale; 
à  Riom,  ducale;  épiscopale  à  Clermont. 

Riom,  Clermont,  Billom,  Thiers  jouissaient  d'une  juri- 
diction consulaire  que  Brioude  n'obtint  qu'en  170/1.  La 
haute  Auvergne  en  était  privée. 

Il  y  avait  trois  chapitres  nobles  :  un  d'hommes,  Saint- 
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Julien  de  Brioude,  où  l'admission  n'était  prononcée  qu'en 
justifiant  de  seize  quartiers  de  noblesse,  le  double  de  ce 
qu'il  fallait  pour  être  chevalier  de  Malte;  et  deux  de 
femmes,  qui  étaient  Blesle  et  La  Veine. 

Une  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts  avait  été 
établie  à  Murât  en  1678;  elle  fut  transportée  à  Saint- 
Flour,  où  se  tenait  le  bureau  des  gabelles  établi  par 
Louis  XI1Ï.  On  laissa  un  dépôt  à  Murât. 

En  résumé,  l'administration  supérieure  de  l'Auvergne 
a  appartenu  aux  sénateurs  sous  les  Romains,  aux  comtes 
et  ducs  sous  les  Goths,  les  Francs  et  les  Bourguignons, 
aux  connétables,  baillis  généraux,  gouverneurs,  lieute- 
nants de  roi  et  sénéchaux,  et  enfin  aux  intendants  de 
généralité. 

L'Auvergne  a  parcouru  la  carrière  tracée  depuis  l'ère 
gallique  jusqu'au  xviu-  siècle  :  elle  s'arrête  devant  la  bar- 
rière de  l'ordre  chronologique. 

Pourtant,  quelles  annales  encore  à  dérouler  que  celles 
sur  lesquelles  vient  se  reposer  le  souvenir  des  Chabrol, 
Chappes,  du  Belloy,  d'Estaing,  d'Anterroche,  Julien,  Tho- 
mas, Champfort,  Delille,  Bouille,  Malhouet,  Dulaure,  la 
Fayette,  la  Tour  d'Auvergne,  Desaix  ! 

Toujours,  ô  mon  pays,  ta  bannière  a  été  portée  par  des 
mains  frères  et  puissantes  ! 

Toujours,  sur  l'Age  héroïque  de  la  Gaule  comme  sur  les 
fastes  de  la  Fi  ance,  a  plané  ta  grande  image  î 


FIN. 
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